This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


60001 


mil 


6993X 


k 


A.    DE    HUMBOLDT 


CORRESPONDANCE 

SCIENTIFIQUE    ET    LITTÉRAIRE 


Tous  droits  de  reproduction  et  de  traduction  réserrés. 


$.^\T^;M>&s  —  "!'5P^h,*A.»««  M    %.    IttUiSlK 


Tous  droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


SAINT-OENIS.  —  TYPOGRAPHIE  DE  A.  HOULIIf. 


/^, 


•P  /.emcrcif^r,  l'aria 


«   Ah^.x  H,  von  niir  sdbsl  im  opieM  1814  " 
•'Alex.  Il    paî-  moi-rnè.mp,  dans  la  ^aœ  1814  .» 


^'»p.lemeraer.Pi^>^- 


..yyi^^t.C't^^o  ^^P^ 


Photographié  d'après  nature  en  i85j  par  SFriedlandei^ 


HUMBOLDT 


CORRESPONDANCE 

SCIENTIFIQUE    ET    LITTÉRAIRE 

RECUEILLIE,  PUBLIÉE  ET  PRÉCÉDÉE 

d'une    notice    et     d'une     introduction 

PAR 

M.  DE  LA   ROQUETTE 

Doyen  et  Président  honoraire  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  Membre  honoraire 

des  Sociétés  géographiques  de  Londres,  de  New-Tork'et  de 'Genève,  Membre  correspondant  de  la  Société 

géographique  de  Saint-Pétersboarg,  des  Académies  royales  d'Hietoira  et  des  Sciences  de  Madrid, 

des  Seiences  de  Lisbonne,  des  Sociétés  tfij»i^  dee^ntiquaires  du  Nord  de  Copenhague, 

des  Seieneas  de  Norvije  et  de  if  Société  des  Selencesi 

Agriculture  e^  'Beiles-Lettres  de  Montauban 

SUIVIE  DB  U  BIOORAPHIB  DBS  GOlBEÇVfilrDAim  DB  HUnOLDT 

DE  NOTES  ET  d'UNE  TABLE 

Et  orné«  de  deux  portraits  de  A.  de  Uumboldt,  du  fac  simile  d'une  de  ses  lettres 
et  de  figures  intercalées  dans  le  texte. 


PARIS 
E.    DUCROCQ,    LIBRAIRE 

KDE     DE     SEINE,     55 
1865 


^/o.    -e.    JZ^. 


Mr 


ne  voulut  pas  néanmoins  se  laisser  devancer  dans  ses  études  par 
son  frère  Guillaume,  plus  âgé  que  lui  seulement  de  deux  ans. 
On  verra  bientôt  quelles  furent  les  conséquences  inattendues  de 
ce  travail  excessif. 

Ce  fut  sous  la  direction  de  leur  mère,  femme  d'un  esprit  très^ 
distingué,  que  les  deux  frères  reçurent  leur  première  éducation 
au  petit  château  de  Tegel,  propriété  de  la  famille  à  peu  de  dis- 
tance de  Berlin. 

Campe,  auteur  de  plusieurs  relations  de  voyage,  traducteur 
allemand  de  Robinson  Crusoé,  etc.,  fut  leur  premier  instituteur; 
le  botaniste  Christian  Kunth  le  remplaça  en  1777. 

Quatre  ans  après  la  mort  du  major  de  Humboldt  arrivée  en 
1779,  Kunth  se  rendit  avec  ses  deux  élèves  à  Berlin  pour  y  sur- 
veiller les  cours  de  philosophie,  de  législation,  de  botanique,  etc., 
qu'ils  suivaient  sous  les  plus  habiles  professeurs;  un  fois  seule- 
ment par  semaine,  Guillaume  et  Alexandre  étaient  ramenés  à 
Togol  auprès  de  leur  mère. 

Pendant  l'automne  de  1787,  leur  gouverneur  Kunth  les  con- 
duisit à  rruiversité  do  Francfort-sur-roder,  où  ils  retrouvèrent 
Lâfllor»  un  ilo  leurs  anciens  professeurs  de  Berlin,  qui  les  reçut 
dans  sa  maison, 

Pour  suivre  les  intentions  de  madame  de  Humboldt,  Alexandre 
s\>oeu|>a  plus  s|HVialemeut  de  finances;  mais,  ce  genre  d'études 
lui  convenant  mèdiocTomeut,  il  quitta  Francfort  après  un  court 
séjour  de  Irois  mois,  ol  retourna  en  1788  à  Berlin.  Là  il  se  lia 
intimement  avec  le  professeur  de  botanique  Wildenow,  dont  il 
avait  déjà  suivi  précédemment  les  cours,  et  qui  lui  inspira  un 
goût  très-vif  pour  cotte  branche  dos  sciences  naturelles.  Il  se 
familiarisa  également  avec  la  tivhnologie  et  la  pratique  indus- 
trielle, en  mémo  temps  qu'il  reprit  plus  à  fond  Tétude  de  la 
langue  grecque.  C'est  vers  celte  époque  qu'il  composa  et  lut  de- 
vant une  société  savante  son  premier  essai  littéraire  «  Sur  la 
manièrô  doiu  les  Gncs  imaiaU  iews  Hoffcs^  »  essai  qui  n'a  ja- 
mais été  imprimé. 


—  m  — 

L'anoée  suivante  (1789)  Alexandre  rejoignit  son  frèreàGot- 
tingue,  alors  la  première  aniversité  de  rAUemagne,  et  il  déclara 
plus  tard»  au  jubilé  de  1837,  qu'il  devait  la  meilleure  et  la 
plus  noble  partie  de  son  éducation  à  cette  iostitution  où  Chris- 
tian Gotdob,  Heyne,  Eichhorn,  Blumenbach,  etc.,  Tinitièrent  à 
la  philologie  allemande,  à  l'histoire  naturelle  générale,  à  Fana- 
tomie,  etc.  A  Gôttingue  il  contracta  une  étroite  amitié  avec 
G.  Forster,  naturaliste  distingué,  qui,  bien  jeune  encore,  venait, 
avec  son  père,  d'accompagner  le  capitaine  Cook  dans  son  second 
voyage  autour  du  monde.  Dans  le  Cosmos,  son  dernier  ouvrage, 
Humboldt  fait  connaître  la  profonde  impression  que  produi- 
sirent sur  sa  jeune  imagination  les  vues  et  les  descriptions  de 
son  compagnon  d'études,  ainsi  que  les  lésultats  de  leurs  excur- 
sions géologiques  dans  le  bas  Rhin  et  en  Angleterre,  dont  tous 
deux  ont  publié  des  relations  en  1790  ^  Les  récits  enthousiastes 
de  Forster  contribuèrent  certainement  à  donner  à  Humboldt  cet 
amour  passionné  des  voyages  et  des  recherches  scientifiques  qui 
l'entraîna  plus  tard  dans  les  déserts  du  Nouveau-Monde,  et  que 
l'aspect  de  la  mer,  la  conversation  de  Banks,  de  Solander  et  des 
autres  compagnons  de  l'illustre  Cook  ne  firent  qu'augmenter.  Un 
séjour  de  quelques  mois  à  Mayence  mit  Humboldt  en  relation 
avec  le  grand  anatoiniste  Sœmmering  auquel  il  a  donné  un 
témoignage  public  d'estime  et  d'affection  dans  la  dédicace  de 
son  travail  Svr  i'irrUabUilé  de  la  fibre  musculaire  et  nerveuse^ 
avec  des  considérations  sur  la  vie  chimique  des  animaux  et  des 
plantes.  En  quittant  la  ville  de  Hambourg,  où  il  était  allé  passer 
un  certain  temps,  pour  se  rendre  familières  les  différentes  langues 
étrangères,  et  où  il  continua  ses  études  sur  l'histoire  naturelle  et 
spécialement  sur  la  botanique,  Humboldt,  après  avoir  passé  quel- 
ques instants  à  Berlin,  entra  en  1791  à  l'Académie  des  mines  de 

'  Voir  à  la  fin  de  notre  recueil,  le  Catalogue  des  ceuvres  et  de  quelques  opus- 
cules composés  ou  publiés  par  le  baron  Alexandre  de  Humboldt,  aiosi  que 
des  communications  faites  à  leur  sujet  à  des  académies j  sociétés  et  journaux 
sdetUifiques  et  autres  de  divers  pays. 
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Freîber^,  à  cette  époque  le  centre  des  étades  géolog^aes  et  mi- 
nérakgiqaes.  11  y  suivit  les  cours  du  célèbre  Weruer,  doot  il  élait 
rélève  fovori^  et  se  lia  iutimemeot  avec  Léopold  de  Budi,  animé 
comme  lui  d'une  insatiable  soif  de  savoir  et  d'une  persévéïance 
égale  à  la  sienne.  Plus  tard  ce  dernier  se  vouant  de  ^us  en  (dus 
à  la  constitution  géolo^que  du  sol,  tandis  que  Humboldt  s'at- 
tachait an  contraire  à  l'ensemble  et  aux  vues  générales,  chacun 
stimulant  son  ami  et  le  complétant,  ils  exercèrent  Ton  sur  Taotre 
la  plus  heureuse  influence  pendant  leur  longue  carrière.  A  Frei- 
berg  comme  dans  tous  les  lieux  ou  il  s'était  trouvé,  Humboldt  ne 
se  borna  pas  à  l'étude  d'une  seule  science  ;  en  même  temps  qu'il 
s'occupait  de  géologie  et  de  métallurgie,  il  consacrait  une  partie 
de  ses  moments  à  la  chimie,  à  la  botanique  et  notamment  à  des 
recherches  sur  la  phosphorescence  des  divers  corps  et  sur  les 
différentes  espèces  d'air  dans  leur  rapport  avec  la  %ie  végétale  et 
animale.  Ces  travaux  op'miâtres  de  nature  si  diverse  afleetèrent 
d'abord  singulièrement  la  santé  de  Humboldt.  Aussi  ce  jeune  et 
trop  laborieux  savant  eut-il  fréquenmient  à  souffirir,  surtout 
depuis  1785,  de  dispositions  maladives  dont  il  se  plaignait  lui- 
même.  «  Je  suis  fermement  convaincu,  écrivait  à  ce  sujet  en 
1790  son  ami  Forster  an  célèbre  Heyne,  que  le  corps  souffre 
chez  lui,  parce  que  l'esprit  est  trop  actif,  et  parce  que  la  tête 
se  trouve  trop  prise  par  l'éducation  logique  de  MM.  les  Berli- 
nois. »  Alexandre  de  Humboldt  n'en  continua  pas  moins  cepen- 
dant de  se  livrer  avec  la  même  ardeur  à  des  investigations 
scientiûques ,  et  chose  remarquable,  loin  de  s'affaiblir  par  de 
tels  excès,  sa  santé  se  fortifia,  et  il  a  prolongé  son  existence 
jusqu'à  un  âge  extrêmement  avancé. 

De  retour  d'un  premier  voyage  en  Suisse,  Humboldt  fut 
nommé,  au  mois  de  mars  1792,  assesseur  à  l'administratioo  des 
mines  de  Berlin,  et  peu  après  il  accompagna  le  ministre  de 
Hesnitz  à  Baireuth,  dont  on  lui  confia  la  direction  des  mines.  Ce 
fut  là  qu'il  prépara  ses  importants  mémoires  sur  la  flore  sou- 
terraine de  Freiberg  iFlora  subterranea  Frcibergeiisis  ;  —  Apho- 


rismi  ex  physiologia  chemica  plantarum  et  Florx  Freibergenm 
Prodromi,  dans  lesquels  il  décrit  spécialement  ces  plantes  cryp- 
togames, ou  les  singulières  formations  si  imparfaites  qu'on 
rencontre  dans  les  mines  profondes. 

Pendant  son  séjour  à  Baireuth  il  déploya»  dans  ses  fonctions, 
une  assiduité  remarquable,  mais  interrompue  par  de  fréquentes 
missions.  C'est  ainsi  qu'il  se  rend  pendant  l'automne  de  1792,  à 
Vienne,  où  il  prend  connaissance  de  la  récente  découverte  de 
GaWani,  qui  lui  suggéra  ses  recherches  sur  rirritabilité  du 
système  nerveux,  publiées  seulement  de  1797  à  1799.  «  Il  est 
évident,  dit  M.  le  professeur  Agassiz,  d'après  la  manière  dont 
M,  de  Humboldt  a  traité  ce  sujets  et  d'après  le  titre  même  de  son 
ouvrage,  qu'il  penchait  pour  Vidée  que  les  opérations  chimiques 
qui  s'accomplissent  dams  le  corps  vivant  des  animaux  four- 
nissent un  fU  conducteur  sur  le  phénomène  de  la  vie,  si  ce  n'était 
pas  la  vie  elle-mêms.  » 

De  retour  à  Berlin  par  la  Silésie,  Humboldt  s'y  occupe  de 
l'amélioration  des  salines  prussiennes,  de  levés  de  plans  et  de  la 
publication  de  sa  Flore.  Pendant  l'automne  de  1793,  on  l'envoie 
en  Pologne  et  dans  la  Prusse  orientale  pour  y  diriger  des  essais 
de  forage  ;  il  a  fait  sur  ce  voyage  d'excellents  rapports  qui  se 
trouvent,  dit-on,  entièrement  de  sa  main  dans  les  archives  de 
Berlin.  L'année  suivante  (1794),  il  va  voir  son  frère  Guillaume  à 
léna,  et,  selon  la  signilJcative  expression  de  Gœthe,  <k  il  contraint 
tous  ses  amis  aux  généralités  des  sciences.  x>  Il  accompagne  en- 
suite Hardenberg,  comme  diplomate,  au  camp  anglais  sur  le  Rhin, 
pour  y  prendre  part  aux  négociations  sur  les  principautés  fran- 
coniennes. L'année  1795  le  conduit  encore  à  léna,  d'où  il  se  rend 
de  nouveau  en  Suisse,  contrée  qu'il  parcourt  en  grande  partie  à 
pied,  de  Schaffouse  à  Chamouni,  avec  M.  de  Hasten,  son  ami, 
et  avec  Freisleben,  un  de  ses  condisciples  de  Freiberg.  En  1796 
il  se  trouve  en  mission  diplomatique  auprès  du  prince  de  Hohen- 
lohe-Ingelfingen  ;  et  à  son  retour  à  léna,  au  mois  de  mars  1797, 
il  prend  la  résolution  de  se  consacrer  entièrement  aux  sciences. 
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et  dcmiie  sa  démission  de  ses  fonctions  pnbliques.  Quoiqu'il  les 
eût  toujours  exercées  avec  autant  de  zèle  que  de  talent,  Hum- 
boldt  n'avait  jamais  interrompu  un  seul  instant,  pendant  leur 
durée,  ses  recherches  scientifiques  et  ses  travaux  commencés. 
La  découverte  des  roches  serpentineuses  polarisées  à  Gefrecs, 
en  1792,  le  conduit  à  de  nouvelles  recherches  sur  le  magnétisme 
terrestre,  et  ses  observations,  publiées  dans  plusieurs  journaux 
à  la  fois,  excitent  Tattention  du  monde  savant  et  donnent  lieu  à 
des  dissertations  nonvelles.  Dans  tous  ses  voyages,  il  no  manque 
jamais  d'examiner  les  gisements  géologiques,  et  en  même  temps 
il  continue  ses  études  sur  la  germination,  les  couleurs  et  la  nour- 
riture des  plantes.  D'après  les  conseils  du  baron  de  Zaeh,  il 
entreprend,  en  vue  d'un  grand  voyage  qu'il  se  proposait  de  faire 
un  jour,  des  déterminations  astronomiques  et  hypsométriques. 
Cependant  il  s'occupe  avant  tout  de  perrectionner  son  ouvrage 
sur  l'irritabilité  de  la  fibre  musculaire  et  nerveuse;  non-seule- 
ment il  multiplie  ses  expériences  sar  toutes  sortes  d'animaux^ 
même  sur  des  insectes,  mais  il  ne  craint  pas  de  se  faire  des  plaies 
sur  les  épaules  et  dans  le  dos  au  moyen  d'entailles  et  de  vésica- 
toires,  pour  étudier  par  ses  propres  sensations  les  phénomènes 
de  l'irritation  galvanique.  L'importance  du  premier  de  ses 
grands  ouvrages  réside  surtout  dans  les  expériences  concluantes 
qu'il  fit  sur  l'éleetricité  animale,  h  laquelle  Galvani  ramenait 
tout,  tandis  que  de  son  côté  son  rival  bien  supérieur,  Volta,  en 
rejetant  complètement  celle-ci,  qu'il  frappa  à  mort,  suivant 
Arago  S  allait  néanmoins  trop  loin,  en  ne  voulant  reconnaître 
que  des  phénomènes  d'électricité  métallique,  dans  la  viviflcation 
merveilleuse  des  parties  organiques  mortes.  Hnmboldt  montre, 
par  les  indications  les  plus  précises,  qu'il  est  possible  de  déter- 
miner des  convulsions,  non-seulement  par  l'application  d'un 
métal  simple,  mais  même  sans  l'intervention  d'une  substance 
tierce  et  sans  irritabilité  mécanique.  Il  commence  par  séparer 

*  Notice  biographique  sur  Alexandre  Volta,  1. 1,  p.  217. 
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les  phénomènes  qui  relèvent  de  réleclricité  animale  de  cpttx  qnc 
prodoit  un  courant  du  dehors,  ce  qui  est  le  cas  dans  l'emploi  de 
deux  métaux  différents,  et  qui  appartiennent  à  rélectricilé  mé- 
tallique ;  puis  il  établit,  d'une  manière  incontestable,  la  faculté 
des  parties  animales  de  produire  par  elles-mêmes  les  phénomènes 
observés  sur  elles. 

Les  recherches  de  Humboldt  s'étendent,  du  reste,  dans  cet 
ouvrage  bien  au  delà  de  l'électricité  galvanique,  car  il  étudie 
d'abord  les  différents  corps  qui  la  conduisent,  examine  ensuite 
tour  à  tour  Tinfluence  sur  le  système  nerveux,  de  l'électricité, 
de  la  chaleur,  du  magnétisme,  de  la  lumière  ;  et  souvent  la 
poursuite  des  phénomènes  chez  les  espèces  les  plus  variées  d'a- 
nimaux et  de  plantes  le  conduit  à  Texamen  de  leur  structure 
anatomique,  et  lui  suggère  les  observations  les  plus  fines  et  les 
pins  ingénieuses.  Bien  plus,  il  soumet  à  l'analyse,  l'eau,  l'air,  les 
différents  gaz  et  les  médicaments  les  plus  variés,  et  devient  ainsi 
le  fondateur  de  la  physiologie  nerveuse,  en  même  temps  qu'il 
fraye  le  premier  les  voies  à  une  thérapeutique  scientifique.  On 
vient  de  lire  l'aperçu  des  expériences  de  Humboldt,  dû  à  un  sa- 
vant rédacteur  des  Annales  prussiennes  de  M.  R.  Haym  ;  elles 
ont  été  publiées  en  allemand  dans  ce  recueil,  de  1797  à  1799. 

La  piété  filiale  et  l'affectueuse  déférence  d'Alexandre  de  Hum- 
boldt pour  sa  mère,  qui  s'était  montrée  constamment  opposée  à 
ses  projets  de  voyage  hors  d'Europe,  l'avaient  empêché  de  suivre 
son  penchant.  La  mort  de  cette  excellente  femme,  arrivée  au 
mois  de  novembre  1796,  lui  permit  de  réaliser  enfin  les  idées 
qu'il  mûrissait  depuis  longtemps.  Aussi  Humboldt  qui,  par  suite 
de  la  guerre  et  de  l'état  révolutionnaire  de  l'Italie,  avait  été 
forcé  de  renoncer  au  voyage  qu'il  s'était  proposé  d'y  faire  avec 
son  frère  pour  étudier  surtout  l'action  des  volcans,  se  rendit-il  à 
Vienne,  où  il  consacra  le  peu  d'instants  qu'il  put  y  rester,  à  l'é- 
tude des  plantes  tropicales  dans  les  serres  deSchœnbrunn.II  passa 
l'hiver  de  1797  avec  son  ami  I^éopold  de  Buch,  à  Salzbourg»  au 
pied  des  Alpes,  où  ils  s'occupèrent  principalement  de  travaux  géo- 
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logiques  et  météorologiques.  Humboldt  employa  une  partie  de 
son  temps  à  déterminer  exactement  la  position  géographique  des 
lieux,  et  consacra  le  reste  à  des  recherches  sur  la  loi  des  phéno- 
mènes de  Fécorce  terrestre,  dont  les  résultats  se  trouvent  consi- 
gnés dans  quelques  écrits  publiés  plus  tard  ^  ou  disséminés  dans 
la  plupart  des  journaux  scientifiques  du  temps. 

Pendant  sa  résidence  à  Paris,  où  il  s'était  rendu  au  commen- 
cement de  1798^  pour  se  procurer  les  meilleurs  instruments  mé- 
téorologiques, et  où  il  trouva  son  frère  Guillaume,  il  répéta  de- 
vant TAcadémie  des  sciences  ses  expériences  sur  l'irritabilité 
nerveuse  et  musculaire  de  la  fibre  animale,  se  lia  avec  les  natura- 
listes les  plus  célèbres  de  ce  corps  savant,  et  travailla  dans  les 
laboratoires  de  Fonrcroy  et  de  Vauquelin.  Il  était  sur  le  point  de 
se  rendre  en  Egypte,  où  le  comte  de  Bristol  lui  avait  proposé  de 
se  joindre  à  lui,  lorsqu'il  apprit  presque  en  même  temps  l'arres- 
tation du  comte  de  Bristol  à  Milan,  le  départ  du  général  Bona- 
parte, et  le  projet  du  gouvernement  français  d'envoyer,  sous  le 
commandement  du  capitaine  Baudin,  une  expédition  scientifique 
dans  la  mer  du  Sud.  Humboldt  demanda  au  Directoire  et  obtint 
l'autorisation  d'accompagner  dans  cette  expédition  le  botaniste 
Aimé  Bonpland,  avec  la  faculté  de  se  faire  débarquer  partout  où 
il  le  désirerait.  Des  retards  ayant  été  apportés  au  départ  de 
Baudin,  le  savant  prussien  se  détermina  à  renoncer  à  son  projet. 
Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque  qu'il  eut  l'idée  de  partir 
pour  la  Barbarie  avec  le  consul  de  Saède  Skioldebrand,  chargé 
d'aller  porter  des  présents  au  dey  d'Alger,  il  espérait  pouvoir 
visiter  l'Atlas,  alors  presque  inconnu  des  Européens,  et  aller  de 
là  soit  au  Maroc,  soit  en  Egypte  ;  mais  des  circonstances  parti- 
culières le  firent  changer  brusquement  de  résolution.  Il  quitta 
Paris  avec  son  ami  Bonpland  vers  la  fin  de  1798,  et  dans  l'es- 
poir d'obtenir  la  permission  de  visiter  les  vastes  possessions  de 
TEspagne  en  Amérique,  ils  se  rendirent  tous  deux  à  Madrid,  en 

*  Des  gax  iouterraiM  et  des  moyens  éTen  diminuer  les  ineonvénients.  — 
Expériences  concernant  Vanalyse  chimique  de  Vatmosphère, 
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traversant  la  Catalogne  et  le  royaume  de  Valence  où  Humboldt 
fixa,  par  des  moyens  -  astronomiques,  la  position  de  plusieurs 
points  importants.  Ce  qu'ils  demandaient  n'était  pas  chose  facile; 
mais  avec  cette  persévérance  qui  caractérise  tous  les  actes  de  Hum- 
boldt» et  grâce  à  Tintervention  puissante  de  quelques  membres 
du  gouvernement  français,  de  plusieurs  savants  de  notre  nation» 
et  à  l'appui  de  plusieurs  personnages  qu'il  rencontra  à  Madrid, 
parmi  lesquels  nous  citerons  M.  le  baron  de  Forsell,  ministre 
plénipotentiaire  de  Saxe,  les  deux  amis  parvinrent  à  surmonter 
la  défiance  et  l'extrême  répugnance  de  la  cour  d'Espagne,  et  l'au- 
torisation d'explorer  ses  colonies  et  d'y  faire  toutes  les  observa- 
tions astronomiques  et  géodésiques  qu'ils  jugeraient  nécessaires» 
leur  fut  enfin  accordée  de  la  manière  la  plus  gracieuse.  On  doit 
dire  ici  qu'avant  de  partir  pour  le  mémorable  voyage  qui  a  fait 
connaître  l'Amérique  sons  tant  de  rapports  divers,  Humboldt  s'y 
était  préparé  par  des  études  assidues  déjà  signalées  en  partie. 
L'une  de  ses  recherches  eut  pour  objet  les  moyens  eudiométri- 
ques  dont  on  faisait  usage  pour  déterminer  les  principes  consti- 
tuants de  Fair,  travail  exécuté  à  la  h&te,  par  des  procédés  impar- 
faits, et  par  suite,  au  jugement  d'Arago,  quelque  peu  inexact  ^ 
On  verra  plus  tard  qu'il  fut  critiqué  par  Gay-Lussac,  et  le  ré- 
sultat du  dissentiment  de  ces  deux  savants. 

Humboldt  et  Bonpland  partirent  de  la  Corogne  le  5  juin  1799, 
sur  la  frégate  espagnole  Pi^arro  pour  se  rendre  dans  le  Nouveau- 
Monde,  ils  arrivèrent  en  treize  jours  aux  îles  Canaries,  en  échap- 
pant heureusement  aux  croisières  anglaises.  Après  s'être  arrêtés 
quelques  temps  à  Ténériffe,  dont  ils  gravirent  le  pic»  nos  voya- 
geurs touchèrent  le  16  juillet  au  port  de  Cumana.  Dès  leur 
arrivée  dans  cette  ville,  Humboldt  fut  frappé  de  la  connexité 
de  deux  événements  physiques;  la  ruine  de  Cumana  par  le 
tremblement  de  terre  du  14  décembre  1797,  et  l'éruption  des 
volcans  dans  les  petites  Antilles.  Plus  tard  il  eut  à  comparer  cette 

*  Recherches  sur  la  décomposition  chimique  de  Vair  atmosphérique  (en  al- 
lemand). Brunswig,  1799,  in -8*. 


terrible  convulsion  de  la  nature  à  une  autre  secousse  bien  autre- 
ment  funeste,  celle  du  26  mars  1812,  qui  détruisit  de  fond  en 
comble  la  ville  de  Caracas  et  fit  périr  plus  de  vingt  mille  habi- 
tants dans  la  province  de  Venezuela.  Quoique  cet  affreux  désas- 
tre fût  postérieur  au  retour  de  Humboldt  en  Europe,  les  relations 
qu^il  avait  conservées  en  Amérique  avec  des  hommes  de  toutes 
les  classes,  en  le  mettant  en  état  de  comparer  les  récits  de  plu- 
sieurs témoins  oculaires,  et  de  leur  adresser  toute  espèce  de 
questions,  lui  ont  permis  d'en  donner  une  description  exacte  et 
d'un  intérêt^saisissant  '.  Humboldt  et  Bonpland,  pénétrant  dans 
rintérieur  du  Venezuela,  naviguèrent  pendant  soixante  et  quinze 
jours  dans  un  canot  indien,  sur  les  principaux  cours  d'eau  de 
cette  partie  du  nouveau  continent ,  appelée  alors  par  les  Espa- 
gnols Terre  ferme. 

Ils  firent  pendant  ce  pénible  trajet  des  observations  de  toutes 
sortes  dans  une  région,  foyer  de  miasmes  délétères,  couverte 
d'immenses  forêts  vierges  qu'il  n'est  possible  de  traverser  qu'en 
suivant  le  cours  des  rivières,  seuls  chemins  pratiqués  par  la  na- 
ture, où  l'on  est  en  butte,  sous  un  ciel  dévorant,  aux  morsures 
incessantes  des  moustiques  et  aux  attaques  des  bétes  féroces. 
Humboldt  supporta,  comme  son  compagnon,  toutes  ces  fatigues 
et  résista  à  tous  ces  périls  ;  l'amour  de  la  science  semblait  les 
mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte-  Le  jour,  il  recueillait  des  plan- 
tes ou  des  minéraux,  mesurait  le  cours  des  eaux,  étudiait  les  po- 
pulations indigènes  ;  la  nuit,  il  observait  le  ciel,  et  par  Finspec- 
tion  des  astres,  fixait  avec  exactitude  la  véritable  position  des 
lieux  qu'il  avait  parcourus  ;  aussi  a-t-il  pu  réunir  pendant  ce 
voyage  une  immense  quantité  de  faits  intéressants.  Un  des  ré- 
sultats scientifiques  les  plus  importants  de  son  exploration  du 
bassin  de  TOrénoque  fut  la  constatation  de  là  bifurcation  de  ce 
fleuve  et  de  sa  communication  avec  l'Amazone.  Il  établit  en 
même  temps  pour  la  première  fois,  le  fait  qu'il  existait  une 

*  Relation  historique,  etc.  (Édit.  in-4,  t.  II,  liv.  V,  chap.  14.) 


—   XI    — 

vaste  plaine  basse,  liée  par  Teau  qui  entourait  le  plateau  élevé 
de  la  Guyane  S  découverte  du  plus  haut  intérêt.  Après  cette  ex* 
ploration  de  FOrénoque,  on  peut  affirmer,  dit  le  professeur 
Agassiz,  qui  lui  aussi  nous  a  souvent  servi  de  guide,  que  la 
géographie  physique  commence  à  prendre  le  rang  qui  lui  ap- 
partient dans  la  science. 

Au  moins  de  juin  1800,  les  deux  aventureux  voyageurs  attei- 
gnirent la  ville  d'Angostura  où  ils  se  reposèrent  des  extrêmes 
fatigues  de  leur  pénihle  voyage  qui  avait  été  si  profitable  à  la 
science;  car,  outre  leurs  déterminations  astronomiques,  des  levés 
terrestres,  des  recherches  sur  la  botanique,  la  minéralogie  et  la 
géologie  des  contrées  parcourues  par  eux,  ils  avaient  étudié  avec 
le  plus  grand  soin  les  mœurs  et  les  coutumes  des  indigènes  et  re- 
cueilli à  leur  sujet  des  informations  d'une  haute  portée.  De  retour 
à  Gnmana ,  ils  furent  forcés  de  rester  deux  mois  environ  dans  le 
Venezuela,  bloqué  par  les  Anglais  ;  ils  employèrent  ce  temps  à 
explorer  les  côtes  de  cette  contrée,  et  parvinrent  enfin  à  attein- 
dre rile  de  Cuba.  Pendant  un  séjour  de  plusieurs  mois  dans  cette 
belle  colonie,  Humboldt  et  Bonpiand  employèrent  une  partie  de 
leur  temps,  non-seulement  à  étudier  l'Ile  et  ses  habitants  sous 
leurs  différents  aspects,  mais  à  apprendre  à  ceux-ci  les  meilleurs 
procédés  pour  faire  le  sucre,  en  leur  donnant  des  informations 
sur  plusieurs  arts  utiles  qui  leur  avaient  été  jusqu'alors  incon- 
nus. Humboldt  et  Bonpiand  lecueillirent  à  Cuba  une  partie  des 
matériaux  d'un  ouvrage  que  le  premier  de  ces  intrépides  voya- 
geurs a  publié  à  Paris  en  1 826  sous  le  tilre  i' Essai  politique  sur 
l'île  de  Cuba  ;  considérations  sur  la  population,  la  richesse  ter- 
ritoriale et  le  commerce  de  l'archipel  des  Antilles  et  de  la  Co^ 
lombie. 

La  nouvelle  s'étant  répandue  à  tort,  que  le  capitaine  Baudin 
venait  de  doubler  le  cap  Horn  pour  contourner  les  côtes  occiden- 
tales de  l'Amérique,  les  deux  amis  résolurent  de  rejoindre  l'ex- 

*  Be  eitahlished  for  the  first  time,  thaï  Piere  was  an  extensive  low  plain, 
eotmected  hy  water^  whiek  circled  ihe  high  tablé  land  of  Guiana.,,  (Agassiz.) 
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péftîrîon  :'r;»ir»i9tf^'fTr!t':  -fipno^sueftr  isr^^ane  iam  klakhaatmvr 

riaiM  .e  l«»wni  <te  ^«â^  îe  là  a  PvumuL  Jfai9^«!flnaie  la  siia<» 
1^  ^rollv^t  trnn  :wîsae^e  pour  ffa  ih  aosseot  ars-veisisr  L'isdmie, 
et  qui;  l'aillmT)  UKaw  mùirmaxian,  pretase  oe  leur  litùt  ^or- 
renne  4fir  ['•^^cpefiitimi  dif  Bamiin,  Lis  je  .LéCîeniniusreiiÊ  a  m- 
tunuvr  a  !<>)ir  gmif?t:  tenonraat  aliir^  la  rrviàs  Ssi^dakaa, 
ïuvk  ieax  ^oy.iÇEara  vLsitecent  Saiua.-F:(  te  Bnçiti,  «a  iIscsik- 
lU^iROt  la  tbmiatiiiii  des  ouinta^es.  et:  lîraiJi:  une  ançle  réetilte 
fie  plaati»  et  if  inimanT  :  ûs  attâsnireot  «mia  QjULta  k  6  jan- 
vier t-iC^.  rix  flinia  cotées  ôirait  consKTKs  par  «m.  à  reqpla- 
ratioa  de  e^^tte  rile  (!et*^&r&  ^  «le  ses  âL^oss,  «t  à  la  Bêse  cm 
ordre  de  leor^  abdemtLatts.  Le  i2  ]xil  ïI&  eatnffrireftt,  ea  com- 
pa^ie  d'aiL  ss^ast  esf o^oC,  M.  é^  Mcaimu-,  lafôilkweas- 
egamatL  du  rhinihorun  «lont  le  sommet  s'eîeve  à  63^  à  aiètres 
9SÊriêSfS9&  ds  aiveaii  de  la  Hcr.  H^iseè  kssooSraBcs  ^ae  kur 
frent  eproa^er  la  rsTBÛctiûa  de  TalUfiiifhiaeciratasîté  da 
froid,  ee  (|ai  u  leor  pemût  de  s'eterer  qa'^à  6072  aètn»,  ils 
a'ea  rceoeillixeiLt  pâs  moias  mie  kagoe  série  d  obserfations, 
et  mt  dœcadiTakt  qir  spïcs  aToîr  complété  et  Téfiâé  tontes  leurs 
détermÎBatiûiB. 

De  Quito,  Hnmboldt  et  Bonplaiid  se  dirigèrent  sur  Lima,  limite 
mérîdîoiiale  de  leur  exploratioD;  ils  y  passèrent  qadqaes  joorsy 
puis  remontant  an  nord,  ils  Tinrent  en  décembre  1802  s'embar- 
quer à  Goayaqoil.  et  se  rendirent  delà,  en  passant  par  Acapnlco, 
à  Jlexico,  où  ils  arriTèrent  an  mois  d'aTril  1803.  Pendant  ce 
Toyage,  Hnmboldt  recoeillit  de  corieoses  informations  sur  la 
constitution  et  le  peu  de  largeur  de  l'istbme  de  Panama»  et  sor 
la  possibilité  d  établir  à  cette  latitude  on  canal  maritime  inter* 
océanique;  plus  tard  il  développa  ses  idées  à  ce  sujet  K   , 

<  Voir  rintrodacUoD  géographique  de  son  Essai  politique  sur  la  Nouvelle- 
Espagne,  2»  édit.,  1. 1;  p.  4-187,  sa  lettre  adressée  de  Berlin  le  27  janvier  1856 
i  M.  Kelley,  publiée  dans  les  Proceedimgs  of  the  Royal  Geographical  Society  of 
London  (1856),  n*  3,  p.  96,  et  dont  nous  donnons  la  traduction  dans  le  second 


k 
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Pendant  près  d'une  année  qoe  les  denx  voyageurs  passèrent  au 
Mexique  et  dans  les  contrées  voisines,  dont  ils  étudièrent  le  sol 
et  les  productions,  en  inspectant  et  mesurant  les  innombrables 
Yolcans  que  renferment  ces  pays,  ils  enrichirent  la  science  de 
nombreuses  déterminations  astronomiques  et  d'observations 
d'une  exactitude  remarquable  sur  les  phénomènes  météorologi- 
ques, botaniques,  zoologiques,  minéralogiques,  géologiques  et 
ethnologiques.  Humboldt  a  placé  en  tète  de  son  Essai  politiqtbe 
sur  le  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne,  dédié  par  lui  au  roi 
Charles  IV,  le  8  mars  1808,  sous  forme  d'introduction  géogra- 
phique, une  analyse  raisonnée  de  l'atlas  de  la  NouveUe-Espagne^ 
accompagnée  de  considérations  générales  sur  Taspect  physique 
de  ce  pays,  une  statistique  de  sa  population  et  de  ses  produits,  et 
surtout  des  détails  d'une  grande  utilité  pratique  sur  les  mines  de 
cette  vaste  contrée.  L'auteur  se  montre,  dans  cet  Essai,  non- 
seulement  géographe  et  naturaliste  consommé,  mais  économiste 
judicieux  et  clairvoyant. 

Au  mois  de  mars  1804,  Humboldt  retourna  à  la  Havane,  pour 
compléter  la  collection  des  matériaux  de  l'ouvrage  qu'il  prépa- 
rait sur  l'île  de  Cuba.  Après  un  court  séjour  dans  cette  île,  il  se 
rendit  aux  États-Unis,  visita  Philadelphie  et  Washington,  où  il 
fut  parfaitement  accueilli  par  le  président  Jefferson,  et  s'embar- 
qua enfin,  le  9  juin  suivant  (1804),  pour  l'Europe,  sur  un  navire 
marchand,  en  compagnie  de  Bonpland  et  de  don  Carlos  de  Mon- 
tufar;  le  3  août  ils  arrivèrent  à  Bordeaux.  Humboldt  se  hâta  de 
se  rendre  à  Paris^  où  le  bruit  de  sa  mort  s'était  depuis  quelque 
temps  répandu,  et  s'occupa  immédiatement  de  préparer  la  publi- 
cation de  son  Voyage  dans  les  contrées  équinoxiales  du  nouveau 
continent:  les  premières  livraisons  parurent  en  1807,  et  ce  grand 
ouvrage  ne  fut  entièrement  terminé  que  dix  ans  après.  Pendant 
ce  temps,  Humboldt,  que  l'Académie  des  sciences  de  Paris  avait 
nommé  correspondant  le  16  pluviôse  an  XII  (6  février  1804],  et 

Tolume  de  notre  recueil,  ainsi  que  les  notices  insérées  par  M.  Sédillot  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  des  mois  de  mars  1851,  et  juillet  1852. 
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qo^elle  élut  associé  étranger  le  14  mars  1810,  ne  cessa  d'entre- 
tenir des  relations  nombreuses  et  snivies  avec  les  savants  qui 
faisaient  la  gloire  de  la  France,  et  qui  s'empressèrent  à  Tenvi  de 
rassister  dans  Télaboration  des  matériaux  qu'il  avait  recueillis. 
11  fut  également  aidé  par  plusieurs  savants  allemands,  dans  ce 
travail  si  difficile  et  si  compliqué,  dont  seul  il  n'eût  peut-être  pas 
pu  venir  à  bout  sans  beaucoup  de  peine,  même  en  y  employant 
de  longues  années.  Ainsi,  tandis  que  les  herbiers  que  le  zèle  de 
Bonpland  avait  rassemblés,  étaient  mis  en  ordre  par  ce  bota- 
niste, par  Humboldt  et  par  Kuntb,  Jabbo  Oltmanns  se  chargeait 
de  vérifier  et  de  comparer  les  observations  astronomiques  et  géo- 
désiques  ;  Cuvier  et  Latreille  s'intéressaient  aux  études  zoologi- 
ques,  Klaprotb  et  Vauquelin  s'occupaient  de  l'examen  minéralo- 
gique  et  chimique  des  roches  et  des  substances  végétales  ;  enfin 
Gay-Lussac,  et  plus  tard  Arago,  contribuaient  puissamment  au 
développement  de  vues  grandioses  sur  le  concours  des  forces 
terrestres  ^ 

Par  une  circonstance  singulière  et  flatteuse  pour  la  France,  le 
gentilhomme  allemand,  l'ami  des  souverains  de  la  Prusse  et  de 
l'JEspagne,  afin  de  mettre  eu  ordre^  pour  être  publiés,  les  résultats 
de  ses  travaux  scientifiques,  avait  choisi  Paris  pour  sa  résidence 
habituelle,  et  à  l'exception  de  quelques  courtes  excursions  en 


*  Le  détir  que  conservait  Bonpland  de  revoir  les  tropiques,  ne  loi  ayant  pas 
[jermis  de  terminer  l'illuitraiion  qu'il  avait  commencée  de  la  vaste  collection  de 
plantes  recueillies  par  lui,  Humbold  conllu  ce  soin  à  Kunth,  et  distribua  les  ani- 
maux de  différentes  classes  apportés  en  Europe  entre  les  zoologistes  les  plus 
éminents;  ainsi  Cuvier  voulut  bien  s'occuper  du  remarquable  Batracien,  l'Axo- 
lotl, dont  le  mode  de  développement  est  encore  ineonuu,  mais  qui  dans  son  étal 
adulte  reste  dans  une  condition  semblable  à  celle  du  têtard  de  la  grenouille  pen- 
dant la  première  période  de  sa  vie.  Latreille  décrivit  les  insectes  et  Valeneiennes 
les  coquilles  et  les  poissons.  Cependant,  pour  montrer  qu'il  aurait  ))u  faire  lui- 
même  le  travail,  Humboldt  publia  un  mémoire  sur  la  structure  anatomiqoe  des 
organes  de  la  respiration  dans  les  animaux  qu'il  avait  rapportés,  un  autre  sur 
les  singes  tropicaux  de  l'Amérique,  et  un  troisième  sur  les  propriétés  électri- 
ques de  l'anguille  électrique;  mais  ce  qui  l'occupa  plus  spécialement  ce  lurent 
ses  recherches  sur  la  géographie  physique  et  la  climatologie. 
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Italie,  en  Angleterre  et  en  Allemagne»  quelquefois  accompagnant 
le  roi  de  Prusse,  quelquefois  seul  ou  avec  de  savants  amis»  il  resta 
vingt  ans  dans  notre  capitale,  constamment  livré  à  ses  profondes 
études.  Nous  avons  dit  qu'en  1799  Humboldiavair  fait  imprimer 
en  Allemagne  un  mémoire  sur  les  principes  constituants  de  Tair 
et  le  jugement  défavorable  qu'en  portait  Arago.  Lorsque  ce  mé- 
moire fut  connu  en  France,  Gay-Lussac,  qui  venait  de  tirer  un 
parti  hardi  de  la  récente  invention  des  aérostats  pour  l'expiora- 
tion  de  l'atmosphère  (septembre  1804),  en  releva  les  erreurs  avec 
une  certaine  vivacité.  Quelque  sensible  qu'il  fût  à  la  critique 
acerbe  du  jeune  et  savant  physicien,  Humboldt,  l'ayant  rencontré 
pour  la  première  fois  dans  le  salon  de  BerthoUet,  s'approcha  de 
lui,  et  après  quelques  paroles  flatteuses,  sur  son  ascension,  lui 
tendit  la  main  et  lui  offrit  son  amitié.  Tel  fut  le  point  de  départ 
d'un  attachement  qui  ne  se  démentit  jamais,  et  qui  porta  bientôt 
d'heureux  fruits.  Peu  après,  en  effet,  les  deux  nouveaux  amis  exé- 
cutèrent en  commun  un  travail  eudiométriqne,  lu  à  l'Académie 
des  sciences,  lel*^''  pluviôse  an  XIII  (21  janvier  1805),  ayant  pour 
objet  principal  l'appréciation  de  l'exactitude  à  laquelle  on  peut 
arriver  dans  l'analyse  de  l'air  avec  l'eudiomètre  de  Volta.  Les 
auteurs  touchèrent  en  même  temps  à  une  foule  de  questions  de 
chimie  et  de  physique  du  globe,  sur  lesquelles  ils  répandirent  de 
vives  lumières  et  des  conjectures  très-ingénieuses.  C'est  dans  ce 
mémoire  que  se  trouve  la  remarque,  qui  depuis  reçut,  dans  les 
mains  de  Gay-Lussac,  des  développements  importants,  que  loxy- 
gène  et  l'hydrogène,  considérés  en  volumes,  s'unissent  pour  for- 
mer de  l'eau,  dans  la  proportion  définie  de  100  d'oxygène  et  de 
200  d'hydrogène,  remarque  qui  a  beaucoup  contribué  à  fonder 
la  théorie  des  poids  d'atomes  d'après  lesquels  se  combinent  les 
éléments  jusqu'à  présent  indécomposables  de  la  matière.  Trop 
loyal,  et  en  même  temps  trop  modeste  pour  s'attribuer  la  part 
qui  appartenait  en  propre  à  son  collaborateur,  Humboldt  se  crut 
obligé  d'écrire  à  ce  sujet  à  Arago,  afin  qu'il  donnât  de  la  publi- 
cité à  cet  aveu  :  a  Le  fait  de  la  saturation  complète  est  dû  à  la 
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»  sagacité  seule  de  Gay-Lussac  :  j'ai  coopéré  à  cette  partie  des 
y>  expériences,  mais  lui  seul  a  entrevu  Timportance  du  résultat 
y>  pour  la  théorie.  » 

Désireux  ensuite  de  perfectionner  et  de  coïnpléter  leur  mé- 
moire» Humboldt  et  Gay-Lussac  se  décidèrent  à  faire  ensemble 
un  voyage  en  Italie.  Partis  de  Paris  le  12  mars  1805,  munis 
d'instruments  météorologiques  et  surtout  d'appareils  propres  à 
déterminer  Tinclinaison  de  l'aiguille  magnétique  et  l'intensité 
de  la  force  variable  qui  dirige  les  aiguilles  aimantées  sous  dif- 
férentes latitudes,  ils  traversèrent  les  Alpes  et  les  Apennins»  et 
arrivèrent  à  Rome  au  mois  de  juillet  suivant,  avec  une  ample 
récolte  d'observations  curieuses.  Après  un  court  séjour  dans 
cette  capitale  du  monde  chrétien,  où  se  trouvaient  réunis  son 
frère  bien-aimé  Guillaume,  dont  il  était  séparé  depuis  longtemps, 
et  un  grand  nombre  d'hommes  distingués,  Humboldt  en  com- 
pagnie de  Léopold  de  Buch,  l'ami  de  sa  jeunesse,  et  de  Gay- 
Lussac,  partit  le  15  du  même  mois  de  juillet  pour  Naples,  où  ils 
purent  observer  une  des  plus  imposantes  éruptions  du  Vésuve, 
et  assister  au  plus  terrible  tremblement  de  terre  qui  ait  jamais 
ébranlé  cette  ville.  Tout  en  étudiant  ces  phénomènes  au  point 
de  vue  géologique,  physique  et  chimique,  les  trois  savants  con- 
tinuèrent leurs  recherches  sur  l'air  renfermé  dans  l'eau,  sur 
l'électricité  des  torpilles  et  sur  le  magnétisme  terrestre. 

Nos  voyageurs  retournèrent  ensuite  en  Allemagne  et  arrivèrent 
à  Berlin  un  an  environ  avant  la  catastrophe  de  1806.  L'heureux 
retour  de  Humboldt  dans  sa  patrie  fut  célébré  par  une  médaille 
de  lioos. 

Il  prépara  en  Prusse  la  publication  de  ses  Vues  (ou  tableaux) 
de  la  natu/re,  poursuivit  avec  Wildenow  ses  travaux  botaniques 
et  accompagna  pendant  l'automne  de  1807  le  prinre  Guillaume 
dans  sa  difficile  mission  politique  en  France.  L'état  de  l'Alle- 
magne y  rendant  impossible  l'impression  des  œuvres  si  consi- 
dérables de  Humboldt,  le  roi  lui  permit  de  rester  à  Paris.  Il  de- 
meura dans  cette  capitale  jusqu'en  1827  que  fut  terminé  son 
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Voyage  aux  contrées  équinoxiales  du  nouveau  continent,  parta- 
geant son  temps  entre  ses  travaux  littéraires  et  scientifiques  et 
les  salons  les  plus  distingués,  où  il  trouvait  moyen  de  déployer 
ses  brillantes  qualités  de  savant  et  d'homme  du  monde,  et  de 
soutenir  avec  la  plus  spirituelle  aisance  la  conversation  dans  les 
quatre  principales  langues  de  l'Europe,  l'allemand»  le  français, 
l'anglais,  l'espagnol. 

Levé  dès  six  heures  du  matin,  après  avoir  passé  la  veille  dans 
le  monde  une  partie  de  la  nuit,  et  ne  se  reposant  souvent  que 
quelques  instants  à  demi-habillé  dans  un  fauteuil,  il  entretenait 
une  prodigieuse  correspondance  et  trouvait  néanmoins  le  temps 
de  tout  lire,  de  beaucoup  écrire,  d'assister  aux  réunions  de 
l'Académie  des  sciences  et  d'autres  sociétés  savantes,  de  conférer 
avec  leurs  principaux  membres  et  de  prendre  une  part  active  à 
leurs  expériences. 

C'est  ainsi  qu'il  se  livrait  avec  Gay-Lussac  à  des  recherches 
chimiques  sur  la  composition  de  l'atmosphère,  qu'il  travaillait 
avec  Biot  à  un  mémoire  sur  la  variation  du  magnétisme  terrestre 
aux  différentes  latitudes.  Un  des  membres  les  plus  assidus  de 
cette  société  de  l'élite  des  savants  français,  connue  sous  le  nom 
de  Société  d'Arcueil,  fondée  en  1807,  par  l'illustre  chimiste  Ber- 
tbollet,  il  a  donné  dans  les  volumes  qu'elle  a  publiés  ',  un  mé- 
moire sur  les  lignes  isothermes^  dont  il  a  fait  paraître  une  carte, 
et  qui  sont  aujourd'hui  généralement  admises  dans  la  science, 
ainsi  que  des  recherches  sur  la  respiration  des  poissons,  en  col- 
laboration avec  Provençal,  etc.  Après  tant  de  travaux  pendant 
le  jour,  il  ne  restait  à  Humboldt  que  trois  heures  tout  au  plus 
pour  se  reposer,  et  il  fallait  qu'il  fût  doué  d'une  constitution  de 
fer  pour  ne  pas  succomber  à  un  tel  genre  de  vie. 

Son  séjour  à  Paris  fut  surtout  utile  à  la  France,  qu'il  aimait  et 
considérait  comme  une  seconde  patrie,  au  moment  des  invasions 
de  1814  et  de  1815,  car,  par  son  influence  et  ses  démarches, 

*  Mémoires  de  physique  et  de  chimie  de  la  Société  d*Ârcu€il  (3  vol.  in-8. 
Paris,  1S07-1817). 
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il  protégea  contre  TaTeugle  resseotimeai  des  troupes  étrangères, 
quelques -UD8  des  établissements  scientifiques  de  cette  capitale, 
et  en  particulier  le  Muséum  d'histoire  naturelle  ^ 

En  1814  il  accompagna  le  roi  de  Prnsse  en  Angleterre,  et 
quatre  ans  plus  tard  (1818)  il  figura  au  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Paris  que  Humboldt  contribua 
en  1822  à  la  création  de  la  Société  de  géographie  dont  il  fut 
ensuite  nommé  président  honoraire;  il  a  enrichi  son  journal  de 
plusieurs  intéressants  mémoires,  et  est  devenu  dix  ans  plus  tard 
un  des  fondateurs  de  la  Société  entomologique  de  France,  avec 
Cuiier,  Latreille»  de  Blainville  et  plusieurs  autres  savants.  Ce 
fut  également  à  Paris  (vers  1819)  que  Humboldt  suivit  avec 
assiduité  le  cours  de  langue  persane  de  M.  Silvestre  de  Sacy. 
Il  paraît,  d'après  ce  que  nous  a' assuré  M.  Garcin  de  Tassy 
qui  suivait  lé  même  cours,  que  le  savant  Prussien  avait  fait  assez 
de  progrès  pour  pouvoir  comprendre  et  même  exprimer  ses  idées 
en  persan. 

Cédant  en  1827  aux  vives  instances  de  son  souverain,  Hum- 
boldt s'arracha  à  sa  société  de  prédilection,  qu'il  devait  revoir 
néanmoins  plus  d'une  fois,  et  alla  se  fixer  à  Berlin.  11  y  prononça 
devant  un  nombreux  auditoire,  dans  l'hiver  de  1827  à  1828, 
une  série  de  discours  sur  l'ensemble  de  l'univers,  sorte  de 
prologue  du  curieux  et  important  ouvrage  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  Cosmos  ^,  dont  il  n'a  cessé  de  s'occuper  pendant 

<  Le  11  juillet  1851,  Humboldt  a  fait  don,  à  cet  établissement,  tant  en  son 
nom  qu'en  celui  de  Bonpland,  de  trois  volumes  in-fol.  et  de  trois  volumes  in-4<' 
de  manuscrits  relatifs  à  la  botanique  et  à  la  géographie  botanique,  écrits  pour  la 
plus  grande  partie  par  Bonpland;  un  certain  nombre  de  pages,  cependant,  sont 
de  la  main  de  Humboldt  qui  a  joint  en  outre  quelques  notes  au  travail  fait  en 
commun  par  les  deux  illustres  voyageurs. 

11  s'est  efTorcé,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  d'assurer  la  réalisation 
du  désir  qu'avait  formellement  exprimé  Bonpland  de  donner  au  Muséum  ses 
autres  manuscrits  et  ses  collections  de  botanique  et  de  géologie.  Cette  intention 
ne  paraît  pas  avoir  été  complètement  remplie. 

*  Voir  sa  lettre  adressée  au  Moniteur,  le  23  février  18?8 ,  et  imprimée  dans 
notre  Collection,  p.  271. 
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le  reste  de  sa  vie  et  qui  a  courouoé  dignement  ses  travaux. 
Il  était  parvenu  à  sa  soixantième  année,  lorsqu'en  1829  Tem- 
pereor  Nicolas  lui  renouvela  l'invitation  faite  dès  1812  par  son 
prédécesseur,  et  à  laquelle  les  circonstances  politiques  n'avaient 
pas  permis  de  donner  suite,  de  visiter  la  partie  asiatique  de  la 
Russie  et  principalement  les  montagnes  de  l'Oural.  Humboldt 
saisit  avec  empressement  celte  occasion  unique  de  compléter  en 
Asie  les  observations  de  physique  générale  et  de  géographie 
recueillies  par  lui  dans  le  Nouveau-Monde.  L'empereur  Nicolas 
pourvut  aux  dépenses  du  voyage  avec  une  libéralité  grandiose; 
et  comme  il  laissait  le  savant  Prussien  complètement  maître  de 
son  plan  et  du  choix  de  ses  collaborateurs,  Humboldt  s'adjoi- 
gnit le  minéralogiste  Gustave  Rose  et  le  naturaliste  Ehrenberg, 
et  partit  avec  eux  pour  la  Sibérie.  Pendant  neuf  mois  les  trois 
voyageurs  accompagnés  de  M.  Menschenin,  russe  instruit  qui  leur 
servait  d'interprète,  et  plus  tard  du  baron  de  Helmersen,  savant 
officier  du  corps  impérial  des  mines  de  Russie,  aujourd'hui  lieu- 
tenant général,  explorèrent  dans  toutes  les  directions  les  dépôts 
d'or  et  de  platine  de  l'Oural,  les  steppes  de  la  mer  Caspienne  et 
la  chaîne  de  rAltaï  jusqu'à  la  frontière  occidentale  de  la  Chine. 
Avec  quelque  rapidité  qu'ait  été  fait  ce  mémorable  voyage, 
puisque,  pendant  l'espace  de  neuf  mois  seulement,  nos  savants 
parcoururent  plus  de  1 1 ,500  milles,  il  produisit  des  résultats 
scientifiques  du  plus  haut  intérêt.  Humboldt  qui  s'était  plus 
spécialement  chargé  des  observations  astronomiques,  magné- 
tiques, géognostiques  et  physiques,  sans  négliger  pour  cela  les 
recherches  d'histoire  naturelle  ^  laissa  à  Gustave  Rose  le  soin 

*  Le  saTant  professeur  norvégien  Hansteen,  directeur  de  l'observatoire  royal 
de  Christiania  qui  a  visité  la  Russie  septentrionale  peu  de  temps  après  Humboldt, 
et  comme  lui  dans  un  but  scientifique,  raconte  une  anecdote  assez  plaisante  dans 
ses  Souvenirs  d'un  voyage  en  Sibérie,  dont  l'auteur  de  cette  notice  a  revu 
la  traduction  française  avec  M.  Sédillot.  a  Humboldt  avait  écrit  antérieurement 
à  son  arrivée  à  Orenbourg,  une  lettre  au  gouverneur  Essen,  en  le  suppliant  de 
lai  procurer  quelques  animaux  rares  qui  se  trouvent  dans  les  environs  de  cette 
ville,  et  que  Thabile  naturaliste  destinait  an  Musée  de  Berlin.  Mais  son  écriture 
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d*en  écrire  la  relation  qui  a  été  publiée  en  allemand  à  Berlin  de 
1837  à  1842  sons  le  titre  dé  Voyage  minérabgique  et  géognos^ 
tique  à  l'Oural,  à  VAltdi  et  à  la  mer  Caspienne.  Pendant  le 
cours  de  cette  expédition,  le  savant  Prussien  avait  déterminé 
plusieurs  des  faits  les  plus  importants  en  connexion  avec  les  lois 
du  magnétisme  terrestre;  c'est  ici  le  lieu  de  résumer  ses  princi* 
paux  travaux  antérieurs  sur  cet  important  sujet  dont  il  s'était 
sérieusement  et  plus  spécialement  occupé  à  son  retour  du  Nou- 
veau-Monde. Nous  empruntons  cet  exposé  à  une  lettre  adressée 
le  30  octobre  1852  par  le  capitaine,  depuis  amiral  W.  H.  Smyth, 
à  la  Société  royale  de  Londres,  et  d'après  ses  désirs  ;  lettre  dans 
laquelle  les  services  scientiûques  du  baron  de  Humboldt  sont 

était  presque  indéehiffrable;  E»gen  n'y  avait  rien  compris,  et  la  lettre  avait 
passé  inutilement  de  mains  en  mains,  lorsque  enfin  un  offlcier  du  génie,  Aga- 
piefT,  avait  fini  par  en  saisir  le  sens  et  en  faire  une  copie  lisible.  Essen  furieux 
de  la  demande  s'était  écrié  :  Ich  verstehe  nieht,  wie  der  Kônig  von  Preutsen 
einem  Mann  der  tieh  mit  solehen  niehttwûrdigen  Dingen  défaut  einen  go 
hohen  Rang  gehen  kann.  (Je, ne  comprends  pas  comment  le  roi  de  Prusse  a  pu 
donner  un  rang  si  élevé  à  un  homme  qui  s'occupe  de  choses  aussi  futiles.) 

Le  même  voyageur  rapporte  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  qu'ayant 
rencontrée  Astrakan  MirxO'AhdaUah' Veziroff, ancien  vizir  disgracié  du  Schah 
de  Perse,  et  qui  s'était  trouvé  dims  cette  ville  en  rapports  directs  avec  le  baron 
de  Humboldt,  en  reçut  la  copie  d'une  lettre  écrite  par  lui  à  ce  dernier.  Nous 
croyons  devoir  en  donner  ici  la  traduction,  malgré  son  emphase  et  son  exagé- 
ration toute  orientale  : 

A.  HOMBOLDT. 

«  Vénérable  seigneur,  dont  les  plus  sublimes  vertus  et  les  perfections  coulent 

»  comme  d'une  source,  et  chez  qui  les  plus  précieuses  perles  de  sagesse  et  de 

n  savoir  sont  déposées  comme  dans  un  trésor,  soyez  persuadé  que  si  votre 

»  humble  serviteur  est  incapable  d'exprimer  en  paroles  la  joie  et  l'enchante- 

»  ment  qui  remplissaient  nos  cœurs  en  voyant  se  lever  au-dessus  de  l'horizon 

»  d'Astrakan,  le  soleil  de  Votre  Excellence,  qui  éclaire  l'univers  et  renferme  en 

n  lui  seul  tout  ce  qui  est  adorable  et  bon  :  de  même  le  souvenir  du  bienheureux 

»  sort  qui  nous  a  mis  aujourd'hui  en  présence  d'un  des  hommes  les  plus  savants 

»  du  monde,  comme  les  atomes  se  montrent  aux  rayons  du  soleil,  —  du  Platon 

»  de  notre  ftge,  en  nous  faisant  obtenir  le  glorieux  privilège  d'être  distingués 

»  parmi  nos  semblables  pour  avoir  eu  l'honneur  et  la  satisfaction  de  la  vue  for- 

n  tunée  de  Votre  Excellence,  —  ce  souvenir,  dis-je,  ne  sera  jamais  effacé,  véné- 

n  rahie  seigneur,  des  tablettes  du  cœur  de  vos  humbles  serviteurs,  n 
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passés  en  revue  et  appréciés'  :a  Ayant  conçu  le  projet  d'examiner 
x>  minutieusement,  avec  des  instruments  supérieurs  à  ceux  dont 
y^  il  s'était  servi  jusque-là,  les  changements  diurnes  de  la  varia- 
»  tion  magnétique,  Humboldt  observa  pendant  les  équinoxes 
y>  de  1806  et  de  1807  les  altérations  de  l'aiguille  horizontale  à 
»  chaque  demi-heure,  et  cela  pendant  plusieurs  jours  et  pendant 
i>  plusieurs  nuits.  Durant  ce  pénible  travail,  son  attention  fut 
10  attirée  sur  les  fréquentes  et  capricieuses  oscillations  de  l'aiguille 
D  aimantée  qui  ne  provenaient  évidemment  d'aucune  cause  acci- 
»  dentelle  on  mécanique.  11  donna  à  ces  perturbations  soudaines 
»  de  Téquilibre  électrique,  qu'il  considérait  alors  comme  des 
»  indications  d'une  réaction  de  Tintérieur  à  la  surface  de  la  terre, 
»  le  nom  d'ouragans  magnétiques  (magnetic  storms),  par  analogie 
y>  aux  changements  rapides  de  tension  qui  avaient  lieu  pendant 
»  les  orages  {thunders  storms).  Par  suite  de  cette  découverte, 
»  Humboldt  désira  vivement  obtenir  des  observations  correspon- 
D  dantes  de  plusieurs  localités  éloignées,  mais  cène  fut  qu'en  1818 
y>  que  la  question  reçut  tout  son  développement.  On  constata 
»  alors  par  une  comparaison  réduite  de  registres  {records)  ho- 
»  raires  simultanés  tenus  à  Paris  par  Arago,  et  à  Kasan,  par 
i>  Kuprfer,qne  ces  perturbations  étaient,  de  Tait,  synchroniques; 
»  on  sait  maintenant,  par  des  méthodes  exactes,  que  l'aiguille  est 
»  agi  tée  au  même  instant  (at  the  same  instant  of  tinie)  aux  stations 
y>  les  plus  éloignées,  sans  éprouver  d'influence  des  mers  qui  les 
»  séparent,  d'où  résulte  la  conséquence  que  le  même  résultat  a 
»  lieu  sur  tout  le  globe.  Néanmoins,  malgré  l'importance  de  cette 
»  découverte,  elle  n'excita  d'abord  qu'une  médiocre  attention, 
D  et  si  elle  conserva  quelque  vitalité,  on  en  est  redevable  au  zèle 
»  incessant  et  à  l'influence  personnelle  de  Humboldt  qui  perse- 

*  C'est  après  la  discussion  qui  eut  lieu  dans  la  séance  du  Conseil  de  la  So- 
ciété royale  du  4  novembre  1852,  par  suite  de  la  lecture  de  la  lettre  du  capi- 
taine W.  H.  Smyth,  que  M.  le  général  Sabine  a  bien  voulu  nous  communiquer, 
par  rintermédiaire  de  lady  Franklin,  que  la  médaille  Copley  fut  décernée  an 
baron  Alexandre  de  Humboldt,  «r  pour  les  éminents  services  rendus  par  lui  à  la 
»  physique  terrestre  pendant  une  luuçue  série  d'années.  * 
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x>  ¥éra  dans  ses  investigatioDs  et  ses  démarches,  jasqu^à  ce  qu'il 
y>  eût  obtenu  rétablissement  de  plusieurs  observatoires  magnéti- 
»  ques  en  Europe  et  dans  TAsie  septentrionale.  Voyant  néanmoins 
»  que  la  question  relative  à  son  système  de  registres  simultanés, 
»  prenait  une  extension  immense,  il  en  appela  à  la  Société  royale 
»  de  Londres,  par  une  lettre  adressée  au  mois  d'avril  1836,  à 
»  S.  A.  R.  le  duc  de  Sussex,  à  cette  époque  son  président.  Cette 
»  lettre  écrite  en  anglais  et  dont  nous  avons  cru  devoir  donner  la 
»  traduction,  lui  attira  Tattention  la  plus  sérieuse  du  conseil  de 
»  la  Société  qui  en  référa  à  Tastronome  royal  et  à  M.  Christie  dont 
»  le  rapport  portant  la  date  du  26  juin  a  été  imprimé  dans  le 
»  troisième  volume  des  Proceedings,  p.  418-428  ^  »  Les  résultats 
obtenus  par  rérection  des  stations  magnétiques  suggérées  par 
fiumboldt,  et  dont  le  nombre  ne  tarda  pas  à  s'augmenter,  ont 
confirmé  complètement  les  opinions  favorables  et  les  espérances 
prévues  dans  l'important  document  qu'on  vient  de  citer. 

Les  observations  magnétiques  étant  toutes  soumises  au  colonel 
(depuis  général)  Sabine,  ce  savant  anglais  a  déterminé  avec  la 
plus  grande  précision  les  lois  réglant  la  variation  de  l'intensité 
magnétique  de  la  terre  et  montré  comment  ces  variations  sont 
intimement  liées  avec  la  température  et  avec  les  grands  phéno- 
mènes qui  ont  eu  lieu  dans  le  soleil  lui-même. 

Déjà  Humboldt  avait  rendu  un  compte  succinct  de  ses  décou- 
vertes par  des  fragments  sur  la  climatologie  et  la  géologie  de 
l'Asie  publiés  à  Paris  en  1838  en  Ismgne  française.  Dans  son  Asie 
centrale,  qui  a  paru  plus  tard  (1843)  à  Paris,  également  en  fran- 
çais, il  a  consigné  et  systématisé  les  principaux  résultats  scien- 
tifiques de  son  excursion  en  Asie  et  s'est  livré  èi  des  considéra- 
tions ingénieuses  sur  la  forme  des  continents,  sur  la  configu- 
ration des  montagnes  de  la  Tartane  ;  il  y  étudie  surtout  cette 
vaste  dépression  qui  s'étend  de  l'Europe  boréale  jusqu'au  centre 
de  l'Asie,  par  delèi  les  mers  Caspienne  et  d'Aral: 

<  On  trouvera  la  substance  de  ce  rapport  paget  357-359  de  la  Cofrespeadance, 


—    XXIII    — 

Après  la  révolutioa  de  juillet  1830,  Hmnboldt  fdt  envoyé  par 
son  souverain  à  Paris  pour  complimenter  et  reconmltre  le  non- 
veaaroi  Louis-Philippe,  avec  la  famille  daquel  il  était  en  relation 
intime  ;  aussi  fut-il  parfaitement  accueilli.  C'est  en  1831  »  pendant 
sou  séjour  dans  la  capitale  de  la  France,  qnll  manifesta  Tinten- 
tion  d'entreprendre  dans  TAsie  centrale  un  second  voyage  dont 
le  plan  soumis  à  Tempereur  de  Russie  avait  été  approuvé  par  ce 
monarque.  Mais  cette  excursion,  qui  aurait  produit  sans  doute 
de  grands  résultats  pour  la  science,  et  dans  laquelle  il  nous  avait 
fait  la  proposition  beaucoup  trop  flatteuse  de  raccompagner  S 
ne  s'est  point  réalisée,  on  ne  sait  par  quels  motifs.  Hnmboldt  de- 
vait en  ettet  visiter  l'intérieur  du  grand  continent,  où  Thistoire 
place  le  berceau  de  l'humanité,  en  y  pénétrant  soit  par  Kashgar 
et  Yarkand,  soit  par  la  voie  plus  facile  de  la  Perse,  et  parcourir 
les  plateaux  du  Tibet  et  du  Cachemire  d'où  se  sont  très-proba-- 
blement  épanchées  les  origines  de  la  civilisation  occidentale. 
Arago  nous  apprend  qu'il  était  prêt  à  suivre  son  ami,  qui  avait, 
à  cet  effet,  commencé  l'étude  de  l'arabe  et  continué  celle  du 
persan  avec  Freitag. 

Dans  l'âge  le  plus  avancé  Hnmboldt  parle  encore  avec  tristesse 
de  ce  désir  qu'il  ne  lui  fut  jamais  donné  de  satisfaire  complète- 
ment ;  et  lui  qui  avait  tant  fait,  à  qui  tant  de  cboses* avaient 
réussi,  ne  pouvait  s'empêcher  de  comparer  mélancoliquement  ce 
qu'il  avait  obtenu  à  ce  qu'il  eût  voulu  entreprendre  pour  étendre 
le  domaine  de  la  science.  Ce  ne  fut  que  par  les  frôres  de  Schla- 
gintweit,  au  voyage  desquels  il  s'associa,  pour  ainsi  dire,  par  ses 
indications  et  par  ses  instantes  recommandations  en  leur  faveur 
auprès  du  roi  de  Prusse,  auprès  des  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes,  et  en  particulier  auprès  du  colonel  Sykes,  l'un  des 
directeurs  de  cette  compagnie,  que  l'illustre  vieillard  put  enfin 

*  Voir  à  la  fin  de  ce  volume,  le  calque  du  billet  autographe  que  le  baron 
de  Humboldt  nous  écrivait  le  1''  juin  1831,  pour  expliquer  une  méprise  qu*il 
avait  faite;  ainsi  que  la  reproduction  que  nous  en  avons  donnée,  p.  141-142,  et 
surtout  la  note  n*  142  à  la  page  437  des  Biographies  et  Notes, 
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voir  exécuter,  en  partie  da  moins,  le  projet  qui  avait  si  long- 
temps occupé  son  imagination. 

Levoyageexécutéenl829par  M.  deHomboldt,  quelques  beaux 
résultats  qu'il  eût  produits,  avait  laissé  sans  solution  un  des  plus 
grands  problèmes  des  temps  modernes,  \aLStructvre  géologique  de 
la  Russie. 

Lorsqu'en  1840,  c'est-à-dire  onze  ans  plus  tard.  Sir  Roderick 
Impey  Mnrchison  lui  communiqua  le  projet  qu'il  se  proposait 
d'entreprendre,  et  qu'il  a  exécuté,  avec  MM.  de  Verneuil  et  Key- 
serling,  pour  déterminer  la  véritable  succession  géologique  de  la 
Russie  en  Europe  et  dans  les  monts  Oural,  Humboldt  s'empressa 
de  les  encourager  et  de  les  aider  de  ses  conseils.  En  rappelant 
qu'après  son  excursion  trop  précipitée  dans  la  Russie  septentrio- 
nale, il  n'avait  pu  que  présenter  une  esquisse  des  grandes  vues  de 
la  géogr^bie  physique,  de  l'histoire  naturelle,  de  l'ethnographie 
de  ces  vastes  régions,  et  du  magnétisme  terrestre,  U  écrivait  à 
Sir  Roderick  :  a  Vous'serez  maintenant  en  état  de  nous  dire  l'âge 
»  véritable  de  ces  grès  qui  occupent  une  région  si  vaste  dans 
»  l'ancien  royaume  de  Permie  *.  » 

Ces  paroles  ne  furent  pas  oubliées,  et  en  traversant  les  pro- 
vinces les  plus  orientales  de  la  Russie  d'Europe,  MM.  Mur- 
cbison,  de  Verneuil  et  Reyserling  se  livrèrent  à  des  recherches 
dont  un  des  résultats  fut  l'établissement  du  système  permien, 
comme  type  de  la  dernière  des  périodes  paléozoïques ,  celle 
qui  a  précédé  les  dépôts  du  terrain  secondaire  ^.  Ce  système, 
aujourd'hui  généralement  adopté,  figure  dans  la  plupart  des 

<  La  Permie  ou  Biarmie  est  le  nom  d*un  ancien  et  vaste  royaume  finnois. 
Hué  au  nord  ou  nord-est  de  la  Russie  d'Europe,  dont  il  est  souvent  question 
ifans  les  Ànnalet  tcandinaves.  11  serait  aujourd'hui  impossible  d*en  déter- 
miner les  limites,  quoiqu'il  soit  probable  qu'il  embrassait,  outre  le  gouverne- 
ment  actuel  de  Perm,  une  partie  de  ceux  de  Vologda  et  d'Arkhangel. 

*  Voir  :  The  Geology  of  Russia  in  Europe  and  the  Ural  mountainSf  by 
MM.  Murcbison,  de  Verneuil  and  Keyserling,  London,  1845;  chezMurray,  2  vol. 
in  4,  cartes  et  planches  de  fossiles  Le  2*  vol.  qui  comprend  la  paléontologie  est 
en  franvais. 
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classificatiofls  des  terrains  qui  composent  Técorce  da  globe. 

De  1 830  à  1848,  Hamboldt  vécut  alteraativement  à  Paris  et  à 
Berlin,  sauf  quelques  courtes  excursions  eu  ilngleterre,  en  Dane- 
mark et  dans  diverses  parties  de  TAllemagne,  où  il  assista  à  la 
réunion  scientifique  tenue  à  Breslau  en  1833,  réunion  où  il  fut 
élu  plusieurs  fois  président  de  section,  et  daus  laquelle  il  porta 
fréquemment  la  parole.  À  partir  de  1848,  il  se  fixa  définitivement 
dans  sa  patrie,  partageant  son  existence  entre  Berlin  et  Potsdam. 

La  mort  de  son  frère,  auquel  il  était  tendrement  attaché,  arri- 
vée en  1835,  Taffecta  si  vivement  que  depuis  ce  triste  événement 
sa  santé  ne  se  releva  jamais  complètement.  Malgré  sa  profonde 
douleur,  qui  s'augmenta  encore  par  la  perte  qu'il  fit  successive- 
du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  III,  son  protecteur  enthou- 
siaste, en  même  temps  que  de  son  ami,  Arago(1856),  de  Léopold 
de  Buch  (1853)  et  enfin  d'Aimé  Bonpiand  (1858),  loin  de  discon- 
tinuer ses  travaux  scientifiques,  il  les  poursuivit  avec  une  nouvelle 
et  presque  juvénile  ardeur. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  les  principaux. 

De  1836  à  1839,  par  exemple,  il  termina  et  fit  imprimer  à 
Paris,  en  langue  française,  V Examen  criliqiLe  de  V histoire  de  la 
géographie  du  nouveau  continent  et  des  progrès  de  l'astrono- 
mie nautique  aux  quinzième  et  seizième  siècles  S*  ouvrage  com- 
poséde  cinq  volumes  qu'il  dédiaà  Aragoet  danslequel  il  présente 
sous  une  forme  saisissante  l'histoire  des  découvertes  géographi- 
ques de  ces  deux  siècles,  et  plus  spécialement  du  xv®,  ainsi  que 
des  travaux  qui  les  avaient  préparées;  en  1843,  il  fit  paraître 
son  Asie  centrale,  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  n'est  qu'un 
résumé  développé  des  observations  faites  par  lui  pendant  son 
voyage  en  Sibérie,  dont  Rose,  l'un  de  ses  collaborateurs,  avait 
déjà  publié  en  allemand  le  récit  considéré  sous  un  autre  point 
de  vue.  Dans  ses  notes,  Huroboldt  cherche  la  solution  de  divers 
problèmes  historiques  d'un  très-grand  intérêt ,  car  l'érudition 

*  La  préface  du  I*'  volume,  rédigée  à  Berlin  par  M.  de  Humboldt,  porte  la 
date  de  novembre  1833. 
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avait  pour  lai  un  charme  extrême,  il  était  gvand  admirateur 
des  Arabes,  et  Ton  sait  qu'il  avait  provo<|ué  une  intéressante 
discussion  sur  ceiie  coupole  d'Arîne,  dont  il  est  question  dans  le 
traité  d'astronomie  d'Abdoul  Hassan,  et  qui  a  été  l'objet  des 
précieuses  investigations  de  plusieurs  membres  de  la  Société  de 
géographie  '  :  mais  sa  pensée  embrassait  bien  d'autres  horizons  : 

a  Déjà  depuis  près  d'un  demi-siècle,  écrivait  Humboldt  en 
1844,  j'avais  conçu  l'idée  souvent  abandonnée  par  moi,  mais  à 
laquelle  je  revenais  toujours,  d'un  ouvrage  à  part,  qui  devait 
s'étendre  à  toutes  les  choses  créées,  et  où  je  me  proposais  de 
rapprocher  les  phénomènes  terrestres  de  ceux  qu'embrassent  les 
espaces  célestes.  » 

Pour  se  rendre  raison  du  degré  de  clarté  qu'il  était  possible 
de  répandre  sur  un  si  vaste  sujet,  il  crut  devoir  d'abord  exposer 
son  plan  dans  des  cours  publics  ;  d'abord  à  Paris  en  langue  fran- 
çaise ^,  et  plus  tard,  en  1827,  en  allemand,  à  Berlin,  où  la  des- 
cription exacte  et  précise  des  phénomènes,  et  la  peinture  animée 
et  vivante  des  scènes  imposantes  do  la  création  lui  méritèrent, 
en  témoignage  de  la  gratitude  de  ses  compatriotes,  une  médaille 
portant  une  image  du  soleil  avec  la  légende  :  Illustrcms  totvm 
radiis  splmdmtibus  Orbem. 

*  Voir  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  plusieurs  articles  de 
M.  Sédillot  sur  ce  sujet  important  (1851,  4*  série,  t.  I,  p.  170,  201.  •-  T.  Il, 
p.  32,  425,  etc.). 

3  a  Exposer  daru  des  cours  publiest  dit  Humboldt,  les  idées  qu'on  croit  nou- 
velles, m'a  toujours  paru  le  meilleur  moyen  de  se  rendre  raison  du  degré  de 
clarté  qu'il  est  possible  de  répandre  sur  ces  idées  :  aussi  ai-je  tenté  ce  moyen 
en  deux  langues  différentes;  à  Paris  et  à  Berlin,  n  Quoique  Humboldt 
s'exprime  ici  d'une  manière  aussi  positive  dans  la  préface  dont  il  a  fait  pré- 
céder la  traduction  française  du  I"  volume  de  son  Cosmos,  p.  v,  MM.  Élie  de 
Beaumont,  d'Omalius  d'Halloy  et  plusieurs  autres  savants  distingués  qui  ha- 
bitaient Paris  à  l'époque  où  ces  cours  auraient  été  faits  dans  cette  ville,  nous 
ont  assuré  qu'ils  n'en  avaient  jamais  entendu  parler.  On  présume  que  Hum- 
bold  a  pu  prononcer  quelques  discours  sur  ce  sujet  à  l'ancien  Athénée,  sans  pré- 
ciser l'époque  exacte;  c'est  vainement  que  nous  avons  fait  des  recherches  pour 
en  obtenir  la  certitude.  Voir  sa  lettre  au  Moniteur^  p.  271  de  ta  Correspondance 
et  la  page  431  des  C.  et  N. 
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Ce  fat  en  1845  que  Hmnboldt  publia  en  allemand  à  Berlin, 
Stuttgart  et  Tubingue  le  premier  volume  *  de  l'ouvrage  qui  avait 
si  longtemps  occupé  son  imagination,  portant  pour  titre  : 
Kosmos,  Entvmrf  einer  physischen  Weltheschreibung,  c'est-à- 
dire  Cosmos,  Essai  d'wae  description  physique  du  monde.  Le 

*  Dans  la  dernière  partie  de  ce  volume  Humboldt  décrit  en  quelques  traits  ca- 
ractéristiques l*espèce  humaine,  considérée  dans  ses  nuances  physiques,  dans  la 
distribution  géographique  de  ses  types  contemporains,  dans  l'influence  que  lui 
ont  fait  subir  les  forces  terrestres,  et  qu'à  son  tour  elle  a  exercée,  quoique  plus 
faiblement  sur  celles-ci.  «  Tant  que  Ton  s'en  tint,  ajoute-t-il,  aux  extrêmes  dans 
les  variations  de  la  couleur  et  de  la  figure,  et  que  l'on  se  laissa  prévenir  à  la 
vivacité  des  premières  impressions,  on  fut  porté  à  considérer  les  races,  non 
comme  de  simples  variétés,  mais  comme  des  souches  humaines,  originairement 
distinctes.  La  permanence  de  certains  types,  en  dépit  des  influences  les  plus 
contraires  des  causes  extérieures,  surtout  du  climat,  semblait  favoriser  cette 
manière  de  voir,  quelque  courtes  que  soient  les  périodes  de  temps  dont  la  con- 
naissance historique  nous  est  parvenue.  » 

«  Des  raisons  plus  puissantes  militent,  dans  mon  opinion,  continue  Humboldt, 
en  faveur  de  Vunité  de  Vespèce  humaine,  savoir  :  les  nombreuses  gradations  de 
la  couleur  de  la  peau  et  de  la  structure  du  crâne,  que  les  progrès  rapides  de  la 
science  géographique  ont  fait  connaître  dans  les  temps  modernes  ;  l'analogie  que 
suivent,  en  s'altérant,  d'autres  classes  d'animaux,  tant  sauvages  que  privés, 
les  observations  positives  que  l'on  a  recueillies  sur  les  limites  prescrites  à  la 
fécon'Sité  des  métis...  La  plus  grande  partie  des  contrastes  dont  on  était  si 
frappé  jadis  s'est  évanouie  devant  le  travail  si  approfondi  de  Tiedemann  sur  le 
cerveau  des  Nègres  et  des  Européens,  devant  les  recherches  anatomiques  de 
Vrolik  et  de  Weber  sur  la  configuration  du  bassin,  etc.,  etc.  »  Après  beaucoup 
de  considérations  et  d'indications  de  nombreuses  autorités  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ici,  Humboldt  cite  le  passage  suivant  de  la  Physiologie  des  Uens' 
ehen  de  J.  Mtiller,  qu'il  appelle  Vun  des  pltis  grands  anatomistes  de  notre  dge. 
«  Les  races  humaines  sont  les  formes  d'une  espèce  unique,  qui  s'accouplent 
»  en  restant  fécondes,  et  se  perpétuent  par  la  génération  ;  ce  ne  sont  point  des 
»  espèces  d'un  genre,  car  si  elles  l'étaient,  en  se  croisant  elles  deviendraient 
B  stériles.  »  Puis  il  ajoute  :  a  De  savoir  si  les  races  d'hommes  existantes  des- 
»  cendent  d'un  ou  de  plusieurs  hommes  primitifs,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dé- 
»  couvrir  par  l'expérience.  »  Humboldt  accompagne  cette  dernière  phrase  de 
Mùller  de  celle-ci  :  «  Les  recherches  géographiques  sur  le  siège  primordial, 
»  ou,  comme  on  dit,  sur  le  berceau  de  l'espèce  humaine,  ont  dans  le  fait  un  ca- 
»  ractère  puremext  mythique.  » 

Ainsi,  comme  on  l'a  vu,  Humboldt,  Mûller  et  un  grand  nombre  de  savants 
croient  à  l'unité  de  l'espèce  humaine,  et  par  conséquent  que  tous  les  hommes 
descendent  d'un  seul  couple.  Mûller  pense  en  outre  qu'on  ne  saurait  découvrir 
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second,  le  troirième,  ainsi  qoe  le  qoatrième  volume,  qui  s'arrête 
à  la  formation  des  roches  volcaniques  et  qui  a  paru  en  1858,  ont 
été  composés  et  publiés  successivement,  comme  le  premier,  en 
langue  allemande  et  traduits  en  français,  de  1855  à  1859.  Un 
cinquième  volume,  divisé  en  deux  parties,  et  composé  en  tout  de 
1297  pages,  a  été  publié  en  1860,  en  langue  allemande.  Ce  n*est, 
à  proprement  parler  qu'une  longue  table  générale  des  matières, 
qui  parait  avoir  été  rédigée  par  le  docteur  Ed.  Buschmano,  ami 
de  Humboldt.  En  tète  de  la  première  partie  se  trouve  placée  une 
dissertation  ayant  pour  titre  :  «  Continuation  des  résultais  spé- 
ciaux des  observations  dans  le  domaine  des  faits  telluriques,  n 
avec  la  date  de  juillet  1858  en  18  pages,  plus  4  pages  de  notes, 
(sans  nom  d'auteur,  mais  probablement  de  Humboldt!!),  vers 
le  milieu  on  lit  une  autre  dissertation  intitulée  :  «  Fin  du  second 
chapitre  des  pMnomènes  telluriques  tels  qu'Us  se  manifestent 
dans  la  réaction  de  l'intérieur  de  la  terre  contre  sa  surface  par 

PAR  l'expéricncc  il  let  races  d'hommes  existantes  descendent  d'un  ou  plusieurs 
hommes  primitifs,  ce  qui  se  conçoit  parfaitement;  et  Humboldt  applique  le  co- 
raetère  purcmcnt  mtthiqoe,  non  i  l'unité  de  l'espèce  humaine,  ou,  ce  qui 
semble  la  même  chose,  à  la  descendance  de  tous  les  hommes  d'un  seul  et  même 
roupie,  ainsi  qu'on  Ta  supposé  à  tort,  mais  feulement  aux  recherches  céo- 
GRAPHI0UE8  SUR  LE  BERCEAU  DE  l'espèce  HUMAixE,  cc  qui  cst  biou  différent. 

Nouseroyons  devoir  ajouter  ici  la  copie  d'une  lettre  que  nous  a  adressée  sur 
le  même  sujet,  le  15  février  1860,  M.  Antoine  d'Abbadie,  dont  l'opinion  a  un 
grand  poids  : 

«  Puisque  vous  avez  les  volumes  de  Humboldt  sous  les  yeux,  c'est  un  bien 
grand  service  que  vous  rendrez  à  la  vérité,  qui  est  toujours  l'unité,  en  mettant 
en  valeur  son  opinion  imprimée,  contraire  d'ailleurs  à  ce  que  j'avais  entendu 
dire  de  ce  grand  voyageur. 

»  J'ai  connu  Pritchard,  je  l'ai  lu  et  relu  et  puis  affirmer  qu'il  était  pour  l'u- 
nité. Cuvier  devait  être  de  même.  Lawrence,  contemporain  de  Pritchard,  était 
pour  la  diversité.  Pruner-Bey,  actuellement  à  Genève,  prépare  un  grand  ou- 
vrage d'ethnographie  où  il  cite  plusieurs  faits  nouveaux  et  où,  à  ce  qu'il  m'a 
dit,  il  soutient  l'unité  de  l'espèce  humaine...  »  Ne  serait-ce  pas  celui  que  le  sa- 
vant médecin  (Pruner-Beyj  a  publié  à  Paris,  en  1864,  en  un  volume  in-S",  sous 
le  titre  de  :  Quittions  relative f  à  V Anthropologie  générale ^  suivies  des  ori- 
gines asiatiques  des  Européens?  (et  qu'il  a  offerte  la  Société  de  Géographie). 
-  Voir  Bulletin  d'août  1864,  p.  132. 
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Vaction  des  vokam.  »  en  60  et  quelques  pages,  signées  :  Berlin^ 
il  avril,  1860  Professor  D^*  Ed.  Buschmann.  Il  est  à  croire  que 
ce  volume  renferme  tout  ce  que  Humboldt  a  pu  laisser  sur  cet 
intéressant  sujet. 

Parmi  les  ouvrages  que  rAllemagne  a  produits  sur  le  Cosmos, 
nous  citerons  :  1»  Lettres  sur  le  Cosmos  (T Alexandre  de  Humboldt, 
Commentaires  swr  cet  ouvrage  à  V usage  des  gens  du  monde,  par 
B.  Gotta,  J.  Schaller  et  H.  Girard,  publiées  à  Leipzik  de  1848  à 
—  1860,  4  vol.  in-8o  *;  2<>  Idée  spéculative  du  Cosmos  de  Hum-- 
boldt;  conciliation  de  la  philosophie  et  de  la  physique,  par 
Gust.  Biedermann.  Prague,  broch.  in-8<',  1849^. 

Outre  plusieurs  mémoires  adressés  dans  ces  derniers  temps, 
par  M.  de  Humboldt,  à  la  plupart  des  Académies  et  Sociétés 
étrangères  dont  il  était  membre  et  èi  quelques  journaux  scienti* 
fiques,  nous  devons  mentionner  encore,  comme  preuve  de  son 
infatigable  activité,  l'immense  correspondance  qu'il  entretenait, 
non-seulement  avec  les  savants  du  globe  entier,  mais  encore 
avec  toutes  les  personnes  qui  le  consultaient,  et  le  nombre  en 
est  grand  î  11  ne  se  détermina  à  l'interrompre,  et  encore  en  par- 
tie seulement,  que  peu  de  mois  avant  sa  mort,  arrivée  à  Berlin 
le  6  mai  1859,  après  une  maladie  de  peu  de  jours,  a  Mes  forces 
»  musculaires  reviennent  très-lentement,  écrivait-il  au  mois  de 
»  mars  précédent,  à  sir  Roderick  Murcbison  et  je  souffre  sous 
»  le  poids  d'une  correspondance  de  dix-buit  cents  à  deux  mille 
»  lettres  et  paquets  par  an.  Une  sorte  de  célébrité  qui  se  répand 
»  avec  Tàge,  augmente  à  mesure  que  Ton  devient  imbécile.  » 

Quoique  ce  triste  événement  pût  être  prévu  d'avance,  puisque 
Alexandre  de  Humboldt  avait  à  cette  époque  presque  terminé 
sa  quatre-vingt-dixième  année,  il  répandit  une  sorte  de  conster- 
nation dans  la  capitale  de  la  Prusse ,  et  les  regrets  qu'on  y 

^  Briefe  ûber  Alexander  von  Humboîdts  Kosmot;  ein  Comentar  zu  diesem 
Werke  fur  gebildete  Laien. 

3  Die  spéculative  Idée  in  Uumholdts  Kosmos;  Beitrag  xur  VermitUung 
der  Philosophie  und  d&r  Natur  fortehung. 
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éproava  furent  partagés  par  tous  les  amis  des  scteuces.  Le  prisée 
régent  assista  avec  toute  la  famille  royale  aux  funérailles  de 
l'homme  illustre  dont  les  travaux  avaient  jeté  un  si  grand  lustre 
sur  son  pays  ;  elles  furent  célébrées  le  10  mai  dans  Téglise  du 
Dame,  avec  une  grande  pompe  et  avec  le  concours  de  tout  ce 
que  Berlin  renfermait  de  personnages  distingués  et  des  habitants 
de  toutes  les  classes  de  cette  capitale  ;  il  semblait  que  ce  fût  un 
deuil  public.  Son  corps  transporté  au  château  deTegel  y  fut  dé- 
posé le  lendemain  1 1,  dans  le  caveau  de  sa  famille,  en  présence 
de  celle-d  et  de  ses  amis  les  plus  intimes. 

Dès  que  la  nouvelle  en  parvint  à  Paris,  TEmpereur  ordonna 
qu'une  statue  serait  érigée  à  Versailles,  dans  cette  galerie  consa- 
crée aux  célébrités  françaises,  en  l'honneur  de  ce  patriarche  des 
lettrés  des  deux  mondes  qui  méritait  à  tant  de  titres  d'être  con- 
sidéré comme  Français.  C'est  un  sculpteur  distingué  de  notre  na- 
tion, M.  Dumont  S  membre  de  l'Institut,  qui  a  été  chargé  de 
cette  statue.  D'après  ce  qu'il  a  bien  voulu  nous  mander  le  7  sep- 
tembre 1864,  des  travaux  importants  dont  il  avait  été  chargé 
par  le  gouvernement,  ne  lui  ont  pas  permis  de  s'occuper,  comme 
il  l'eût,  désiré,  de  la  statue  de  Humboldt.  Mais  le  modèle  en  sera 
terminé  au  mois  de  décembre  prochain,  et  la  statue,  haute  de 
deux  mètres,  sera  probablement  en  place  à  la  fin  de  1865. 

Il  existe  au  surplus,  dans  la  salle  de  la  Bibliothèque  de  l'Insti- 
tut, un  buste  de  Humboldt  en  marbre  blanc,  exécuté  par  le  cé- 
lèbre sculpteur  Rauch  et  offert  par  M.  Demidoff. 

La  mort  de  Humboldt  était  à  peine  connue  en  Amérique,  que 
les  États-Unis  mexicains,  qu'il  a  si  bien  fait  connaître  par  ses 
écrits,  annoncèrent  officiellement  qu'une  statue  en  marbre  de 
grandeur  naturelle  de  ce  grand  voyageur  serait  exécutée  en  Italie, 
aux  frais  de  la  République,  pour  être  placée  dans  l'école  des  Mines 
de  Mexico;  nous  ignorons  si  ce  projet  a  été  accompli, 

*  Parmi  les  œuvres  de  M.  Dumont,  on  peut  citer  :  le  génie  de  ta  liberté  sor 
la  colonne  de  juillet,  la  statue  de  BuffiNi  à  Montbard,  du  maréchal  Bugeaud  à 
Alger,  du  maréchal  Suchet  à  Lyon,  de  la  Bourdonnaie  à  Maurice  (lie  de  France). 
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On  mois  s'était  à  peine  écoulé  depuis  la  mort  du  baron  A.  de 
Homboldt  qu'un  comité  composé  de  savants,  de  littérateurs  et 
d'hommes  d'État  prussiens,  parmi  lesquels  on  remarque  les 
noms  de  MM.  les  professeurs  Dove,  Haupt,  Lepsins,  Cari  Rit-, 
ter,  etc.,  de  M.  de  Bethmann-Holweg,  ministre  de  l'instruction 
publique,  d'un  ministre  d'État,  M.  Flottwell,  du  baron  de  Bun- 
sen, ^u  prince  B.  Radziwill,  du  lieutenant  général  de  Willi- 
sen,etc.,  etc.,  se  réunit  à  Berlin  le  28  juin  1859,  sous  la  présidence 
du  professeur  6.  Magnus.  Ce  comité  décida  qu'un  fonds  serait 
constitué  sous  le  nom  de  Fondatiori'Humboldt  (Humboldt- 
SHftwng  fur  Naturforschung  wnd  Reisen)y  en  mémoire  de  l'il- 
lustre défunt,  pour  Tencouragement  de  tontes  les  branches  des 
sciences  auxquelles  il  avait  fait  faire  des  progrès,  et  spécialement 
de  tous  les  travaux  d'histoire  naturelle  et  des  voyages  lointains. 
L'Académie  des  sciences  de  Berlin,  corps  savant  auquel  Hum- 
boldt  avait  appartenu  pendant  près  de  soixante  ans,  et  où  il  avait 
fait  entendre  sa  voix  peu  de  semaines  avant  sa  mort,  fut  chargée 
de  faire  l'application  de  ce  fonds.  Un  appel  adressé  à  tous 
ceux  qui  partagent  les  sentiments  du  comité,  à  quelque  nation 
qu'ils  appartiennent,  les  invita  à  contribuer,  par  leurs  sous- 
ériptions,  à  la  Fondation'Hwmboldt.  Nous  nous  empressâmes 
de  répondre  à  cet  appel  au  mois  de  mai  1860,  en  envoyant 
notre  modeste  offrande  par  l'intermédiaire  de  M.  Hermann  de 
Schlagintweit. 

Cet  appel  fut  aussi  entendu  en  Angleterre.  —  La  première  liste 
de  souscription,  présentée  au  mois  de  février  1860,  à  V Association 
brilannique  pour  l'avancement  des  sciences,  réunie  à  Oxford, 
s'élevait  à  cette  époque  à  plus  de  700  livres  sterling  (17,000  fr. 
environ) .  En  tête  des  souscripteurs  flgure  S.  A.  R.  le  prince  Albert 
pour  une  somme  de  100  livres  sterling  (2500  fr.],  pois  MM.  le 
major  général  Edouard  Sabine  et  sir  Roderick  Murchison  pour 
50  livres  sterling  (1250  fr.)  chacun.  La  souscription  des  autres 
Anglais  inscrits  sur  la  liste,  qui  renferme  177  noms,  est  de  25, 
20,  10,  5,  2  et  1  liv.  steri. 
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Noas  igooroDS  quel  a  été  le  montant  total  des  goascriptions 
reçues  en  Angleterre,  c'est  le  général  Sabine  qui  a  bien  voulu  se 
charger  de  les  recueillir  et  de  les  transmettre  à  Berlin.  Nous  n'en 
savons  pas  davantage  sur  celles  qui  ont  été  faites  en  Prusse  ou 
ailleurs.  11  parait  cependant,  d'après  un  compte  rendu  à  Berlin 
le  9  avril  1861  par  les  curateurs  de  la  Fondation-H'umholdtt  que 
la  somme  brute  des  recettes  s'élevait  à  cette  époqiieà  39, 1 23  tbir. 
3  sgr.  6  pf . 

H.  de  Humboldt^  qui  n'a  laissé  qu'une  fortune  médiocre,  avait 
légué  par  un  testament  olographe  du  25  novembre  1858,  tous  ses 
biens  mobiliers^  y  compris  sa  bibliothèque,  au  sieur  Seiffert,  son 
valet  de  chambre,  qui  l'avait  servi  pendant  quarante-trois  ans  ; 
un  procès  ne  tarda  pas  à  s'engager  entre  celui-ci  et  la  famille  de 
son  ancien  maître.  Mais  après  un  jugement  de  première  instance 
ordonnant  la  délivrance  du  legs,  un  arrangement  à  l'amiable  a 
été  conclu  entre  les  parties.  Seiffert  a  gardé  la  riche  biblio- 
thèque du  défunt,  qu'il  a  vendue  à  un  libraire  de  Londres^  et  les 
neveux  et  nièces  de  Humboldt  ont  été  déjà  mis  en  possession  de 
vingt-deux  cartons  dans  lesquels  leur  oncle  conservait  les  jour- 
naux de  son  voyage  d'Amérique,  ses  écrits  manuscrits  et  se^  bro- 
chures, et  de  plus  ses  coErespondances  et  différents  autres  objets 
tels  que  les  insignes  des  ordres  dont  il  avait  été  revêtu,  des  por- 
traits de  souverains,  la  médaille  d'or  de  Copley  qui  lui  fut 
décernée  en  1852  par  la  Société  royale  de  Londres,  etc. 

I^  maison  de  librairie  Cotta  a  publié  de  1859 — 60  en  4  vol. 
in-8*  une  traduction  allemande  du  Voyage  aux  contrées  équi- 
noxiales  du  nouveau  continent  que  M.  de  Humboldt  avait  fait 
précéder,  peu  de  temps  avant  de  mourir,  d'un  avant-propos 
adressé  au  peuple  allemand  pour  le  remercier  de  l'intérêt  qu'il 
avait  pris  à  ses  travaux. 

Pour  satisfaire  à  un  désir  généralement  exprimé,  nous  donne- 
rons, à  la  fin  de  cet  ouvrage,  la  liste  aussi  complète  que  possible, 
des  nombreux  ouvrages,  mémoires,  etc.,  dus  à  la  plume  de  M.  de 
Humboldt,  des  comptes  qui  en  ont  été  rendus  dans  les  diffé- 
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reots  recaeils  scientifiques  et  des  ouvrages  qui  ont  été  publiés 
sur  sa  vie  et  ses  travaux,  soit  en  France,  soit  dans  les  autres 
pays.  La  réponse  qu'il  fit  un  jour  à  une  personne  qui  lui  de- 
mandait des  renseignements  sur  sa  vie  :  <c  Mein  Leben  sucht  in 
meinen  Schriflen  d  (c'est  dans  mes  écrits  qu'il  faut  la  chercher)  >, 
justifierait,  s'il  en  était  besoin,  cette  partie  de  notre  travail. 

Avant  de  clore  cette  notice,  nous  croyons  devoir  résumer  en  un 
petit  nombre  de  lignes  les  traits  les  plus  saillants  des  travaux  et 
du  caractère  de  l'homme  illustre  qui  a  été  une  des  gloires  de  la 
Prusse,  que  la  France  revendique  à  juste  titre  comme  un  de  ses 
enfants,  en  ajoutant  que  Delambre,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  disait,  dans  un  rapport  présenté  à  l'Empereur 
Napoléon  l^^  en  parlant,  de  la  grande  expédition  de  Humboldt 
en  Amérique  «  qu'elle  ferait  honneur  à  une  nation,  d 

Comme  géologue,  Humboldt,  un  des  meilleurs  élèves  de  Wer- 
ner,  a  adopté  une  partie  des  idées  de  ce  grand  homme;  mais,  par 
ses  travaux  sur  les  volcans,  sur  le  gisement  des  roches  dans  les 
deux  hémisphères  et  par  d'autres  œuvres  bien  connues,  il  a  mon- 
tré que,  tout  en  admirant>on  maître,  il  avait  néanmoins  con- 
servé toute  son  indépendance. 

Comme  botaniste  et  comme  physicien,  personne  ne  lui  conteste 
la  gloire  d'être  le  premier  qui  ait  nettement  posé  le  principe  d'a- 
près lequel  la  différence  qui  existe  entre  les  végétaux  est  intime- 
ment liée  à  la  distribution  de  la  chaleur,  d'être  le  créateur  de  la 
géographie  botanique  et  le  fondateur  de  la  physiologie  nerveuse, 
d'avoir  contribué  avec  Gay-Lussac  à  perfectionner  l'analyse  de 
Vair^  et  établi  avec  Biot  la  variatmi  du  magnétisme  terrestre  aux 
différentes  latitudes^  et  la  diminution  de  la  puissance  magnéti- 
que à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équatewr  terrestre^  d'avoir  in- 
troduit enfin  le  système  des  lignes  isothermes,  ou,  ainsi  que 

*  Alexander  von  HuvfibMt  —  Sin  hiographishes  Dehkmaî  —  Alexandre  de 
Homboldt.  —  Souvenir  biographique,  par  le  professeur  D'  H.  Klencke.  Leipzig, 
1850.  Broch.  de  X-252  p.  in-8,  avec  une  petite  carte  de  la  bifurcation  de  1*0- 
rénoque. 
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Hamboldt  le  dit  lai-mème,  des  lignes  qa'on  suppose  passer  par 
les  lieux  où  ht  températore  moyenne  est  la  même. 

Considéré  comme  géographe,  il  suffit  de  jeter  on  eonp  d'œil 
sur  les  relations  de  ses  nombreox  Toyages,  en  Amérique  surtout 
et  en  Asie,  pour  s'assurer  des  prodigieux  progrès  qu'il  a  fait  faire 
à  la  géographie,  de  même,  au  surplus,  qu'à  toutes  les  sioices 
qu'9  a  cultivées  et  résumées  dans  son  Cosmos. 

Ajoutons  qu'indépendamment  de  son  universalité  dans  les 
sciences,  Alexandre  de  Humboldt  n'était  pas  moins  familier  avec 
les  plus  importantes  et  les  plus  hautes  questions  d'art  et  d'ar- 
diéologie. 

Mais  si,  après  avoir  parlé  du  savant  infatigable  et  de  l'amateur 
éclairé  des  beaux-arts,  on  vient  à  s'occuper  plus  spécialement  de 
l'homme,  que  n'aura-t*on  pas  à  dire  des  aimables  qualités  de 
Humboldt,  de  sa  bienveillance  inépuisable,  de  sa  rare  modestie? 
de  cette  alliance  si  rare  des  mérites  du  savant  et  de  Tbomme  du 
monde,  sachant  se  mettre  à  la  pcnrtée  de  ses  auditeurs,  quels 
qu'ils  fussent,  et  les  enchanter  tous  en  traitant  avec  aisance  les 
matières  les  plus  sérieuses  et  les  plus  diverses.  Poussant  l'obli- 
geance jusqu'à  ses  dernières  limites,  Humboldt  ne  refusait  ja- 
mais, nous  le  savons  par  notre  expérience  personnelle,  et  par 
plusieurs  faits  parvenus  à  notre  connaissance,  ses  conseils  on 
son  appui  à  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  et  il  les  prévenait 
souvent  même  de  la  manière  la  plus  délicate.  C'est  ainsi  que 
M.  le  professeur  Agassiz,  lui-même  nous  l'apprend,  venu  à  Paris 
pour  y  terminer  ses  études,  et  ayant  épuisé  ses  ressources,  allait 
se  voir  forcé,  bien  à  regret,  de  les  discontinuer  et  de  quitter  la 
France,  lorsqu'U  reçut  de  M.  de  Humboldt,  sous  la  forme  la  plus 
délicate,  une  somme  de  1,200  francs,  secours  qui  nous  a  valu 
un  savant  de  plus. 

Quoiqu'il  fût  l'ami  de  cœur  du  roi  Frédéric  Guillaume  IV,  qui 
l'appelait  son  cher  Alexandros,  comme  il  l'avait  été  de  son  pré- 
décesseur, on  n'a  jamais  pu  l'accuser  de  courtisanerie.  —  Ses 
opinions  libérales  étaient  si  bien  connues,  qu'on  souffrait,  mène 
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à  la  cooTy  ses  spiritoels  sarcasmes  contre  les  abus  du  pouToir 
monarchiqae»  comme  venant  d'nne  personne  ^i,  ainsi  qu'il  le 
disait  lui-même,  y  était  traité  de  jacobin  français. 

En  m'appuyant  du  témoignage  d'un  homme  on  se  peut  plus 
compétent»  de  M.  Hittorff,  membre  de  l'Institut,  qui  a  été  pen- 
dant plus  de  trente  ans  le  correspondant  assidu  de  HumboMt, 
pour  tout  ce  qui  concerne  l'archéologie  et  les  beaux-arts»  nous 
ajouterons  qu'il  fut  toujours  le  provocateur  et  le  guide  des 
hautes  et  honorables  faveurs  accordées  par  le  roi  de  Prusse  aux 
artistes  et  aux  archéologues  les  plus  célèbres  de  notre  nation, 
avec  la  plupart  desquels  il  était  intimement  lié,  et  dont  il  con- 
naissait et  savait  apprécier  les  ouvrages. 

Quant  à  l'extrême  modestie  de  Bumboldt,  un  dernier  trait  qui 
peint  parfaitement  l'homme,  terminera  dignement  ce  tableau. 

Doué  d'une  imagination  vive  et  ardente,  et  joignant  à  une 
érudition  aussi  riche  que  variée,  une  prodigieuse  facilité  pour 
exprimer  ses  idées ,  dumboldt  laissait  quelquefois  courir  sa 
plume  sans  trop  s'occuper  de  la  composition  méthodique  de  ses 
ouvrages,  qu'il  envoyait  par  parcelles  à  l'imprimeur;  aussi  Arago 
lui  disait-il  un  jour,  avec  la  brusquerie  et  le  sans-gène  d'un 
ami  : 

«  Humboldt,  tu  ne  sais  pas  comment  se  compose  un  livre  ; 
»  tu  écris  sans  fin  ;  mais  ce  n'est  pas  là  un  livre,  c'est  un  por- 
»  trait  sans  cadre,  d 

La  franchise  de  cette  critique,  qui  avait  au  surplus  quelque 
fondement,  adressée,  en  présence  de  témoins,  par  un  savant  à 
un  autre  savant,  sans  blesser  en  aucune  façon  celui  qui  en  était 
l'objet,  est  une  preuve  de  l'étroite  intimité  qui  les  unissait  ;  elle 
les  honore  tous  les  deux,  et  prouve  le  bon  goût  et  la  modestie 
de  celui  qui  en  acceptait  gaiement  l'expression  bienveillante. 

Aussi  cher  à  la  France  qu'à  l'Allemagne,  le  nom  de  Humboldt, 
désormais  inséparable  de  ceux  des  Gay-Lussac,  des  Arago,  des 
Guvier,  des  Biot,  des  Léopold  de  Buch  que  l'immortel  Prussien 
appelait  le  profond  et  ingénieux  explorateur  de  la  nature,  le  plus 
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grand  géoffiioste  du  siècle,  des  Éiie  de  Beaumont,  des  MurchisoD^ 
des  Hansteen  et  de  tant  d'autres  célébrités  contemporaines,  bril- 
lera toujours  du  plus  yif  éclat  an  milieu  de  cette  pléiade  de 
saTants  français  et  étrangers  qui,  depuis  soixante  ans,  ont  bo- 
noré  ou  honorent  encore  les  deux  mondes  par  leurs  travaux,  en 
répandant  sur  notre  époque  un  lustre  incomparable. 

De  là  Boqustte. 


INTRODUCTION 


En  publiant  dans  les  derniers  mois  de  1859  une  Notice  * 
sur  la  vie  et  les  travaux  du  baron  Alexandre  de  Humboldt, 
nous  crûmes  devoir  annoncer  que  pour  compléter  cette 
œuvre,  nous  la  ferions  suivre  plus  tard  de  la  correspon- 
dance de  l'illustre  Allemand. 

Nous  avions  conçu,  en  effet,  le  projet  de  réunir  en  corps 
d'ouvrage  les  principales  lettres  écrites  par  Humboldt  aux 
savants  et  aux  personnages  les  plus  distingués,  avec  les- 
quels il  était  en  relation  ;  lettres  où  sont  traitées  avec  plus 
ou  moins  de  développements  des  questions  scientifiques 
et  littéraires.  Nous  annoncions  en  même  temps  que  nous 
tâcherions  d'y  joindre,  autant  que  possible,  pour  former 
un  tout  à  peu  près  complet,  les  lettres  qui  avaient  provo- 
qué celles  de  Humboldt,  ainsi  que  les  réponses  faites  à  ces 
dernières,  s'il  avait  soumis  à  ses  correspondants  ses  pro- 

*  Cette  notice,  lue  par  nous  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société  de  Géogra- 
phie du  10  décembre  1859,  nous  avait  été  demandée  par  sa  Commission  cen* 
traie,  et  nous  Tavons  reproduite  en  tête  de  ce  volume  avec  quelques  légères 
modifications. 
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près  idées,  en  leur  demandant  des  renseignements  ou  des 
explications. 

C'était  une  sorte  de  monument  que  nous  avions  l'inten- 
tion d'élever  à  la  mémoire  de  cet  homme,  remarquable  à 
tant  de  titres  et  qui  nous  avait  honoré  de  sa  bienveillance, 
en  faisant  mieux  apprécier  son  immense  mérite,  sa  prodi- 
gieuse activité,  la  variété  infinie  de  ses  connaissances,  en 
même  temps  que  sa  parfaite  modestie  et  son  extrême  obli- 
geance. Il  s'était  constitué  pour  ainsi  dire,  sous  ce  dejmier 
rapport,  le  protecteur  de  tout  homme  de  mérite  qui  s'adres- 
sait à  lui,  à  quelque  nation  qu'il  appartînt,  et  jamais  il  ne 
refusa  son  appui  à  ceux  qui  le  réclamaient.  Notre  Notice 
en  offre  plusieurs  exemples  que  sa  correspondance  com- 
plétera. 

Avant  d'entreprendre  notre  travail,  nous  ne  nous  étions 
pas  dissimulé  les  difficultés  que  nous  aurions  à  vaincre 
pour  l'exécuter  convenablement;  mais  tout  en  ne  les  consi- 
dérant pas  comme  insurmontables,  nous  ne  nous  en  étions 
pas  fait  une  idée  juste,  et  nous  avouons  aujourd'hui  que  si 
elles  avaient  été  prévues,  nous  y  aurions  peut-être  renoncé. 
Depuis  cinq  ans  que  nous  nous  occupons  d'en  réunir  les 
éléments,  nous  avons  eu  pour  les  obtenir,  plus  de  deux 
mille  lettres  à  écrire  aux  différents  détenteurs  des  corres- 
pondances de  Humboldt,  souvent  trois  ou  quatre  à  la  même 
personne,  et  cela  dans  presque  toutes  les  partijBS  du  monde. 
Nous  ne  parlons  pas  des  démarches  faites  par  nous-mêmes, 
elles  ont  été  incessantes.  Notre  persévérance  a  été  heu- 
reusement récompensée,  car  nous  pouvons,  dès  ce  moment, 
présenter  aux  admirateurs  de  Humboldt,  un  premier  vo- 
lume de  ses  lettres,  inédites  pour  la  plupart,  offrant  un 
grand  intérêt  scientifique  et  littéraire,  et  qui  ne  tardera 
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pas,  nous  Tespérans,  à  être  suivi  d'«m  second,  dont  tous 
les  matériaux  sont  à  peu  près  préparés. 

L'illustre  sir  Roderick  Impey  Murchison,  directeur  gé- 
néral du  le^ré  (iurvey)  géologique  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  ririande,  président  de  la  Société  géographique  ée 
Londres,  etc.,  a  été  l'un  des  premiers  qui  nous  a  donné, 
non^^enlement  des  encouragements,  mais  nous  a  trans» 
mis  dlmportantes  lettres  de  Humboldt.  L'ordre  ohronolo* 
gique  adopté  dam  le  classement  nous  force  malheureuse- 
ment de  ne  les  faire  paraître  que  dans  le  second  volume. 
Nous  aTons  été  obligé,  par  le  même  motif,  d*en  agir  éga- 
lement pour  tout  ou  partie  des  lettres  écrites  à  M*^  la 
comtesse  de  Cireourt  et  ÉtiemM  Geoffroy  Saint-Hilaire,  à 
MM.  Arago,  Gordier  (P.^-L.-Â.) ,  Élie  de  Beaumont,  E, 
et  Isidore  Geoffiroy  Saint-Hilaire ,  Jomard,  Malte*Brun, 
tous,  à  Texeeption  du  dernier,  membres  de  l'Académie  des 
sciences  ou  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ; 
à  MM.  d'Archiac,  Brongniart  (A.),  Michel  Chasles,  Decaisne, 
Sainte-Claire-De^Ue  (C.-J.),  membres  de  l'Académie  des 
sciences;  Egger,  Stanislas  Julien,  appartenant  à  celle  des 
inscriptions  et  belles-lettres;  Barbier  (L.)  et  Ferdinand 
Denis,  conservateurs ,  l'un  de  la  bibliothèque  du  Louvre, 
l'autre  de  la  bibliothèque  Sainte*Geneviève  ;  Hoeffer,  Amé^ 
dée  de  Jonquières,  l'abbé  Moigno,  etc.;  au  célèbre  physi- 
cien danois  Oersted,  au  professeur  Rafn,  secrétaire  de  la 
Société  des  Antiquaires  du  Nord,  que  la  mort  Tient  d'enle- 
ver récemment  ;  à  l'astronome  norvégien  Hansteen,  dire&- 
tecteur  de  l'observatoire  de  Christiania;  aux  voyageurs 
russes  P.  de  Tchihatchef  et  Jacques  de  Khanikof,  dont  le 
frère,  aussi  voyageur  et  érudit,  nous  a,  ainsi  que  A.  Sédil- 
lot,  si  connu  par  ses  travaux  sur  l'astronomie  des  Arabes, 
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Barrai,  Brasseur  de  Bourbourg,  Ferdinand  Denis,  Yogel,  et 
bien  d'autres  encore,  prêté  un  concours  si  actif  et  si  bien- 
veillant. 

Â  cette  énumération  déjà  si  longue  et  cependant  bien 
incomplète»  nous  pourrions  ajouter  MM.  H.  Schlagintweit, 
ces  habiles  explorateurs  de  l'Inde  et  de  TAsie  centrale; 
Heidinger,  président  de  T Académie  des  sciences  de  Vienne  ; 
les  Anglais  :  lord  comte  Minto,  le  lieutenant  de  vaisseau 
Bedford  Pim,  John  Brown,  dont  nous  avons  esquissé  la  vie 
scientifique  devant  la  Société  de  géographie;  le  baron 
Plana,  président  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  mort 
associé  étranger  de  notre  Institut  ;  les  Américains  :  général 
Frémont,  voyageur  et  homme  d'État,  le  colonel  Mercher,  le 
professeur  Ahrens,  de  Guatemala,  etc.,  etc. 

Quant  aux  noms  de  toutes  les  personnes  qui  nous  ont 
fait  des  communications  épistolaires  insérées  dans  le  pre- 
mier volume,  ils  sont  indiqués  dans  la  table  alphabétique 
placée  à  la  fin  de  ce  volume. 

Parmi  les  académies  ou  sociétés  savantes  qui  nous  ont 
donné  des  encouragements,  nous  mentionnerons  en  pre- 
mière ligne  la  Société  impériale  de  géographie  de  Saint- 
Pétersbourg,  qui  a  eu  l'obligeance,  d'après  le  désir  manifesté 
par  Son  Altesse  Impériale  le  grand-duc  Constantin,  son 
président,  de  faire  insérer  dans  le  procès-verbal  de  l'assem- 
blée générale  du  13  avril  1861,  l'invitation  aux  membres 
de  cette  société  de  nous  communiquer  les  lettres  scienti- 
fiques du  baron  de  Humboldt  qu'ils  pourraient  avoir  en 
leur  possession.  Nous  devons  citer  aussi  les  académies  d'his- 
toire et  des  sciences  de  Madrid,  et  des  sciences  de  Lis- 
bonne, auxquelles  nous  appartenons  à  titre  de  correspon- 
dant. 
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Nous  serions  ingrat  si  nous  omettions  de  mentionner, 
parmi  les  hauts  personnages  qui  ont  applaudi  à  notre  en- 
treprise, le  nom  de  Son  Altesse  Impériale  la  grande-du- 
chesse Hélène  de  Russie.  Nous  savions  que  Son  Altesse 
Impériale  avait  entretenu  une  correspondance  suivie  avec 
Alexandre  de  Humboldt,  et  nous  lui  avions  adressé  notre 
notice  sur  cet  homme  célèbre.  Voici  un  extrait  de  la  ré- 
ponse que  Son  Altesse  impériale  voulut  bien  nous  faire  le 
24  juillet/5  août  de  Oranienbaum  : 

c(  Votre  Notice  sur  M.  de  Humboldt  m'a  paru  d'autant  plus 
»  intéressante,  qu'elle  renferme  un  exposé  clair  et  concis 
»  des  rapports  de  l'illustre  savant  avec  les  principales  som- 
»  mités  scientifiques  de  l'Europe.  Ces  rapports,  ainsi  que 
»  l'association  de  Humboldt  à  leurs  investigations  les  plus 
»  spéciales  et  les  plus  profondes,  donnent  le  mot  de 
»  l'énigme  sur  la  manière  dont  il  sut  étendre  l'horizon  de 
»  ses  connaissances,  presque  au  delà  des  limites  accessi- 
»  blés  à  une  intelligence  humaine. 

))  L'histoire  des  relations  savantes  de  M.  de  Humboldt, 
»  ajoute  S.  A.  I.,  explique  aussi  comment  il  parvint  à  cons- 
D  tater  les  liens,  jusqu'alors  inconnus,  qui  unissent  les 
)>  différentes  branches  du  savoir  humain,  et  comment  il 
»  acquit  une  influence  prépondérante  sur  la  marche  géné- 
»  raie  de  la  science. 

»  La  gloire  échue  en  partage  à  son  nom,  est  donc  celle 
»  de  toute  une  pléiade  de  ses  contemporains  illustres,  dont 
»  il  formait  le  centre,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que 
»  j'applaudis  à  votre  entreprise  de  publier  un  recueil  com- 
»  plet  (1)  des  correspondances  scientifiques  de  M.  de  Hum- 

*  Nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  donner  un  recueil  complet  des  lettres  de 
Humboldt,  qui  en  écrivait  parfois  2,000  par  an,  et  qui  formeraient,  suivant 


ï>  boldi,  recueil  qui  fournira  des  niaitériaux.  importaBiâ  à 
»  l'histoire  de  la  science,  et  fera  apprécier  à  leut  juste  ira- 
y>  leur  tous  ceux  auxquels  il  doit  une  boaoe  part  de  sa 
»  gloire. 

»  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  croire  que  je  prends  un  vif 
»  intérêt  à  cette  nouvelle  publication,  et  de  receveur  Vex- 
if>  pression  de  ma  sincère  bienveillance. 

»  Signé  :  HîElê:^.  » 

Les  lettres  de  Humboldt  que  nous  faisons  paftdtre  eu  ce 
moment  d'après  ses  autographes,  ou  sur  des  copies  eerti*- 
fiées  par  les  personnes  qui  nous  les  ont  confiées,  sont  tou* 
tes  publiées  en  langue  française.  Nous  avons  traduit  ou 
fait  traduire  celles  qu'il  avait  écrites  en  allemand,  en  an* 
glais,  en  espagnol  ou  en  italien,  et  nous  ajouterons  que 
nous  avons  cru  devoir  reproduire  quelques  lettres  déjà  im^- 
primées,  mais  isolément,  dans  des  recueils  scientifiques 
français  et  étrangers,  et  qui  ont  un  intérêt  véritable. 

Deux  portraits  de  Humboldt,  l'un  fait  par  luirmême  au 
miroir  en  1814,  et  l'autre  copié  sur  une  photographie 
exécutée  d'après  nature  en  1857,  ont  été  gravés  et  sont 
placés  en  tête  de  ce  premier  volume. 

Et  nous  donnons  à  la  suite  des  lettres  de  Humboldt  :  1^  la 
biographie  de  ses  correspondants,  avec  une  série  de  notes, 
classées,  comme  la  correspondance,  d'après  l'ordre  chro- 
nologique, que  nous  avons  rédigée,  où  dout  nous  devons 
une  partie  soit  à  Humboldt  lui-même,  soit  à  l'extrême 

M.  le  professeur  Buchmann,  plus  de  22  gros  volumes,^ d*abord  parce  qu*il  serait 
tout  à  fait  impossible  de  se  procurer  toutes  celles  qui  ont  une  véritable  impor- 
tance scientifique,  et  puis,  y  eût  il  possibilité,  ce  a*est  pas  knvqii*«i  a  atteint  sa 
quatre-vingt-unième  année,  qu'on  pourrait  tenter  une  œuvre  aMui  4oloflflak. 


obligeance  de  quelques  sayants,  «Ces  notes  sont  destinées 
à  fournir  des  édarcissements  soir  certains  passages  des 
lettres  qui  ont  paru  en  avoir  besoin;  9  pour  la  facilité 
des  recherches,  une  table  alphabétique  des  noms  des  per- 
sonnes et  des  établissements  scientifiques  auxquels  les 
lettres  ont  été  adressées,  et  3""  à  la  fin  du  volume,  le  fœ 
simile  d'une  lettre  que  Humboldt  nous  a  écrite  de  Paris  le 
1"  juin  1831,  imprimée  page  314  de  la  correspondance, 
et  sur  laquelle  on  trouvera  des  explications  page  437  des 
Biographies  et  Notes. 

Â  la  fin  du  second  volume  sera  placé  le  foc  simile  d'une 
autre  lettre  que  Humboldt  nous  adressait  de  Berlin  le  18 
mars  18&9,  c'est-à-dire  moins  de  deux  mois  avant  samoct, 
pour  nous  recommander  les  frères  Schlagintweity  qui  ve»- 
naient  d'exécuter  leur  mémorable  exploration  de  l'Asie 
centrale  et  qui  ont  obtenu,  sur  notre  rapport^  la  grande 
médaille  d'or  de  la  Société  de  géographie.  Nous  publierons 
également  dans  ce  volume  le  catalogue  raisonné  des  ou- 
vrages de  Humboldt,  des  communications  faites  par  lui  et 
de  celles  qui  lui  ont  été  faites,  dont  il  a  été  rendu  un 
compte  si  favorable  par  M.  Élie  de  Beaumont,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  dans  la  séance  du  20 
mai  1861.  Nous  y  insérerons  enfin,  par  ordre  alphabétique, 
un  certain  nombre  de  lettres  sans  date,  dont  plusieurs  sont 
adressées  à  des  personnages  importants,  parmi  lesquels 
nous  citerons  seulement  les  noms  d'Arago,  d'Élie  de  Beau>- 
mont,  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  de  Malte-Brun,  qui  se 
trouvent  déjà  dans  le  premier  volume  et  que  nous  n'avons 
pu  classer  autrement,  quoique  nous  ayons  vainement  con- 
sulté plusieurs  savants  français,  attendu  que  Humboldt 
se  bornait  souvent  à  donner  au  bas  de  ses  lettres  le  jour 
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de  la  semaine,  sans  indiquer  la  date,  et  quelquefois  même 
le  lieu  d'où  il  écrivait.  Nous  ajouterons  quelques  opus- 
cules inédits  de  Humboldt. 

Quant  aux  lettres  datées  que  contiendra  notre  second 
Tolume,  nous  en  énumérons  une  partie  page  xxxix  de 
cette  introduction,  en  faisant  remarquer  que  nous  aurions 
dû  citer  en  première  ligne  celles  qui  ont  été  écrites  par 
Humboldt  à  S.  M.  I.  l'Empereur  de  Russie  Nicolas  I",  et 
à  S.  A.  I.  l'archiduc  Jean  d'Autriche. 

Notre  intention  avait  été  dans  l'origine  de  ne  publier 
qu'un  seul  volume  des  lettres  de  Humboldt  ;  mais  le  nom- 
bre de  celles  qui  nous  sont  parvenues,  ou  annoncées  de 
toutes  parts,  ayant  considérablement  augmenté,  nous 
forcent  d'en  faire  deux  ;  c'est  à  deux  que  nous  nous  arrê- 
terons. 

Avant  de  terminer  cette  introduction,  rédigée  un  peu  à 
bâtons  rompus,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  faire  con- 
naître que  notre  second  volume  contiendra  l'indication 
d'un  véritable  trésor  archéologique.  C'estune  lettre  adressée 
par  Humboldt  h  M.  Jomard,  le  13  janvier  1846.  L'illustre 
Prussien  y  déclare  en  effet  que  le  magnifique  soleil  d'or 
orné  d'émeraudes,  connu  sous  le  nom  de  Soleil  ou  Collier 
de  Pizarre  (aujourd'hui  en  la  possession  de  M"'  Boselli, 
fille  du  savant  président  de  la  Société  de  géographie) 
«  provient^  k  n'en  pouvoir  douter,  de  Cusco,  et  a  été  entre 
les  mains  du  célèbre  Conquistador.  x> 


CORRESPONDANCE 

SCIENTIFIQUE  ET  UTTËRAIRE 

D'ALEXANDRE    DE    HUMBOLDT 


ALEX.    DE   HUMBOLDT    A  (j.-C.)   DELAMÉTHERIE    (1). 

1792. 

Monsieur, 

Je  viens  de  faire  de  nouvelles  expériences  sur  la 
couleur  verte  des  végétaux.  Les  cryptogames  qui  nais- 
sent dans  les  mines  et  que  peu  de  botanistes  ont  dé- 
crits, m'occupent  depuis  longtemps.  J'en  ai  trouvé, 
tels  que  le  lichen  verticillatus  et  d'autres  qui,  sans 
avoir  jamais  vu  le  jour,  poussent  des  tiges  verddtres. 
J'ai  observé  que  la  poa  annua,  P.  compressa j  plantago- 
lanceloata^  trifolium  arvense,  cheiranthus  cheiriy  etc. ,  etc. , 
placés  dans  les  galeries  d'écoulement  à  une  profondeur 
de  soixante  toises,  ne  perdent  souvent  pas  leurs 
feuilles,  et  qu'il  leur  en  croît  de  nouvelles  aussi  vertes 
que  les  premières.  J'imagine  que  ces  observations  ne 
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sont  pas  contraires  aux  belles  découvertes  que  MM.  In- 
genhousz,  Senebier  et  Priestley  ont  faites  sur  la  phy- 
siologie des  végétaux.  Je  crois  que  Tétiolement  d'une 
plante  ne  provient  que  de  ce  qu'elle  est  surchargée 
d'oxygène.  La  lumière  qui  montre  beaucoup  d'affinité 
pour  ce  principe,  le  fait  dégager.  Elle  ne  se  combine 
pas,  comme  la  plupart  des  physiciens  le  prétendent, 
avec  le  corps  organisé  même,   elle  ne  fait  qu'attirer 
l'oxygène  qu'il  produit.  C'est  pour  cela  que  les  plantes 
exposées  au  soleil  donnent  du  gaz  oxygène,  et  que 
celles  qui  sont  étiolées  n'en  donnent  pas.  La  mimosa 
sensitiva  en  fait  une  exception,  parce  qu'elle  a  cela  de 
commun  avec  les  animaux  qu'elle  dégage  de  l'azote. 
La  verruearia  faginea^  le  lichen  coral  Lin.  le  byssus 
lactea,  etc.,  sont  blanches,  peut-être  parce  que  l'oxy- 
gène a  plus  d'affinité  avec  les  molécules  de  leur  corps 
qu'avec  la  lumière.  Ils  ne  donnent  pas  de  gaz  vital.  — 
Mais  la  lumière  n'est  pas  la  seule  substance  qui  attire 
l'oxygène.  C'est  pour  cela  que  des  plantes,  qui  ne  jouis- 
sent d'aucun  rayon  du  soleil,  peuvent  sous  de  certaines 
conditions,  garder  leur  couleur  verte.  L'azote,  l'hydro- 
gène, dont  l'atmosphère  de.noa  mines  est  généralement 
empestée,  agissent  sur  les  végétaux  souterrains,  comme 
la  lumière  agit  sur  ceux  qui  se  trouvent  sur  la  sur- 
face dQ  la  terre.  Ils  ont  de  l'affinité  avec  l'oxygène  qui 
se  combine  avec  eux,  etc. 

X^  couleur  des  sels  et  des  terres,  les  phénomènes  de 
la  combustion,  les  expériences  ingénieuses  de  M.  Ber- 
thollet  sur  l'acide  muriatique  oxygéné,  les  dissolu- 
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tio&s  des  métaux  dans  l'acide  Bditro-muriatique,  et 
d'autres,  raisoï^sm^  fosit  soupçonner  dans  la  plupart  des 
cas  que  l'oxygpne,  dont  une  substaoa/ee  esb  surehargée, 
est  aussi  la.  cause  de  sa  couleur  blanche* 

Jesuis,  etc., 


ALEX.  Dtt'flUMBOLOT  A  (itf.-C.)  PIGTlîr,    fiE  ÔEIÏÈVE    (2). 

Bareutb,.  21  Janvier  179161. 

S'il  est  doux  de  travailler,  aux  progrès  des  connais- 
sances humaines,  il  est  agréable  en  même  temps  de 
fixer  l'attention  des  personnes  distinguées  par  leur 
génie  et  par  la  place  qu'elles  occupent,  parmi  les  na- 
turalistes. C'est  cette  sensation  flatteuse  que  vous 
m'avez  causée,  monsieur,  en  me  témoignant  l'intérêt 
que  vous  daignez  prendre  à  mes  occupations  chi- 
miques. Vous  me  demandez  le  détail  des  petites 
découvertes  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  sur  divers 
objets  de  botanique,  de  physique  et  de  physiologie  gé- 
nérale ;<  vous  m'inspirez  du  courage  en  me  persuadant 
que  me»  faibles  essais  ne  seront  pas  tout  à  fait  oubliés 
dans  un  temps  où  le  calme  naissant  ramène  les  muses 
au  centre  de  la  République,  J'ai  trop  de  vanité  pour 
ne  pas  céder  à  vos  instances,,  et  je  n'hésite  pas  à  vous 
adresser  ces  lignes,  en  vous  priant  de  les  recevoir 
avec  cette  indulgence  qui  est  toujours  l'apanage  du 
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vrai  mérite.  C'est  depuis  six  ans,  depuis  le  voyage 
que  je  fis  en  Angleterre  avec  George  Forster,  philo- 
sophe aimable,  enlevé  trop  tôt  à  l'humanité  égarée, 
que  je  n'ai  cessé  de  m'occuper  d'observations  phy- 
siques. J'eus  le  bonheur  de  parcourir  en  mineur  une 
grande  partie  des  montagnes  de  l'Europe;  j'étudiai 
la  nature  sous  les  points  de  vue  les  plus  différents  ; 
je  conçus  l'idée  d'une  physique  du  monde  ;  mais  plus 
j'en  sentis  le  besoin,  et  plus  je  vis  que  peu  de  fon- 
dements sont  encore  jetés  pour  un  aussi  vaste  édifice. 
Quelque  mérite  qu'il  y  ait  à  réduire  des  expériences 
connues  à  des  lois  générales,  à  établir  l'harmonie 
parmi  les  phénomènes,  qui,  au  premier  coup  d'œil 
paraissent  incompatibles,  je  me  bornerai  cependant  à 
vous  communiquer  les  faits  qui  ont  échappé  jusqu'ici 
aux  naturalistes  (3).  Car  de  tout  ce  que  la  physique  nous 
présente,  il  n'y  a  de  stable  et  de  certain  que  les  faits. 
Les  théories,  enfants  de  l'opinion,  sont  variables 
comme  elle.  Ce  sont  les  météores  du  monde  moral, 
rarement  bienfaisants,  et  plus  souvent  nuisibles  aux 
progrès  intellectuels  de  l'humanité. 

Je  commence  par  vous  communiquer  une  décou- 
verte sur  l'irritabilité  de  la  fibre  végétale  que  j'ai  faite 
dans  le  cours  de  mes  expériences  pendant  l'hiver  de 
1793.  Je  l'ai  annoncée  dans  mes  Aphorismi  ex  doctrinâ 
physiohgiœ  chimicœ  planlarum  (4);  mais  je  l'ai  suivie 
avec  tant  de  soin  pendant  deux  ans,  je  l'ai  appliquée, 
depuis  mon  retour  de  Genève  en  Allemagne,  avec 
tant  de  succès  à  l'organisation  animale,  que  je  puis 
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vous  la  présenter  aujourd'hui  avec  un  détail  bien  plus 
intéressant.  Les  eifets  surprenants  des  oxydes  métal- 
liques, du  gaz  vital,  de  l'eau  même  sur  la  matière 
animée,  le  grand  phénomène  de  la  respiration,  et  sur- 
tout les  idées  ingénieuses  que  M.  Girtanner  (5)  avait 
énoncées  sur  l'oxygène,  regardé  comme  le  principe 
de  l'irritabilité  de  la  nature  organisée  :  toutes  ces 
considérations  m'engagent  à  chercher  une  substance 
à  laquelle  l'oxygène  serait  assez  légèrement  lié  pour 
en  être  dégagé  avec  facilité.  Je  pensai  que  cette  sub- 
stance devrait  me  conduire  à  des  expériences  infini- 
ment instructives,  en  me  mettant  à  même  d'augmenter 
sous  mes  yeux  l'irritabilité  de  la  fibre  animée.  Mon 
choix  tomba  d'abord  sur  le  gaz  acide  muriatique 
oxygéné  mêlé  à  l'eau.  Les  bases  de  ce  fluide  montrent 
une  attraction  réciproque  si  faible,  que  l'oxygène 
en  est  dégagé  par  le  seul  stimulus  de  la  lumière.  Je 
préparai  cet  acide  dans  toute  sa  pureté,  pernicieuse  à 
la  respiration  animale.  Je  ne  vous  ennuierai  pas  par 
le  détail  de  mes  expériences,  je  ne  vous  en  donne 
que  les  résultats,  qui  ne  manqueront  -pas  de  vous 
frapper. 

Je  pris  trois  bocaux  de  verre  que  je  remplis  de  trois 
substances  différentes.  Le  n"  1  contenait  de  Veau  ordi- 
naire dans  son  état  naturel,  mêlée  avec  de  l'acide  car- 
bonique, de  la  potasse  et  quelques  atomes  de  terres. 
Le  n**  2  fut  chargé  d'acide  muriatique  ordinaire  étendu 
d'eau  et  assez  faible  pour  que  l'on  en  pût  soutenir  le 
goût  sur  la  langue.  Le  n°  3  était  de  l'eau  imprégnée  de 
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gaz  acide  immatique  oxygéné.  Cet  acide  était  si  fort, 
qu'il  donnait  ées  vapeurs  suffoqniumtes,  et  que  les 
substances  végétales  en  étaient  décolorées  tout  de 
suite.  Je  remplis  les  trois  bocaux  de  la  semence  de 
cresson  alénois  ou  lepidium  satinum  L.  ;  je  trouvai 
après  un  quart  d'heure  les  grains  jetés  dans  l'eau 
pure,  brunâtres  et  couverts  de  quelques  bulles  d'air  (6). 
Ceux  dans  le  n**  2  tiraient  sur  le  noir;  mai»  ceux  dans 
le  n**  3  étaient  d'un  jaune  verdâtre,  três-enflés,  et 
<;aehé6,  pour  ainsi  dire,  sous  une  infinité  de  bulles  qui 
annonçaient  une  germination  accélérée.  Après  six  à 
sept  heures,  ce  germe  paraissait  dans  le  bocal  n^  3, 
après  un  espace  de  neuf  heures  les  germes  avaient 
poussé  jusqu'à  la  longueur  d'une  ligne  (mesure  an- 
cienne de  Paris).  Le  lepidium  jeté  dans  l'acide  muria- 
tique  ordinaire,  devenait  au  contraire,  de  moment  en 
moment,  plus  noir.  Les  grains  avaient  l'air  ridé 
(rugom)  et  desséché,  et  ils  ne  produisaient  jamais 
aucun  atome  de  germe.  Len^  2,  où  l'eau  pure  n'en  pré- 
senta que  dans  une  période  de  trente-six  à  trente-huit 
heures,  et  même  alors  ils  étaient  infiniment  plus  petits 
que  ceux  que  l'acide  muriatique  oxygéné  avait  déve- 
loppés en  sept  ou  huit  heures.  —  Quel  phénomène, 
que  de  voir  augmenter  l'irritabilité  des  plantes  par  un 
fluide  qu*on  aurait  dû  croire  fatal  à  toute  matière 
organisée!  Aussi  j'en  fus  tellement  frappé,  que  je  con- 
tinuai mes  expériences  pendant  deux  mois  sans  en 
parler  à  personne.  Le  succès  fut  toujours  le  même,  et 
le  temps  de  la  germination  ne  différait  que  de  trois 


quarte  d*beare  ou  une  heure.  L'acide  muriatique 
oxygéné  devançait  l^eau  presque  toujours  de  vingt* 
neuf  b  trente  heures^  Il  be  fallait  au  premier  que  la 
sixième  partie  du  temps  que  l'eau  exigeait  pour  pro- 
duire les  mêmes  germer.  Les  semences  de  Pisum,  de 
PkaseoluSj  et  toutes  celles  que  j'essayai,  présentaient 
cette  accélération.  Je  répétai  au  mois  de  mars  mes 
expériences  en  présence  du  célèbre  chimiste  M.  Kla- 
proth,  de  M.  Hennbstedt  et  do  plusieurs  autres  mem- 
bres de  l'Académie  de  Berlin.  Ils  voulurent  bien  se 
convaincre  de  Texactitude  de  mes  observations. 

Je  reviens  au  détail  de  mon  expérience.  Préparez 
deux  sortes  d'acide  muriatique  oxygéné,  l'une  très- 
forte  et  l'autre  plus  faible  et  délayée,  vos  germes 
paraîtront  toujours  les  premiers  dans  l'acide  concen^ 
tré.  Mettez  une  partie  du  liquide  dans  une  chambre 
obscure;  exposez  Vautre  aux  rayons  du  soleil,  et 
votre  végétation  sera  toujours  plus  prompte  dans  les 
ténèbres  qu'au  plein  jour,  non  pas  seulement  parce 
qu'ainsi  que  l'a  prouvé  l'excellent  physicien,  M.  Sene- 
bier,  la  germination  est  plus  prompte  dans  l'obscu- 
rité, mais  ausii  parce  que  la  lumière  enlève  l'oxygène 
à  l'acide  muriatique  oxygéné  et  le  convertit  en  acide 
ordinaire,  très -^ nuisible  aux  substances  organisées. 
Si  par  hasard  vous  laissez  les  germes  du  lepidium 
satimm  dans  le  bocal  n*  3,  qui  les  a  produits,  vous 
aurez  dans  un  espace  de  trente  heures  des  cotylédons; 
mais  ils  sont  alors  d'un  blanc  d'ivoire.  C'est  un 
phénomène  qui  présente  des  formes  très-élégantes. 
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L*acide  muriatique  oxygéné  est  converti,  par  l'acte 
de  la  gennination,  en  acide  muriatique  ordinaire,  et 
ce  changement  est  l'effet  de  la  fibre  croissante.  Il  est 
plus  prompt,  en  raison  de  l'accélération  de  la  germi- 
nation, et  il  a  lieu  au  milieu  des  ténèbres  mêmes. 

J'ai  cherché  à  varier  ces  expériences;  mais  elles 
ne  sont  jamais  aussi  frappantes  que  sous  les  rapports 
que  je  viens  de  décrire.  J'ai  préparé  de  la  terre  sili- 
ceuse (ou  de  quartz)  très-pure.  J'en  ai  rempli  deux 
vaisseaux  de  verre  dont  l'un  et  l'autre  contenaient  la 
semence  du  lepidium  sativum  L.;  j'arrosai  chaque 
portion  de  quantité  égale  d'eau  pure  d'un  côté,  et 
d'eau  chargée  de  gaz  muriatique  oxygéné  de  l'autre. 
Je  pris  bien  garde  que  ce  dernier  liquide  ne  touchât 
que  la  terre,  et  non  la  jeune  plante,  qui  en  aurait  été 
blanchie.  L'acide  muriatique  oxygéné  produisait  des 
tiges  d'un  demi-pouce  dans  un  espace  de  trois  jours; 
l'eau  pure  n'en  présenta  qu'après  quatre  jours  à  quatre 
et  demi.  En  cinq  jours,  les  jeunes  plantes,  dans  les 
deux  vaisseaux,  étaient  très-vertes  et  très-belles. 

Un  botaniste  ingénieux,  M.  Uslar  (7),  vient  de  répéter 
ces  expériences  avec  les  Brassiea  campe$tri8j  B.  napus, 
Lactuca  sativa,  Reseda  odorata.  Il  prétend  même  avoir 
augmenté  l'irritabilité  de  la  Mimosa  pudica,  et  de  la 
Drosera  rotundi  folia  en  les  arrosant  avec  de  l'eau 
imprégnée  d'acide  muriatique  oxygéné.  N'ayant  jamais 
fait  cet  essai,  je  n'ose  pas  juger  de  son  authenticité. 

Je  n'avais  jusqu'ici  fixé  mon  attention  que  sur  la 
fibre  végétale.  L'analogie  frappante  qui  existe  entre 
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les  deux  règnes  de  la  nature  organisée,  l'opinion  que 
je  me  suis  formée  que  la  fibre  musculaire  est  la  même 
dans  la  matière  végétale  et  animale,  ces  considéra- 
tions me  portèrent  à  faire  des  expériences  sur  la  der- 
nière. Étant  occupé  depuis  longtemps  des  phéno- 
mènes du  galvanisme  (8),  je  vis  en  eux  un  excellent 
moyen  de  mesurer  le  degré  d'irritabilité  dans  lequel 
un  animal  se  trouve.  Je  pris  la  cuisse  d'une  gre- 
nouille (Rana  esculenta  L.)  dont  le  nerf  crural  avait 
été  armé  de  zinc  et  irrité  par  un  conducteur  d'argent. 
Elle  était  tellement  fatiguée  depuis  trois  heures, 
qu'elle  ne  présenta  plus  que  de  faibles  mouvements. 
Tout  le  membre  ne  souffrait  plus  de  contractions,  et 
l'or  et  le  zinc  même  (que  je  regarde  comme  les  mé- 
taux les  plus  actifs)  ne  produisaient  qu'un  faible  mou- 
vement dans  le  musculus  gemellvs  au  mollet.  Cette 
jambe  me  parut  très-propre  à  faire  des  expériences 
décisives.  J'humectai  son  nerf  crural  avec  de  l'eau 
fortement  chargée  d'acide  muriatique  oxygéné.  Je  le 
remis  sur  le  zinc;  je  touchai  celui-ci  et  les  muscles 
avec  un  conducteur  d'argent  :  et  quel  fut  mon  éton- 
nement  lorsque  je  vis  cette  jambe  affaiblie  tressaillir 
de  tout  son  long,  et  souffrir  des  convulsions  qui 
l'éloignaient  du  zinc!  J'eus  recours  aussitôt  aux  expé- 
riences comparatives  que  je  regarde  comme  le  seul 
boulevard  par  lequel  le  physicien  peut  se  garantir  de 
Terreur.  Je  pris  trois  cuisses  de  la  rana  tempora- 
fia  L.  ;  elles  avaient  été  galvanisées  depuis  quatre 
heures,  et  leur  irritabilité  était  extrêmement  faible. 
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Je  mis  leurs  trois  nerfs  cruraux  dans  trois  vases 
remplis,  l'un  d'eau  pure,  Tautre  d'acide  muriatique 
délayé,  et  le  troisième  d'acide  muriatique  oxygéné. 
Les  résultats  de  ces  expériences  réitérées  plusieurs 
fois  furent  comme  il  suit  :  le  premier  nerf  excita  des 
mouvements  un  peu  plus  forts  qu'auparavant;  le 
second  devint  tout  à  fait  insensible  au  galvanisme; 
mais  le  troisième  augmenta  prodigieusement  dans  la 
faculté  de  produire  :  il  présenta  des  contractions 
musculaires  si  véhémentes,  qu'on  aurait  cru  l'ani- 
mal récemment  tué  et  dans  toute  sa  vigueur  natu- 
relle. 

Je  ne  vous  fatiguerai  point,  monsieur,  par  le  détail 
de  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites  à  ce  sujet  depuis 
mon  retour  d'Italie.  Il  suffit  de  vous  avoir  annoncé 
le  fait  qui  me  parait  très-intéressant.  Je  n'y  joins  que 
cette  observation,  qui  vous  prouvera  davantage  que 
l'acide  muriatique  oxygéné  n'agit  sur  la  fibre  ner- 
veuse que  par  l'oxygène  qu'il  dégage.  L'augmentation 
de  l'irritabilité,  par  cet  acide,  ne  dure  que  cinq  à  huit 
minutes;  ce  temps  écoulé,  la  force  musculaire  devient 
moindre  qu'avant  l'humectation.  L'acide  muriatique 
oxygéné  paraît  alors  être  converti  en  acide  muria- 
tique ordinaire,  et  celui-ci  est  très-nuisible  à  l'irri- 
tabilité. On  serait  tenté,  peut-être,  de  croire  que  cette 
faiblesse  qui  se  montre  en  cinq  à  huit  minutes  est 
l'effet  d'une  irritation  exagérée,  une  débilitas  indirectay 
pour  me  servir  d'une  expression  de  Browu.  Mais 
non  :  arrosez  ce  même  nerf  d'une  nouvelle  portion 
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d'eau  imprégnée  d'acide  muriatique  oxygéné,  et  vous 
le  verrez  exciter  de  nouveau  de  fortes  contractions 
musculaires  aussitôt  qu'il  sera  armé  de  métaux  hété- 
rogènes ;  or,  il  serait  impossible  de  guérir  une  debi- 
Utas  inâirecta  par  des  remèdes  sthéniques.  Au  con- 
traire, il  paorait  que  cette  nouvelle  humectation 
n'augmente  l'irritabilité  qu'en  vendant  à  l'organe  une 
nouvelle  portion  d'oxygène. 

L'effet^  de  l'acide  muriatique  oxygéné  sur  le  cœur 
même,  est  un  phénomène  bien  frappant.  Je  ne  sais 
encore  s'il  «e  présente  constamment;  mais  je  l'ob- 
servai hiôr  avec  assez  de  loisir  pour  être  bien  sûr  de 
ne  pas  me  tromper.  Je  fis  l'expérience  sur  le  cœur 
d'una  grenouille  qui  ne  palpitait  plus.  L'irritabilité 
était  tellement  anéantie,  que  les  stimulus  mécani- 
ques ne  le  portaient  plus  à  aucun  mouvement.  Je  le  pris 
entre  mes  pincettes,  et  le  jetai  dans  un  bocal  rempli 
d'acide  muriatique  ordinaire  ;  il  ne  manifesta  aucune 
irritation.  Mais  à  peine  l'avais-je  jeté  dans  de  l'acide 
muriatique  oxygéné,  qu'il  commença  à  palpiter  :  ces 
palpitations  augmentèrent  très-fort.  Je  remis  le  cœur 
sur  du  bois;  mais  le  mouvement  continua  pendant 
cinq  à  six  minutes.  Il  cessa  peu  à  peu,  et  je  parvins 
à  le  reproduire  par  une  nouvelle  humectation  avec 
de  l'acide  muriatique  oxygéné. 

Je  finis  par  une  expérience  qui  ne  m'a  jamais 
encore  manqué.  Je  mis  la  jambe  d'une  grenouille, 
pendant  douze  minutes,  dans  une  solution  d'opium  ; 
elle  perdit  toute  irritabilité  :  le  galvanisme  ne  l'exci* 
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tait  à  aucun  mouvement  :  les  métaux  n'en  produisaient 
pas  plus  qu'ils  en  excitent  sur  un  morceau  de  bois  ou 
sur  une  pierre.  Je  pris  de  l'acide  muriatique  oxygéné 
très-fort,  j'en  lavai  la  matière  animale,  et  en  deux 
minutes  toute  l'irritabilité  de  la  fibre  reparut  :  les 
muscles  souffraient  dès  lors  des  contractions  très- 
fortes.  Ces  expériences  ont  été  répétées  avec  succès 
sur  les  souris.  Les  animaux  à  sang  chaud  ne  sont 
pas  moins  sensibles  à  l'oxygène,  que  les  animaux  à 
sang  froid. 

L'acide  muriatique  oxygéné  est  converti  en  acide 
muriatique  simple,  tant  par  la  fibre  végétale  que  par 
la  fibre  musculaire.  Ce  grand  phénomène  nous  prouve, 
plus  qu'aucun  aulre,  1**  que  l'augmentation  d'irrita- 
bilité est  la  suite  d'une  combinaison  intime  de  l'oxy- 
gène avec  les  organes  animés;  2^*  que  quelques  diffé- 
rents que  paraissent  les  éléments  de  la  fibre  végétale 
et  animale,  toutes  deux  cependant  suivent  les  mêmes 
affinités,  sont  excitées  par  le  même  stimulus  de  l'oxy- 
gène ;  3**  que  le  procédé  chimique  de  vie  est  un  procédé 
de  combustion  légère,  et  que,  (comme  l'exprime  très- 
bien  M.  Reil,  savant  physicien  de  Halle,  dans  une 
lettre  qu'il  m'adresse)  la  combustibilité  d'une  subs- 
tance morte  ressemble  à  l'irritabilité  de  la  matière 
organisée;  toutes  deux  dépendent  de  l'affinité  pour 
Toxyg/^ne,  toutes  deux  produisent  un  dégagement  de 
calorique.  L'acide  muriatique  oxygéné  neutralisé  par 
d(3  la  BOude  ou  de  la  potasse  ne  présenterait-il  pas 
un  objet  intéressant  à  la  pharmacie  (9) ? 
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ALEX.    DE    HUMBOLDT    A    (j.-B.)    VAN     MONS    (10). 

2  NoTembre  1796. 

Un  petit  voyage  géognostique  que  j*ai  fait  dans  les 
montagnes  du  haut  Palatinat  et  du  pays  voisin  (11),  avec 
mes  amis,  MM.  Godeking,  directeur  des  monnaies,  et 
Schillinger,  directeur  des  mines,  nous  a  procuré  la 
découverte  d'une  roche    qui    est  peut-être  un  des 
objets  les  plus  surprenants  qu'il  y  ait  en  Europe  ; 
c'est  une  serpentine  verte,  qui  quelquefois  approche 
du    chlorite   {chlorite'Schiefer).    Elle   montre    une 
polarité  magnétique,  si  forte,  qu'à  une  distance  de 
vingt-deux  pieds,  elle  détourne  l'aiguille  aimantée  de 
sa  situation  naturelle.  Ce  bloc  Bst  tellement  disposé, 
relativement  à  l'axe  de  la  terre,  qu'à  son  côté  septen- 
trional, il  ne  montre  que  le  pôle  sud,  au  méridional 
que  le  pôle  nord,  tandis  que  vers  l'est  et  vers  l'ouest 
il  ne  marque  que  des  points  indifférents.  Cette  pierre 
a  donc  plusieurs  axes  magnétiques  parallèles  et  qui 
ne  sont  pas  dans  un  même  plan.  Ces  axes,  dans  la 
suite  des  temps,  ne  s'avancent-ils  pas  avec  les  pôles 
inverses   vers  l'Orient,   comme  l'axe  du    sphéroïde 
terrestre?  Ces  circonstances  nous  montrent  ici  un  tout 
autre  et  bien  plus  grand  phénomène  que  celui  que 
présentent  les  tourmalines  duHartz;  la  principale 
différence  est  que  cette  serpentine  jouit  de  la  polarité, 
non -seulement   comme    masse,    mais    encore    dans 
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tontes  ses  parties,  à  un  degré  qui  surpasse  tout  ce 
que  j'ai  vu  dans  les  vrais  aimants.  Chaque  morceau 
a  son  axe  magnétique  propre,  et  un  éclat  de  ri  lignes 
cubes,  montre  deux  pôles  bien  distincts,  puisqu'on 
le  fait  tourner  quand  on  en  approche,  tantôt  Tune, 
tantôt  l'autre^  des  extrémités  d'un  aimant.  Des  mor- 
ceaux de  huit  pouces  font  déelinftf  la  boussole  à  cinq 
pouces  de  distante,,  en  agissSfiit  au  travers  d'une 
boite>  épaisse. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans»  cette  attrac- 
tion de  l'a^uiUe  aimantée^  c'est  qu'on  a.  éprouvé  que 
ce  foasile  n'a  aucune  vestu  sar  le  fer  non  aimanté. 
Quand  il  est  en.  poussière,  il  s'aittache  comme  une 
barbe  à.  l'aimaat  artificiel,  mais  il  ne  fait  pas  mouvoir 
la  moindre  partie  de  limâilte  de  fer.  Tout  physicien 
peut,  donc  demander:  si  cette  seirpentine  contient  de 
l'aimant)  ou  à  laquelle,  de  ses-  pantiés^  ta  vertu  ma- 
gnétique est  inhérente}  J«  b6?  doute  pas»  que  ce  phé- 
nomène n'ocscasionine  plu»  d'explicatiomB  que  de  bonnes 
observations..  Samst  vouloir  rîen.  préjuges  sur  ce  fait, 
je  me  contenterai  de  diore  <pe;  le  fossile  en  question 
n'est  nullemient.  mélangé,  à  l'exception  de  quelques 
lame&  die  tôLe,  fue  l'on  y  remarque  ;  que,  broyé  en 
poudre  flnâ,  il  ne  laisse:  rieni  apercevoir  de  métal- 
lique ;>  que  sa.  pesanteur  spécifique  est  très-peu  con- 
sidérable, puisque  (celle  da l'eau  étante  1)  elle  n'est 
que  dei  1,^1  à.  2^04.  Ainsi  elle  est  pi^que  égale  à 
celle  dô  l'opale.  Les  petites  expériences  chimiques 
auxquelles  on  l'a  soumis  n'y  ont  encore  montré  que 


L. 
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la  piteence  d'us  fer  très-oxydé^  et  (si  Vùa  regarde 
comme  invraisemblable  que  la.  vertu  magnétique  soit 
dans  dea  particules  tsrreusea)  on  peut  rattnbuier  à  la 
chaux  ferrugineuse  dont  le  fossile  est  teint.  J'espère 
que  les  physiciens  et  les  minéralogistes  ne  tarderont 
pas  à  porter  leur  attention  sur  ces  phéiftomènea;  pour 
leur  en  faciliter  les  moyens,  nous  avcm»  fait  à  Frey- 
bes^,  à  Berlin  et  à  Ratisbonne,.  des  dépôts  des  mor- 
ceaux que  nous  avons  rassemblés,  et  le  greffier  des 
mixtes,  6inz.d&.Goldkronach,  près  de  Ba^ireutb,  s*est 
chargé  d'en  &ire  parvenir  des  morceaux  choisis»  aux 
amateuars  de  mânéralogie  qui  lui  ea  demanderont.  Ces 
morceaux,  s.eLon  leur  grosseur,  coûtent,  depuis  16 
grossch.  jusqu'à  2  écus,  et  le  poroduit  de  cette  vente 
est  destiné  à  former  sous  l'inspection  de  l'autorité 
publique  un  foifids  qui  servira  à  soutenir  les  pauvres 
familles,  qui^  domiciliées  dans  les  montagnes,  tra- 
vaillent aux  mines. 


ALEX     DE   HUMBOLDT  A    (».-F.)    BLlttl^fBAGH   (12). 

17%. 

(Extrait).  M.  Humboldt  est  un  des  physiciens  qui 
a  le  plus  multiplié  les  observations  et  les  expériences 
sur  le  phénomène  aperçu  par  Galvani,  de.  l'irrita- 
bilité pixdduite  par  le  coatact  de.  diSéreats  métaux 
dans  des  parties  animales,  en  qui  tout  principe  de  vie 
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semblait  éteint.  Dès  1795,  il  avait  remarqué  que  Tir- 
ritabilité  animale  était  sensiblement  augmentée  par 
Faction  de  l'acide  muriatique  oxygéné.  N'ayant  pas 
cessé  de  s'occuper  de  cet  objet,  la  lecture  des 
ouvrages  physiologiques  de  Reil  et  ses  entretiens 
avec  MM.  Scarpa  et  Volta,  lui  ont  fait  naître  l'idée  de 
nouvelles  recherches,  pour  lesquelles  il  a  eu  quelque- 
fois le  courage  de  servir  lui-même  de  sujet  d'expé- 
riences. 

«  M'entretenant,  dit-il,  avec  M.  Scarpa,  à  Pavie, 
j^  des  effets  que  le  galvanisme  avait  produits  sur  moi, 
»  rien  ne  l'étonna  plus  que  l'apparition  sur  mon 
»  dos,  d'une  humeur  limphatique  et.  séreuse.  Où 
»  est  donc,  demanda-t-il,  le  stimulant  qui  en  peu 
D  d'instants  change  à  ce  point  la  nature  des  vais- 
»  seaux,  les  fait  concourir  à  préparer  des  humeurs 
»  qui,  dès  qu'elles  touchent  l'épiderme,  y  excitent 
»  subitement  une  inflammation  et  y  marquent  leur 
»  passage  par  une  rougeur  qui  dure  des  heures  en- 
»  tièresî  »  M.  Humboldt  promit  de  recommencer 
l'expérience  ;  le  récit  qu'il  en  fait  est  un  des  articles 
les  plus  intéressants  de  cette  lettre. 

Il  se  fit  appliquer,  pour  cela,  deux  emplâtres  vési- 
catoires  sur  le  muscle  deltoïde  de  l'une  et  l'autre 
épaule;  l'ampoule  gauche  ayant  été  ouverte,  il  en 
sortit  une  liqueur  qui  ne  laissa  qu'un  peu  de  luisant 
sur  la  peau,  et  que  l'on  fit  disparaître  en  lavant.  On 
laissa  ensuite  dessécher  la  plaie  ;  cette  précaution  était 
nécessaire  pour  que  l'on  ne  pût  attribuer  à  une  idio- 
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syncrise  des  vaisseaux  rhumeur  acre  que  devait  pro- 
duire rirritation  galvanique.  A  peine  cette  doulou- 
reuse opération  fut-elle  commencée  sur  la  plaie,  par 
le  moyen  du  zinc  et  de  Fargent  que  l'humeur  séreuse 
en  sortit  avec  abondance;  sa  couleur  devint  visible- 
ment obscure  en  quelques  secondes,  et  laissa  sur  les 
endroits  de  la  peau  où  elle  passa,  des  traces  d'un 
brun  rouge  enflammées.  Cette  humeur,  étant  descen- 
due vers  la  fossette  de  l'estomac,  et  s'y  étant  arrêtée, 
y  causa  une  rougeur  de  plus  d'un  pouce  de  surface; 
cette  humeur  promenée  sur  Tépiderme  y  laissa  de 
même  des  taches,  qui  après  avoir  été  lavées,  parais- 
saient d'un  bleu-rouge.  Les  endroits  enflammés,  ayant 
été  imprudemment  lavés  avec  de  l'eau  froide,  s'accrurent 
tellement  en  couleur  et  en  étendue,  que  M.  Humboldt 
en  conçut  de  l'inquiétude,  ainsi  que  son  médecin,  le 
docteur  Schaller,  qui  assistait  à  ces  expériences. 

M.  Humboldt  n'entreprend  pas  de  déterminer  la 
nature  du  fluide  qui  produit  des  effets  si  étonnants; 
mais  il  s'applique  à  circonscrire  ces  phénomènes  dans 
les  vraies  circonstances  qui  les  produisent;  il  varie 
avec  sagacité  les  préparations;  il  note  avec  exactitude 
tous  les  résultats,  persuadé  que  la  cause  du  galva- 
nisme ne  peut  être  recherchée  avec  succès  que  par 
l'observation  des  proportions  dans  lesquelles  la  chaîne 
des  métaux  irrite  et  n'irrite  pas;  et,  pour  étendre 
encore  ce  vaste  champ  d'observations,  il  emploie 
divers  moyens  d'élever  ou  d'abaisser  la  capacité  irri- 
table des  organes  animaux. 

2 


—  18  — 

Quelle  esft  la  sensalâon  que  produit  rirritation  gal- 
vanique? M.  Humboldt  s*est  attendu  &  cette  ques- 
tion :  Personne,  dit-il,  ne  peut  en  parler  plms  exac- 
tement que  moi,  ayant  fait  sur  moi-même  plusieurs 
expériences  dont  le  siège  était  tantôt  Talvéole  d'une 
dent  que  je  m*élais  fait  tirer,  tantôt  des  plaies  que  je 
m'étais  faites  à  la  main,  une  autre  fois  celles  que 
laissèrent  quatre  emplâtres  vésicatoires.  Voici  sa  ré- 
ponse :  l'irritation  galvanique  est  toujours  doulou- 
reuse et  d'autant  plus  que  la  partie  irritée  est  plus 
blessée  et  que  l'irritation  dure  plus  longtemps.  —  Les 
premiers  coups  ne  se  font  sentir  que  faiblement  ;  il  y 
en  a  ensuite  cinq  ou  six  beaucoup  plus  sensibles,  et 
qu'on  peut  à  peine  supporter,  jusqu'à  ce  que  le  nerf 
irrité  soit  engourdi  par  une  stimulation  continuée. 
La  sensation  ne  ressemble  en  rien  à  celles  que  cau- 
sent les  commotions  et  le  bain  électrique;  c'est  une 
•douleur  de  son  genre,  qui  ne  pique,  ni  ne  pince,  ni 
ne  pénètre,  ni  ne  cesse,  comme  celle  que  cause  le 
fluide  électrique.  On  distingue  un  coup  violent,  une 
pression  réglée,  accompagnée  d'une  ardeur  continue  ; 
et  cette  ardeur  est  incomparablement  plus  vive  quand 
la  plaie  est  couverte  d'une  plaque  d'argent,  et  qu'on 
irrite  par  une  vei^  de  zinc,  que  quand  la  plaque  de 
zinc  est  posée  sur  la  plaie,  et  qu'on  emploie  la 
pincette  d'argent  pour  établir  la  communication. 

Cette  communication  par  le  contact  de  Tépiderme 
r\fi  produit  rien;  il  parait  que  le  cuir  charnu  isole 
(îommo  le  verre  que  l'on  poserait  entre  la  plaie  et  le 
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métal;  piais  ce  cuir  étant  mis  à  nu  par  deux  plaies  à 
huit  pouces  de  dist^ce^  si  Ton  met  sur  l'une  une 
lame  de  zinc»  sur  l'autre  une  cuisse  de  grenouille 
préparée,  celle-ci  se  contracte  dès  qu'elle  commu- 
nique au  zinc  par  le  fil  d'argent;  ce  qui  annonce 
que  le  fluide  galvanique  passe  alors  sous  l'épiderme. 

Ce  fluide  produit  en  quelques  circonstances  une 
saveur  acide  très-sensible  ;  les  deux  plaies  de  M.  Hum- 
boldt  ayant  été  couvertes  l'une  d'argent,  l'autre  de 
zinc,  un  fil  de  fer  de  plusieurs  pieds  de  longueur 
attaché  au  zinc  fut  porté  entre  sa  lèvre  supérieure  et 
la  substance  spongieuse  des  dents,  de  là  sur  la  langue 
d'une  autre  personne  ;  lor^ue  Ton  approcha  le  fil  de 
l'argent,  il  y  eut  forte  contraction  du  muscle  scapu- 
laire  ;  et  au  même  instant,  la  perconne  dont  la  langue 
se  trouvait  dans  la  chaîne  éprouva  la  sensation  de 
l'acidité.  Il  y  a  même  des  cas  où  le  fluide  agit  sur 
l'organe  du  goût,  sans  produire  d'effet  sensible  sur  les 
organes  du  mouvement;  tel  est  celui  où  l'épiderme 
sert  de  conducteur  du  ^inc  à  la  grenouille,  alors  il 
n'y  a  aucune  contraction,  mais  saveur  acide  sur  la 
langue. 

L'aiiteur  ayant  appris  de  M.  Vojlta  qu'il  employait 
la  potâdse  e^  liqueur  (oleum  tartarji  per  deliquium) 
pour  augmenter  la  vertu  conductrice,  s'est  servi  avan- 
tageusement de  ce  moyen  pour  élever  la  capacité  des 
organes  animaux.  Il  fit  mouiller  une  de  ses  plaies 
avec  cette  liqueur,  il  en  éprouva  peu  de  douleur, 
mais  l'irritation  galvanique  fut  plus  violente,  et  ac- 
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eompagnée  de  plus  d'ardeur;  des  bluettes  paraissaient 
et  disparaissaient  à  ses  yeux;  la  langue,  mouillée  de 
même,  éprouva  distinctement  la  sensation  acide, 
quoique  la  chaîne  ne  fût  établie  qu'entre  le  zinc  et  le 
zinc.  La  cuisse  de  la  grenouille,  mouillée  de  disso- 
lution alcaline,  portée  sur  un  plateau  de  verre,  sans 
toucher  ni  métal,  ni  matière  charbonneuse,  tomba 
d'elle-même  dans  de  violentes  convulsions,  les  ju- 
meaux et  les  doigts  jouaient  sans  interruption.  Par 
ce  moyen  l'irritation  a  été  rétablie  dans  des  parties 
animales,  où  elles  avaient  été  détruites  par  des  dis- 
solutions chaudes  d'oxyde  d'arsenic.  Enfin,  l'irritation 
(qui  n'a  pas  lieu  ordinairement  quand  le  nerf  et  le 
muscle  sont  armés  du  même  métal,  le  métal  différent 
étant  entre  deux)  devient  manifeste  après  cette  pré- 
paration :  ce  qui  semble  indiquer  que  l'alcali  n'irrite 
pas  seulement  le  nerf,  mais  qu'il  augmente  son  irri- 
tabilité. 

L'auteur  a  fait  l'application  de  ce  moyen  sur  les 
animaux  amphibies  qu'il  retirait  de  leur  sommeil 
d'hiver,  et  dans  lesquels  il  a  reconnu  une  irritabilité 
particulière. 

Ces  observations  l'ont  conduit  à  distinguer  deux 
états  de  Toi^ne  animal  :  le  premier^  d'irritabilité 
élevée  naturellement  ou  artificiellement;  le  second, 
d'une  moindre  irritabilité.  Ces  deux  états,  qu'il  appelle 
positif  et  négatif j  ne  sont  cependant,  comme  il  le  re- 
marque, que  des  degrés  difEerents,  et  non  des  phéno- 
mènes absolument  séparés. 
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Dans  les  individus  naturellement  sensibles,  les 
effets  produits  par  les  dissolutions  alcalines,  par 
Tacide  muriatique  oxygéné,  par  la  dissolution  d'oxyde 
d'arsenic,  sont  très-raremerft  de  la  même  intensité. 

Dans  le  cas  d'irritabilité  élevée,  on  observe  des  mou- 
vements musculaires,  sans  métal  ni  matière  char- 
bonneuse. On  les  obtient  avec  les  métaux,  sans  qu'il 
y  ait  communication  du  nerf  au  muscle ,  c'est-à-dire 
sans  chaîne;  on  les  obtient  en  formant  la  chaîne  de 
métaux  semblables. 

Que  l'on  mette  sur  du  verre  le  nerf  crural  d'un 
animal  naturellement  vif;  que  l'on  fixe  sur  un  bâton 
de  cire  à  cacheter,  un  petit  morceau  de  chair  mus- 
culaire fraîche,  et  qu'on  le  mette  en  contact  avec  le 
muscle  crural,  il  en  résultera  une  violente  convulsion 
au  moment  où  la  chaîne  sera  fermée.  La  même  chose 
arrive  si,  au  lieu  du  petit  morceau  de  chair  muscu- 
laire, on  fixe  sur  le  bâton  de  cire  un  morceau  détaché 
du  nerf  crural.  La  chaîne  n'est  donc  formée  ici  que 
de  deux  matières  :  nerf  et  fibre  musculaire.  Gomment 
dans  ce  cas  si  simple  le  fluide  qui  passe  du  nerf  dans 
le  muscle  peut  il  le  contracter?  M.  Humboldt  pense 
qu'il  retourne  du  nerf  dans  le  nerf  par  une  matière 
animale  étrangère,  c'est-à-dire  non  organiquement 
liée  avec  le  nerf. 

La  disparité  des  métaux,  formant  la  chaîne,  avait 
paru  jusqu'ici  une  condition  nécessaire  pour  produire 
l'irritation  galvanique;  cette  hypothèse  est  renversée 
par  les  observations  de   M.  Humboldt.    S'il  est  vrai 
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que,  dans  l'état  de  moindre  irritabilité,  il  y  ait  très- 
rarement  contraction  avec  des  métaux  semblables 
(ainsi  que  Vol  ta  le  soutient  contre  Aliini)y  cette  cir- 
constance devient  indifférente  dans  le  cas  d'irritabilité 
élevée.  M.  Humboldt  mit  dans  une  fasse  de  porce- 
laine du  mercure,  exactement  purifié  ;  il  porta  le  tout 
près  d'un  poêle  chaud,  pour  faire  prendre  à  toute  la 
masse  une  température  égale;  la  surface  était  nette, 
sans  apparence  d'oxydation,  ni  d'humidité;  ni  de  pous- 
sière; une  cuisse  de  grenouille,  préparée  de  manière 
que  le  nerf  crural  et  un  faisceau  de  fibres  musculaires 
pendaient  séparément  de  la  même  longueur,  fut  sus- 
pendue par  deux  fils  de  soie  au-dessus  du  mercure  : 
quand  le  nerf  seul  touchait  la  surface  du  métal,  il  ne 
se  manifestait  aucune  irritation;  mais  dès  que  le  faisceau 
musculaire  et  le  nerf  ensemble  touchaient  le  mercure; 
ils  entraient  dans  de  si  vives  convulsions  que  la  peau 
était  tendue  comme  dans  une  attaque  de  tétanos. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  de  la  précaution  que 
prend  ici  M.  Humboldt,  d'échauffer,  le  mercure,  c'est 
une  suite  de  l'opinion  qu'il  annonce  que  la  parité  des 
métaux  ne  dépend  pas  de  l'homogénéité  (13)  de  leurs 
parties  constituantes  chimiques ,  mais  de  la  chaleur, 
du  poli,  de  la  dureté  et  de  la  forme. 

De  l'or  placé  entre  deux  armatures  de  zinc  ne  pro- 
duit l'irritation  que  quand  l'or  est  mouillé  de  quelque 
fluide  volatil  ou  seulement  par  la  respiration. 

Enfin,  M.  Humboldt  a  essayé  de  renfermer  tous 
les  cas  dans  les  formules  suivantes,  savoir  : 
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l''  DiMs  létat  d'irritabilité  élevée. 

!  Grenouille.  —  Chair  musculaire. 
Grenouille.  —  Zinc;  —  Zinc. 
Grenouille..—  Zinc.  —  Chair  musculaire.  —  Argent. 
Grenouille.  —  Zinc.  —  Argent.  —  Zinc. 
Grenouille*  -^  Chair  musculaire.  '^  Argent.  —  Zinc. 
Grenouille.  —  Zinc.  —  Chair  musculaire.  —  Argent.  — 
Chair  musculaire.  —  Zinc, 

V  Dam  létai  de  moindre  irritabilUé. 

!  Grenouille.  —  Zinc.  —  Argent 
Grenouille.  —  Zinc.  —  Chair  musculaire.  —  Argent  — 
Zinc. 
Grenouille.  —  Zinc.  —  Chaff  muscalûre.  —  Argent  — 
Chair  muDculaire.  —  Ai^nt  —  Zinc. 
Grenouille.  —  Zinc.  —  Zinc. 
Grenouille.  —  Zinc.  -^  Chair  musculaire.  Argent 
Grenouille.  —  Zinc.  —  Chair  musculaire.  —  Argent.  — 
Zinc. 

M.  Hamboldt  termine  cette  lettre  par  quelques- 
unes  des  observations  qu*il  a  recueillies  dans  le  cours 
de  ses  expériences  sur  la  vertu  athénique  ou  aslhénique 
des  agents  chimiques,-  c'est-à-dire  leur  énergie  ou 
leur  inefficacité  pour  produire  l'irritation.  Les  alcalis 
paraissent  être  aux  fibres  sensibles  ce  que  les  acides 
sont  aux  faisceaux  musculaires.  L'acide  muriatique 
augmente  l'irritation  du  muscle,  elle  éteint  celle  du 
nerf  qui  ne  reparait  pas  même  après  que  l'acide  a  été 
saturé  d'alcali. 

En  continuant  d'enduire  le  nerf  de  solution  alca- 
line, on  parvient  à  produire  une  atonie  entière  par 
excès  d'irritation  :  mais  si  l'on  y  fait  tomber  quel- 
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ques    gouttes    d'acide    muriatîque,    l'irritabilité    est 
rétablie. 

Une  cuisse  de  grenouille  irritée  jusqu'à  affaisse- 
ment lotal  par  la  dissolution  chaude  d'oxyde  d'ar- 
senic, a  éprouvé  de  nouvelles  convulsions  après  avoir 
été  trempée  pendant  deux  minutes  dans  une  dissolu- 
tion de  potasse. 

La  vertu  sthénique  de  l'acide  muriatique  oxygéné 
n'est  pas  moins  remarquable  :  des  cuisses  de  gre- 
nouille, naturellement  flasques,  affaiblies  encore  par 
une  galvanisation  de  sept  heures,  qui  ne  donnaient 
aucun  signe  de  mouvement  quand  l'argent  servait  de 
conducteur  entre  le  zinc  et  le  nerf,  éprouvèrent  de 
violentes  contractions,  lorsque  le  nerf  eut  été  mouillé 
d'acide  muriatique  oxygéné.  L'auteur  rappelle  à  ce 
sujet  l'expérience  qu'il  a  publiée  en  1793,  dans  sa 
Flora  FribergensiSy  d'où  il  résulte  que  l'acide  muria- 
tique oxygéné  a  fait  germer  en  sept  heures  une  plante  î 
qui  en  a  exigé  trente-huit  dans  l'eau  pure,  pour  arri-  | 
ver  au  même  développement;  ce  qui  lui  paraît  indi-  ! 
quer  quelque  rapport  entre  l'organisation  végétale  et  \ 
l'organisation  animale. 

On  peut  juger  par  cet  extrait  de  la  quantité  de 
faits  importants  que  renferme  cette  lettre  et  de  l'in- 
térêt qu'ils  acquerront,  lorsqu'ils  seront  réunis,  clas- 
sés et  développés  dans  le  grand  ouvrage  qu'il  prépare. 


—  45  — 

ALEX.    PS   HUMBOLOT    A  VAN    MONS  (14). 

Baireuth,  29  Décembre  1796. 

J'ai  adressé  récemment  plusieurs  lettres  à  MM.  *Do- 
lomieu  et  Fourcroy,  à  Paris.  Je  vois  par  celles  que 
le  premier  m'a  écrites,  qu'elles  se  sont  égarées.  Per- 
mettez, Monsieur,  que  je  pi*enne  la  liberté  de  m'a- 
dresser  à  vous.  Par  votre  organe,  je  pourrai  peut-être, 
faire  parvenir  à  Paris  quelques  éclaircissements  sur 
des  faits,  qui,  à  ce  que  je  sais,  occupent  l'Institut 
national.  Agréez  en  même  temps  les  assurances  de 
la  haute  considération  que  depuis  longtemps  m'ont 
inspiré  votre  zèle  et  vos  découvertes  chimiques.  Les 
naturalistes  de  l'Europe  ne  devraient  former  qu'une 
seule  famille  ;  on  se  rapproche  facilement  quand  on 
suit  le  même  but. 

Vous  connaissez,  peut-être,  mes  essais  sur  la  phy- 
siologie végétale  :  tels  que  mes  Aphorismi  ex  doctrinâ 
physiologiœ  chimicœ  platitarum,  annexés  à  ma  Flora 
subterranea  Fribergensis,  et  plusieurs  mémoires  que 
j'ai  présentés  à  l'Institut  national.  Celui  sur  l'action 
de  l'acide  muriatique  oxygéné  sur  la  fibre  végétale  et 
animale,  qui  est  imprimé  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique de  Millin,  Noël  et  Warrens,  semble  avoir  eu  le 
plus  de  succès.  Je  me  réjouis  de  ce  que  MM.  Vau- 
quelin  et  mon  ami  Dolomieu  ont  commencé  à  répéter 
mes  expériences.  Gomme  le  mémoire,  qui  a  été  lu  à 
l'Institut  national,  ne  roulait  principalement  que  sur 


la  germinaiion  des  végétaux,  je  crois  de  mon  devoir 
de  vous  annoncer  des  faits  plus  marqués  sur  la  fibre 
animale.  Le  stimulus  le  plus  fort  de  la  fibre  nerveuse 
est  celui  de  Valcali.  Il  parait  que  c'est  par  leur  azote 
que  ces  sels  jouent  ce  rôle  dans  leur  système  irri- 
table et  sensible.  Jetez  une  cuisse  de  grenouille  dans 
de  Tacide  muriatique  oxygéné  ou  dans  de  l'acide 
nitrique  :  elle  restera  immobile.  Mettez-la  dans  une 
solution  de  potasse  ou  de  soude,  et  vous  la  verrez 
éprouver  des  contractions  tout  aussi  fortes  que  si  elle 
était  irritée  par  des  métaux.  Vous  verrez  toujours  com- 
mencer le  mouvement  par  en  bas.  Les  doigts  du  pied 
se  meuvent  les  premiers,  puis  le  musculus  gastrocne- 
miu8,  puis  la  cuisse.  Si  le  nerf  est  bien  sensible  (car  il 
ne  s'agit  que  de  tremper  simplement  le  bout  du  nervus 
cruralis  dans  Voleum  tartan  per  deUquium)^  les  con- 
tractions finiront  par  une  tension  où  roideur  totale. 
La  Jambe  s'élève  perpendiculairement  :  la  membrane 
des  pieds  s'étend,  et  le  tétanos  parait.  C'est  dans  cette 
situation  que  toute  irritabilité  de  la  fibre  semble  anéan- 
tie. Si  je  fais  passer  un  coup  électrique  par  les  doigts 
du  pied  en  tension,  cet  anéantissement  devient  réel. 
C'est  un  beau  phénomène  que  de  voir  se  perdre  dans 
un  instant,  jusqu'au  dernier  reste  du  tétanos.  Mais  il 
y  a  un  autre  moyen  par  lequel  cette  tensibn  disparait, 
et  par  lequel  je  puis  rendre  l'irritabilité  aux  organes. 
Il  paraît  que  les  base&  acidifiables  de  l'alcali  (princi- 
palement l'azote)  ont  consumé  tout  l'oxygène  contenu 
dans  la  fibre.  Le  procédé  chimique  de  la  vitalité  cesse. 
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Si  je  fais  couler  des  acides,  par  exemple;  l'acide  ni- 
trique sur  les  nerfs,  il  y  aura  de  Teffervesceûce  :  une 
partie  de  l'alcali  devient  latente^  et  le  reste  aura  une 
juste  proportion  en  raison  de  Toxygéne.  Dès  ce  mo- 
ment les  contractions  reparaissent  avec  le  zinc  et 
l'argent.  Augmentez  la  masse  de  Tacide,  et  vous  affai- 
blirez de  nouveau  les  mouvements.  C'est  en  balançant 
ainsi  la  fibre  animale  entre  l'azote  de  Talcali  et  l'oxy- 
gène des  acides,  que  vous  enlèverez  ou  rendrez  l'ir- 
ritabilîté  aux  organes  trois,  quatre  fois  de  suite.  Vous 
sentez  très-bien.  Monsieur,  que  ces  sortes  d'expé- 
riences exigent  une  attention  suivie.  En  les  réitérant, 
le  degré  d'insensibilité  auquel  le  nerf  est  réduit,  peut 
êfre  très-différent.  On  peut  déterminer  exactement  la 
qualité  des  agents  chimiques,  leur  pesanteur,  leur 
f empérature  ;  et  pourtant  bien  des  expériences  peuvent 
ne  pas  réussir.  Pourquoi?  parce  qu'il  y  a  des  conditions 
qui  tiennent  à  l'individualité  de  l'organisation,  et  sur 
lesquelles  nous  devons  encore  avouer  notre  ignorance 
profonde.  Les  influences  de  l'acide  muriatique  oxy- 
géné sur  la  fibre  animale,  sont  moins  marquées  que 
celles  des  alcalis;  cependant  elles  ne  manquent  pas 
d'être  importantes.  Je  trempai  les  pattes  d'une  gre- 
nouille (je  nomme  cet  animal  par  préférence,  quoique 
j'aie  fait  les  mêmes  expériences  sur  d'autres  sortes 
d'animaux)  dans  de  l'opium  dissous  dans  de  l'alcool  ;  les 
métaux  ou  le  galvanisme  n'y  excitaient  aucun  mou- 
vement. Je  jetai  une  cuisse  dans  de  l'eau  pure,  une 
autre  dans  de  l'acide  muriatique  oxygéné  ;  la  première 
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resta  immobile  :  la  seconde  donna  des  contractions 
très-fortes,  et  montra  que  son  irritabilité  était  réta- 
blie. Les  acides  communs  dépriment  l'irritabilité  de  la 
fibre  nerveuse.  Un  nervm  cruralis,  rendu  insensible 
par  Tacide  muriatique  ordinaire,  reste  insensible, 
quoiqu'il  ait  été  trempé  dans  la  solution  de  potasse. 
Mais  les  acides  minéraux  exhaussent  les  forces  des 
muscles,  en  condensant  les  éléments  de  la  fibre  mus- 
culaire. Il  en  est  de  ces  acides  comme  du  froid,  qui 
déprime  les  nerfs  et  est  bienfaisant  aux  muscles.  Les 
muscles  et  les  nerfs  ont  des  stimulus  spécifiques  ana- 
logues à  la  diversité  de  leurs  éléments.  L'action  ter- 
rible que  les  alcalis  exercent  sur  les  nerfs,  semble 
nous  expliquer  l'efifet  de  la  sécrétion  de  la  liqueur 
séminale  dans  le  sang.  C'est  cet  alcali,  répandu  dans 
lout  le  système,  qui  sert  de  stimulus  bienfaisant  à  la 
fibre  animale.  C'est  par  lui  que  je  m'explique  la  féro- 
cité des  peuples  ichtyophages.  —  Mon  frère  atnéf  très- 
versé  dans  l'étude  de  l'anatomie,  appliqua  le  zinc  et 
l'argent  à  la  bouche  et  au  cerveau  d'un  poisson  mort  ; 
il  ne  donna  aucun  mouvement.  Je  versai  de  l'acide 
muriatique  oxygéné  sur  les  nerfs,  et  dans  le  moment 
même  les  contractions  devinrent  très-fortes.  M.  Hertz 
et  plusieurs  savants  de  Berlin  assistèrent  à  ces  expé- 
riences et  à  bien  d'autres.  Le  cœur  du  même  poisson, 
qui  avait  tout  à  fait  cessé  de  palpiter,  recommença  à 
faire  ce  mouvement  régulièrement,  lorsque  je  l'eus 
jeté  dans  l'acide  muriatique  oxygéné.  Cette  même 
expérience  a  réussi  bien  des  fois  avec  les  cœurs  de 
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grenouilles.  Un  cœur,  trempé  dans  une  solution  de 
potasse,  perd   pour  toujours  toute  irritabilité;  aussi 
l'azote  n*est-il  point  le  stimulus  spécifique  du  cœur. 
M.  Pfaff,  occupé  de  mes  expériences  sur  la  germina- 
tion dans  Tacide  muriatique  oxygéné,  a  découvert  que 
des  grenouilles,  suffoquées  dans  le  gaz  acide  muria- 
tique oxygéné,  montrent  après  leur  mort  une  irrita- 
bilité exaltée.  Je  vous   prie  de  fixer  l'attention  de 
M.  Vauquelinsur  l'action  de  sulfate  de  potasse  sur 
les  nerfs.  J'ai  été  étonné  de  tout  ce  que  j'ai  vu.  Deux 
cuisses  de  grenouilles  très-vivantes  furent  trempées 
dans  la  solution  de  sulfate  de  potasse.  Je  les  essayai 
trois    ou    quatre    minutes    après    avec   les    métaux. 
Les  contractions  avaient  augmenté  en  force  ;  elles 
étaient  convulsives  :  il  paraissait  que  les  trois  bases  aci- 
difiables  contenues  dans  la  solution,  l'hydrogène,  l'a- 
zote et  le  soufre,  agissaient  fortement  sur  l'oxygène 
amené  par  le  sang  artériel.  Cette  action  ranime  le  pro- 
cédé de  vitalité.  Après  quatorze  ou  seize  minutes,  toute 
la  cuisse  devient  d'un  brun  noirâtre.  Tout  l'oxygène  du 
sang  est  absorbé,  et  le  carbure  d'hydrogène  paraît  dans 
un  état  libre.  Le  zinc  et  l'argent  ne  sont  pas  capables 
d'exciter  le  moindre  mouvement.   Cependant  on  se 
tromperait  très-fort,  en  croyant  toute  irritabilité  anéan- 
tie. J'ai  vu  reparaître  plusieurs  fois  les  contractions,  en 
rendant  l'oxygène  à  la  fibre,  par  le  moyen  d'une  solu- 
tion d'oxyde  d'arsenic.  On  rallume  la  flamme,  qui  sem- 
blait déjà  s'éteindre.  Cet  oxyde  d'arsenic  produit  un 
tétanos,  une  insensibilité  parfaite,  si  un  nerf  y  reste 
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longtemps  trente.  Il  semble  alors  que  le  trop  d'oxi- 
gène  sJ^sorbe,  pour  ainsi  dire,  les  bases  acidifiables  qui 
entretiennent  le  procédé  chimique  de  la  vitalité.  J'ai 
jeté  toute  la  cuisse  dans  la  solution  de  potasse,  et  j'ai 
observé  que  dès  lors  le  galvaaisme  recommençait  à 
exciter  des  mouvements.  Vous  voyez,  monsieur,  quel 
nombre  immense  d'expérience^  reste  à  faire  sur  ces 
objets  de  chimie  vitale.  Il  suffit  d'avoir  indiqué  la 
méthode  de  mesurer  le  degré  d'irritabilité  des  parties 
organiques  par  le  moyen  du  galvanisme.  J'aurai  1  hon- 
neur de  vous  envoyer  mon  ouvrage  sur  la  fibre  ner- 
veuse et  musculaire,  et  sur  le  procédé  chimique  de  la 
vitalité.  Je  rassemble  des  faits,  et  je  me  défie  de  mes 
propres  idées  hypothétiques.  Vous  observerez  avec  moi 
combien  on  a  tort  de  croire  que  l'oxygène  joue  le  pre- 
mier rôle  dans  le  procédé  de  la  vitalité.  Mes  expériences 
prouvent  que  l'incitabilité  ou  le  ton  de  la  fibre  ne  dé- 
pend que  de  la  baUmce  récipraqm  entre  tous  les  éléments 
de  la  fibrej  l'azote.,  l'hydrogène,  le  carbone,  l'oxygène, 
le  soufre,  le  phosphore,  etc.  Les  combinaisons  chimi- 
ques du  phosphore  ^t  de  l'azote,  par  exemple,  paraissent 
être  tout  aussi  importantes  que  celles  de  l'oxygène  avec 
les  bases  acidifiables.  Quel  jour  ne  répandrez-vous  pas, 
et  les  Fourcroy,  et  les  Vauquelin,  sur  ces  objets. 

Von  Humboldt. 
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ADDITION    A   LA    LETTRE   PRÉCÉDENTE. 

Ayant  encore  conservé  quelques  grenouilles  pour 
l'hiver,  je  viens  de  répéter  ce  matin  quelques  expé^- 
riences,  dont  j'ose  vous  donner  le  détail.  J*ai  dit  dans 
la  lettre  ci-jointe  que,  ne  connaissant  que  superficiel- 
lement les  principes  de  la  chimie  vitale,  nous  ne  devons 
pas  nous  étonner  si  nous  n'obtenons  pas  toujours  les 
mêmes  résultats.  Une  expérience  négative  ne  prouve 
rien  contre  une  expérience  affirmative.  Je  suis  très- 
sûr  qu'on  ne  verra  jamais  un  nerf,  rendu  insensible 
par  l'alcool,  recouvrer  son  irritabilité  par  le  sulfate 
de  potasse.  Mais  il  se  peut  très-bien  qu'une  cuisse, 
dont  le  tétanos  a  été  causé  par  l'oxyde  d'arsenic,  reste  en 
tension,  malgré  l'action  de  la  solution  de  potasse. 
Voici  des  feits  que  je  viens  de  voir  il  y  a  un  quart 
d'heure  :  J'ai  pris  les  quatre  extrémités  d'une  gre- 
nouille très-vivante.  La  main  et  la  jambe  droite  sau- 
taient sur  le  zinc  et  l'argent.  Je  les  ai  trempées  pendant 
quiUre  minutes  dans  de  l'alcool.  L'hydrogène  agissait 
fortement  sur  la  fibre.  Les  doigts  du  pied  ont  tremblé 
dans  la  première  minute.  Bientôt  après  il  est  survenu 
une  roideur  totale;  le  muscle «st  devenu  blanc,  le  sang 
ayant  apparemment  perdu  de  son  oxygène  ;  j'ai  remis 
le  bras  et  la  jambe  sur  le  zinc  et  l'argent,  pas  la 
moindre  contraction;  je  me  suis  hâté  de  Les  jeter  dans 
de  l'acide  muriatique  oxygéné,  que  j'avais  secoué 
fortement  avant  de  le  transvaser;  les  membres  y  sont 


restés  trois  minutes.  Un  léger  tremblement  des  mus- 
cles annonçait  dans  la  tasse  même  le  rétablissement 
des  forces  vitales.  J'ai  remis  la  jambe  et  le  bras  sur  les 
métaux,  les  contractions  ont  reparu^  et  non-seulement 
avec  le  zinc  et  V argent,  mais  même  avec  le  zinc  et  le 
fer;  voilà  ce  me  semble,  une  expérience  bien  simple 
et  bien  décisive,  j'ai  changé  alors  de  méthode  pour 
en  voir  l'effet;  j'ai  pris  la  cuisse  gauche,  je  l'ai  laissée 
pendant  neuf  minutes  dans  l'alcool  ;  elle  a  perdu  toute 
irritabilité,  et  l'acide  muriatique  oxygéné  n'a  plus 
été  en  état  d'en  rétablir  les  forces  vitales;  le  bras 
gauche  était  resté  intact  pendant  quinze  à  dix-huit  mi- 
nutes. J'ai  préparé  son  nerf;  mais  il  n'a  montré  avec 
le  zinc  et  l'argent  que  des  contractions  très-faibles  et 
lentes.  Je  l'ai  jeté  dans  de  l'alcool.  Après  la  première 
minute,  son  irritabilité  avait  augmenté,  le  galvanisme  i 
agissait  plus  fortement;  mais  après  trois  minutes,  ' 
toute  l'irritabilité  était  anéantie,  et  j'ai  essayé  en  vain  , 
le  remède  de  l'acide  muriatique  oxygéné.  J'ai  trempé 
le  bras  dans  la  solution  de  l'oxyde  d'arsenic,  et  il  a 
donné  dès  lors  des  contractions,  mais  très-faibles.  j 
Voilà  quatre  expériences,  dont  deux  ont  réussi,  et  ' 
deux  n'ont  point  ranimé  les  forces  vitales.  Je  crois 
qu'en  bonne  logique  on  doit  pourtant  s'en  tenir  aux 
expériences  affirmatives.  Examinez  les  conditions,  et 
vous  les  verrez  bien  différentes.  La  jambe  gauche  a 
resté  trop  longtemps  (pendant  neuf  minutes)  dans 
l'alcool  ;  le  bras  gauche  était  déjà  très  faible  lorsque 
l'expérience  a  commencé.  Qui  se  vanterait  de  ressus- 
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citer  des  morts?  Si  de  deux  chimistes,  Tun  obtenait 
du  gaz  oxygéné,  en  chauffant  Toxide  de  mercure  rouge, 
tandis  que  l'autre  n'en  obtiendrait  pas,  nous  croirions 
toujours  que  l'appareil  du  dernier  n'était  pas  hermé- 
tiquement fermé.  Je  n'ai  jamais  vu  un  organe,  rendu 
insensible  par  l'alcool,  recouvrer  l'irritabilité  en  l'a- 
bandonnant à  lui-même.  Il  faut  donc  bien  que,  dans 
les  expériences  que  j'ose  vous  citer,  et  dont  mon 
ouvrage  contient  un  très-grand  nombre,  l'oxygène  de 
l'acide  muriatique  oxygéné  ait  joué  un  rôle.  —  La 
médecine  y  gagnera  infiniment,  si  l'on  parvient  à 
observer  les  phénomènes  que  les  divers  éléments  pro- 
duisent en  contact  avec  la  fibre  irritable.  Il  faut  partir 
des  combinaisons  simples,  et  s'élever  de  là  aux  com- 
binaisons binaires,  tertiaires  et  quaternaires...  J'ai 
envoyé  à  l'Institut  national  un  mémoire  sur  la  na- 
ture de  la  lumière  et  ses  combinaisons  chimiques. 
M.  Wedgwood  prétend  que  la  phosphorescence  des 
corps  calcinés  n'est  pas  altérée  dans  les  gaz  hydro- 
gène et  azote.  Je  crois  qu'il  n'aura  pas  purifié  ces  gaz 
comme  moi,  par  le  moyen  du  phosphore.  J'ai  vu 
s'éteindre  le  bois  luisant  dans  le  gaz  azote  et  dans  le 
gaz  hydrogène.  Un  peu  d'oxygène  rentré  dans  le  vase 
fait  renaître  toute  la  phosphorescence  (15).  Je  viens 
aussi  de  convertir  les  morilles  (phallus  esculentus)  en 
une  substance  qui  ressemble  au  suif,  par  le  moyen  de 
l'acide  sulfureux.  J'en  ai  fait  du  savon. 

A  Baireuth,  ce  29  Décembre  t796. 

VoN    HUMBOLDT. 
3 
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'   EXTRAIT   d'une   LETTRE   DE    FOURCROY    A   VAN    MONS, 
AU  6UJET    DE    CELLE    DE    M.    HUMBOLDT   (16). 

Avril  1797. 

a  Je  peïi66  (fu6  M.  Humboldt  va  un  peu  trop  vite 
dans  968  explicatiotis  ;  il  est  à  craindre  qu'il  ne  fioit 
obligé  de  reculer;  je  drains  qu'il  n'admette  trop  d'hypo- 
thèses (  1 1)  ;  qu'il  ne  multiplie  pCHut  asse2  chaque  ^pé^ 
rience  avant  d*en  tirer  une  eonclusion  :  cela  est  sur- 
tout bien  plus  Important  pour  la  physique  animale 
que  pout*  toutes  les  autres  branches  de  la  philosophie 
naturelle,  parue  qu'elle  est  entourée  de  difficultés  sans 
nombre,  et  de  sources  multipliées  d'erreum  et  d'il- 
lusions. J'ai  peur  que,  si  quelques  chimistes  con- 
tinuent de  se  presser  autant,  les  médecins  n'aient 
bientôt  raison  det^rier  contre  eèt  ûmpiétement  de  la 
chimie.  Si  on  brusque  trop  les  appUcatio&i^,  si  on 
force  la  mesure,  si  on  entame  les  suppositions  arbi^ 
traires,  il  arrivera  peut-être  qu'on  la  rejettera  encore 
une  fois  de  l'art  de  guérir,  comme  Stahl  et  Boërhaave 
ont  été  eu5c«-mémes  obligés  de  le  faire,  à  cause  de  l'usage 
excessif  et  abusif  autant  qu'hypothétique  qu'en  avaient 
fait  avant  eux  Tachenius,  Willis,  etc.  Trop  d'em- 
pressement à  cet  égard  peut  également  nuire  à  la  chimie 
et  à  la  médecine,  ^t  arrêter  les  progrés  que  la  pre- 
mière peut  et  doit  faire  faire  à  la  seconde* 

MM.  Girfanner  et  Valli  me  paraissent  abuser  dans 
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ce  genre  de  leur  esprit  et  de  leur  savoir;  ils  se  lais- 
sent entraîner  par  les  idées  ingénieuses  que  la  chimie 
moderne  leur  fournit. 

Tout  cela  ne  m'empêche  pas  de  penser  que  les 
expériences  de  M.  Humboldt  sont  fort  intéressantes, 
qu'il  doit  continuer  avec  pertinacité  ;  mais  je  désire- 
rais qu'il  lesi  \ari&t  davantage,  qu'il  les  répétât  plus 
souvent  4^h£^uDe  en  particulier,  et  qu'il  fût  bien 
modéré  dans  ses*  conclusions.  Je  ne  puis  pas,  par 
exe^tple,  vous  dire  assee  combien  d'idées  nouvelles, 
combien  d'explications  chimiques,- •  même  probables, 
mi3  sont  venues  dans  l'esprit  depuis  quelques  années, 
d'après  mes  recherches  sm*  rë,nalyse  animale;  j'en 
aurais  de  quoi  faire  changer  de  &oe  à  ia  physiologie 
et. à  la  médecine;  mais. je  me  garde  bien  de  les  faire 
connaître  avant  de  les  arroir  bien  mûries  et  prouvées 
par  l'estpérien/ce;  car  je  compromettrais  deux  sciences 
à  la  &)is.  Je  ne  veux  rien  hasarder  daos  ce  genre  ;  je 
vais  doucement^  qi  j'espère  que  j'arriverai  avec  le 
temps,  et-  que  pcna  miaifche  sera  bien  assurée.  Je  brûle 
de  voir  l'ouvrage  deiM.  Hildebrondt,  comme  celui  de 
M.  Humboldt;  quelque  vite  qu'ils  me  paraissent 
aller  dans  leurs  explications  chimiques  de  la  vie  vé- 
gétale et  animale,  je  ne.  sais  pourquoi  je  me  per- 
suadequ'ils  nesont.pasjsi  avancés  que  nous  le  sommes 
ici  sur  l'analyse  et  la  vraie,  connaissance  intime  des 
matières  de.  ces  deux  règnes.  Je  loue  beaucoup  leur 
zèle  et  leur  marche  hardie;  mais  ils  ne  pourront  blâ- 
mer notre   sage  retenue  et  notre  prudente  lenteur? 
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C'est  beaucoup  d'aller  vite  et  fort  avant  dans  la  route 
de  la  nature;  mais  c'est  plus  encore  de  bien  obser- 
ver, de  bien  voir,  et  de  bien  faire  connaître  aux 
autres  ce  qui  se  trouve  dans  le  chemin.  J'en  sui^ 
encore  au  voyage,  et  j'avoue  que  je  suis  bien  loin 
d'arriver  au  lieu  où  je  lente  d'aller. 

Les  jeunes  gens  suivent  avec  ardeur  mon  cours  sur 
la  chimie  animale  à  l'Ecole  de  médecine.  Rien  n'égale 
leur  envie  d'apprendre;  les  vingt  leçons  que  je  fais 
sur  cette  partie  si  neuve  de  la  chimie,  donnent,  je  le 
vois,  un  grand  mouvement  à  cette  branche  de  l'étude 
de  la  nature  ;  mais  je  le  modère  le  plus  que  je  le  puis  : 
je  ne  veux  pas  trop  l'accélérer,  de  crainte  de  briser 
cette  belle  machine  entre  mes  mains.  Ce  serait  grand 
dommage  de  voir  de  si  riches  et  de  si  heureuses  espé- 
rances se  dissiper  en  fumée  ;  cela  ne  manquera  pas  d'ar- 
river, si  on  veut  bâtir  l'édifice  avec  des  hypothèses,  et 
se  hâter  trop  de  construire  quand  on  n'a  pas  encore 
assez  de  matériaux.  J'en  ramasse  peu  à  peu,  mais  il 
m'en  manque  trop  pour  hasarder  la  construction.  Je 
crois  cependant  franchement  que  peu  de  chimistes  ont 
plus  de  faits  que  moi  sur  l'analyse  animale;  mais 
ils  ne  sont  pas  encore  assez  rapprochés,  assez  appro- 
priés les  uns  des  autres,  pour  faire  un  monument 
entier;  il  ne  serait  pas,  à  coup  sûr  œreperennius^  etc. 
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ALEX.    DE   HUMBOLDT    A.  M..   C.    PICTET    DE   GENÈVE    (18). 

Juin  1797. 

Monsieur, 

Au  commencement  du  xviii*  siècle  l'attention  des 
physiciens  se  portait  exclusivement  sur  les  phéno- 
mènes du  magnétisme  (19).  Les  progrès  qu'on  a  faits  dès 
lors  dans  la  théorie  de  rélectricîté,  et  la  prépondérance 
qu'a  acquise  depuis,  la  chimie,  sur  les  autres  branches 
des  études  naturelles,  ont  diminué  l'intérêt  qu'on  aurait 
dû  mettre  aux  recherches  sur  le  fluide  magnétique. 
Vos  célèbres  compatriotes,  MM.  de  Saussure  et  Prévost 
ont  remis,  il  est  vrai,  les  physiciens  sur  la  voie,  par 
des  découvertes  telles  qu'on  pouvait  les  attendre  de 
leur  sagacité;  le  premier,  en  inventant  un  instrument 
capable  de  mesurer  Tintensité  comparative  des  forces 
magnétiques  dans  diverses  régions  du  globe;  le  second, 
en  réduisant  les  lois  de  la  polarité  magnétique  à  celles 
de  l'attraction  simple.  Mais  ces  découvertes  n'ont 
point  suffi  pour  ramener  les  physiciens  dans  la  car- 
rière que  ces  auteurs  avaient  parcourue  avec  succès,  et 
on  a  perdu  de  vue  l'ouvrage  précieux  sur  Vorigine  des 
forces  magnétiques,  ainsi  que  les  calculs  de  l'ingénieux 
Coulomb  (20),  et  les  expériences  qu'il  a  faites  avec  la 
balance  de  torsion.  J'ai  traversé,  la  boussole  à  la  main, 
une  grande  partie  des  montagnes  de  l'Europe,  et  je 
me  suis  convaincu  que  les  déviations  causées  par  des 
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masses  ferrugineuses,  en  couches  ou  en  veines,  sont 
infiniment  moins  fréquentes  que  les  naturalistes  ne  le 
présument.  Les  ol)servatiDns  faites  par  MM.  de  Saussure 
et  Trembley,  au  sommet  de  Cramont  (21),  me  parais- 
sent d'autant  plus  curieuses,  qu'elles  sont  seules  dans 
leur  espèce,  et  étendent  beaucoup  nos  idées  sur  les 
dimensions  des  sphères  liiagnétiqaee  :  c'est  parmi  les 
Alpes  de  Suède  &t  de*  Norvège,  ces»  régions,  septen- 
trionales, que  i<a  nature  a  enrichies  de  dépôts  énûrmeis 
de  fer,  moins  oxydé  qu'il  ne  l'eit  da^s  nos  latitudes, 
que  nous  pouvons*  nous' attendre  à  rencontrer  des  phé- 
nomènes analogues'.»     '  .... 

Je  m'empresse  de  vous  communiquer  •  uiae  «décou^ 
verte  que  j'ai  fhite  au  "mois  4e  novembre  dernier,  et 
qui  me  paraît,  pouvoir  contribuer r  aulx  progrès  de  la 
géologie.  Vous  connaissez^  les- lois  et  la  roulante  que 
j'ai  observées  dans  la  direction  et  l'incliDaison  des 
couches  primilives^,  des-bords  de  la Méditerranéeàceux 
de  la  Baltique;  et  Vous avèz^  ainsi  que  M.  DoLomieu, 
notre  ami,  apporté- de>rî][itérèt  aux  pénibles^ fecherobes 
que  j'ai  faites  sur  ce  sujet,  et  qui  pourraient,  en  d'autres 
mains,  jeter  bieanc6upde'jx>ur  sm  la  cons^nictîon  du 
globe.  C'est  dans  la  traversée  de^  la  chaîne  de  moA^ 
tajgnes  du  haut  Palatinat  et  du  margraviat  de  Barentb, 
que  je  rencontrai  au  fond  du  Fiehte'l-Géfcirge,  entre 
Munichberg  et  Goldcrbnachv  tm  coteau  isolé  qui  s'é- 
lève d'environ  ciniiuanle' toises  laundêssus  de  la  plaine. 
Sa  hauteursur  leiiDiiVeatr>de  la  mer  peut  être  estiiaée 
à  deux  cent-cinquante  ou  trois  cents  tôiaes  :  il  :ceurt 
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dô  Tou^st  à  Test»  et  forme  une  pyramide  trèsrph^^se^ 
Les  roobers  qui  couropne^t  ^u  sowiuet  $OAtd*upe  serr 
pei^tiae  trés-pure  (22),  qui  par  sa  couleur  et  sa  fracture 
feuilletée  approahe  dans  plusieurs  Ir^iqenta  du  chlo- 
ritlhs^lmfer  de  Werper  [chhrit^  ^Qhistm^),  G^tte  açr- 
pentiioe  se  divise  en  oouohea  aases  di$Uiicte^|  inclinées 
au  nord*ouesti  ^ous  un  angle  de  soix^te  à  soixante- 
cinq  degrés,  Elle  repose  sur  un  granit  veiné,  mêlé  de 
hornblende;  mélange  que  nous  désignons  par  le  nom 
de  syénite.  J'approchai  ma  houssole  du  rocher  pour  re- 
connaître plus  exactement  sa  direction  relativement  au 
méridien  ;  Taiguille  parut  aussitôt  dans  une  vive  agita- 
tion. Je  fis  deux  pas  en  me  rapprochant  du  rocher,  et 
je  vi3  que  le  pôle  nord  passa  du  côté  du  sud.  J'appelai 
deux  amis,  MM;  Godeking  et  Killinger,  compagnons  de 
mes  courses  géologiques»  et  ils  éprouvèrent  comme 
moi. ce  s^aitiment  vif  de  plaisir  que  procure  la  vue 
d'un  phénomène  nouveau,  lorsqu'on  a  le  goût  de  l'ob- 
servation^ J'atMrégerai  le  détail  de  toutes  celles  que 
nous  fîmes;  je  me  bornerai  pour  le  présent  aux  seuls 
résultats,  auxquels  je  pourrai  par  la  suite  faire  quel* 
que»  additions,  si  mes  occupations  ne  m'éloignent  pas 
de  cette  partie  de  l'Allemagne. 

L'action  de  cette  montagne  de  serpentine  se  montre 
d'une  manière  très-rémarquable  :  les  rocs  à  nu  de  la 
pente  septentrionale,  et  ceux  de  la  pente  au  midi  ont 
leurs  pôles  directeaient  contraires.  On  ne  trouve  dans 
les  premiers  que  des  pôles  sud  et  dans  les  derniers  que 
des  pôles  nord,  I^a  masse  entière  de  cette  serpentine 
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feuilletée  n'est  donc  pas  douée  d'un  axe  magnétique 
seul,  mais  d'une  infinité  d'axes' différents,  parfaitement 
parallèles  entre  eux.  Ce  parallélisme  coïncide  aussi 
avec  l'axe  magnétique  du  globe,  quoique  ses  pôles 
soient  renversés;  en  sorte  que  le  pôle  nord  de  la  col- 
line répond  au  pôle  sud  de  la  terre.  Les  pentes  orien- 
tale et  occidentale  présentent  ce  qu'on  appellerait,  dans 
Iq.  théorie  du  magnétisme,  des  points  d'indifférence; 
l'aimant  n'y  est  point  affecté,  quoique  le  roc  y  offre  la 
même  apparence  qu'ailleurs.  J'ai  observé  non-seule- 
ment que  les  axes  magnétiques  ne  sont  pas  disposés 
dans  le  même  plan  horizontal,  mais  que  deux  points 
dont  l'action  est  très-forte,  sont  joints  par  des  rocs  qui 
n'exercent  pas  la  moindre  attraction.  L'analyse  de  ces 
composés  donne  les  mêmes  résultais,  et  il  ne  serait  pas 
moins  difficile  de  découvrir  quelque  différence  d'aggré- 
gation  entre  eux,  qu'il  ne  Test  de  distinguer,  à  l'œil, 
du  fer  qui  a  reçu  la  touche  magnétique,  de  celui  qui 
n'est  pas  aimanté. 

Il  se  présente  ici  une  question  qui  ne  peut  être  réso- 
lue que  dans  un  demi-siècle.  Les  tables  fondées  sur  les 
observations  de  Picard,  La  Hire,  Maraldi,  Cassini  et  Le 
Monnier^  montrent  que  l'aiguille  a  décliné  à  l'ouest  de- 
puis 1660,  et  que  cette  déclinaison  continue  à  augmen- 
ter, quoique  les  oscillations  causées  par  les  tempéra- 
thres  des  saisons  et  les  chaleurs  du  midi,  occasionnent 
souvent  une  marche  rétrograde.  Il  faudrait  déterminer 
astronomiquement,  par  la  culmination  des  étoiles,  la 
direction  précise  de  Taxe  magrïétîque  de  notre  mon- 
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tagneet  voir  si  elle  serait  stationnaire  jusqu'en  1850, ou 
si  elle  accompagnerait  les  variations  de  l'aiguille  à 
l'ouesl?  Notre  ignorance  profonde  sur  les  causes  de  ces 
variations,  ainsi  que  sur  la  plupart  des  phénomènes 
géologiques  ne  nous  permet  pas  de  résoudre  un  pro- 
blème aussi  compliqué. 

On  peut  faire  d'autres  obser\'ations  également  inté- 
ressantes sur  l'identité  des  forces  magnétiques.  J'ai 
découvert  une  masse  de  rochers  qui  agissent  sur  l'ai- 
guille à  la  distance  de  vingt-deux  pieds  ;  un  appareil 
semblable  au  magnétomètre  de  M.  de  Saussure,  indi- 
querait si  l'intensité  absolue  de  cette  attraction  est 
sujette  à  varier  avec  les  saisons,  avec  les  heures  du 
jour;  si  elle  est  influencée  par  l'aurore  boréale,  par  une 
atmosphère  chargée  d'électricité  ?  Les  mêmes  rocs  agi- 
raient peut-être  sur  l'aiguille,  tantôt  à  seize,  tantôt  à 
vingt-huit  pieds  de  distance. 

On  a  observé  que  les  métaux  ferrugineux  exposés  à 
l'air  se  pénètrent  graduellement  de  fluide  magnétique  : 
une  légère  oxydation  du  fer  semble  favoriser  cet  effet. 
J'ai  observé  moi-même  que  dans  un  banc  de  fer  ma- 
gnétique les  parties  seules  qui  étaient  en  contact  avec 
l'air,  affectaient  l'aiguille.  On  considère  ce  phénomène 
comme  provenant  de  rélectricité  atmosphérique.  Je 
sais  bien  que  l'éclair  rend  magnétique  une  barre  de 
fer;  qu'une  batterie  électique  produit  souvent  le  même 
effet;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'électricité  atmos- 
phérique agirait  simplement  sur  la  surface  extérieure 
d'une  couche  de  fer  magnétique,  qui  est  un  bon  con- 
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dncteui  d'électricité.  L*oxygène  de  l'atoios^ère  n'a»* 
rait-il  aucune  influence  dans  cette  opéralion?  —  Mais 
sans  m'égarer  dans  les  probabilités,  je  préfère  m*atta- 
cheor  aux  faits.  J'ai  observé  des  rochers  qui»  couverts 
de  gaaon,  n'avaient  pas  été  en  contact  avec  l'air,  et 
j'ai  trouvé  que  leur  magnétisme  était  le  même. 

On  voit  dans  les  montagnes  du  Hartz  un  roc  de  gra- 
nit, nommé  le  Sckenaroher;  il  s'élève  en  forme  de  tour 
ou  de  pyramide  tronquée.  Ce  granit  affecte  aussi  l'ai- 
guille, mais  il  agit  seulement  en  masse  et  dans  une 
seule  couche  verticale.  Ses. morceaux  détachés  n'ont 
aucune  action  magnétique.  C'est  à  M.  de  Trebra,  cé- 
lèbre par  ses  recherches  sur  l'intérieur  des  montagnes, 
que  nous  devons  celte 'découverte  importante. 

Quelques  naturalistes  prétendent  que  le  Schenaroher 
contient  dans  son  intérieur  une  masse  de  fer  magné- 
tique; d'autres  présument  qu'un  coup  de*  tonnerre  a 
produit  le  phénomène  en  question  et  aimanté  une 
couche  particulière  du  rocher. 

La  nature  du  roc  dont  j'ai  l'honneur,  de  vous  entre- 
tenir, n*admetpas  d'explication  semblable.  Non*seul(e- 
ment  la  serpentine  agit  en  masse,  dans  sa  situation 
naturelle^  mais  tous  ses  fragments,  jusqu'aux  dernières 
subdivisions^  ont  aussi  leurs  pôles  distincts-  Des  mor^ 
ceaux  de  cinq  pouces  de  diamètre  agissent  sur  Taiguilile 
à  la  distance  d*un  demi-pied.  L'examen  des  axes  ma- 
gnétiques pourrait  faire  Tobjet  d'une,  recherche  cu- 
rieuse. Ils  sont,  pour  rordînaire^  parallèles- à  la  direc- 
tion des^ feuillets  de  la. pierre;  maiîs  j'ien  ai  trouvé  qui 
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la  coupaient  à  angles  droits.  De  très-pelits  fragments, 
de  îa  grosseur  de  tlî  de  ligne  cube,  montrent  une  po*- 
larité  très-forte  en  proportion-  de  leurs  masses.  Vous 
les  voyez  se  retourner  brusquement  lorsqu'on  leur 
présente,  l'un' après  l'autre,  les  pôles  de  l'aimant  le 
plus  faible.  C'est  un  phénomène  très-frappant,  que  de 
voir  une  pierre  qui  possède  une  aussi  forte  polarité,  ne 
montiier  aucune  attraction  pour  le  fer  non  aimanté.  Je 
n'ai  jamais  vu  les  plus  petites  particules  de  limailles 
s'attacher  à  la  serpentine,  mais  celle-ci,  réduite  ^i 
poudre,  est' très-promptement  attirée  par  l'aimant. 

Vous  Tùe  demanderez,  avec  impatience,  s'il  est  bien 
prouvé  que  ma  serpentine  ne  contienne  pas  de  fer  ma- 
gnétique; si  ce  mélange  ne  serait  pas  assez  intime  pour 
entrer  dans  la  composition  de  chaque  particule  de  la 
pierre?  Je  puis  vous  assurer  que  j'ai  fait,  à  cet-  égard, 
les 'recherches  les  plus  exactes;  M.  Godeking,  dont  les 
ocmnaissances  et  les  talents  ne  permettent  pas  de  sup- 
poser qu'il  se  trompe  aisément^  m'a  aidé  dans  ce  tra- 
vail, et  nous  nous  sommes  convaincus  que,  si  la  force 
magnétique  ne  peut  appartenir  aux  substances  terreuses 
qui  forment  la  base  de  la  serpentine,  on  ne  peut  l'attri- 
buer qu'au  fer,  dans  l'état  d'oxyde,  qui  la  colore.  Voici 
nos  raisons  :  On  n'observe  dans  cette  pierre  aucun 
mélange  de  substances  métalliques;  on  y  voit  seule- 
ment çà  et  là  quelques  fragments  de  taie  ou  d'amiante; 
mais  ni  pyrites,  ni-Schorl,  ni  fer  octaèdre  magnétique- 
Réduite  en  poudre  fine,  elle  ressemble  à  de  la  craie. 
On  n'y  voit  à  la  loupe  que  des  paj^ticules  terreuses  d'un 
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vert  clair,  tirant  sur  le  blanc.  La  pesanteur  spécifique 
de  la  pierre  est  très-peu  considérable;  elle  est  entre 
1 ,901  et  2,040  (l'eau  étant  1 ,000).  Il  n'y  a  donc  guère 
que  la  pierre  ponce,  le  liège  ou  cuir  de  montagne,  et 
quelques  variétés  d'opale  qui  lui  soient  inférieures  en 
densité.  Les  expériences  chimiques  par  lesquelles  nous 
en  avons  commencé  l'analyse,  prouvent  qu'elle'  con- 
tient, comme  le  jade,  ou  comme  la  pierre  oUaire,  du 
fer  oxydé,  mais  non  attirable.  Les  solutions  dans  l'a- 
cide nitro-muriatique  (eau  régale)  sont  jaunes  et  non 
pas  vertes  comme  le  sont  celles  faites  avec  le  fer  mi- 
cacé et  avec  les  mines  qui  contiennent  le  fer  pur  ou 
dans  l'état  métallique. 

Il  y  a  donc  ici  un  phénomène  remarquable,  savoir  : 
la  polarité  du  fer  sur-oxygéné.  Les  savantes  recherches 
de  mes  célèbres  compatriotes  Klaproth  et  Weuzel  nous 
apprennent  que  le  nickel  pur,  et  le  cobalt,  sont  atti- 
rables  à  l'aimant;  nous  savons  que  le  fer  légèrement 
oxydé  (l'oxyde  noir)  Test  aussi  ;  mais  quelle  différence 
n'y  a-t-il  pas  entre  cet  état  d'oxydation  et  celui  du  fer 
qui  colore  la  serpentine,  diverses  pierres  calcaires,  et 
peut-être  même  certains  végétaux!  Quelle  différence 
entre  une  substance  qui  agit  de  la  même  manière  sur 
les  deux  extrémités  de  l'aiguille,  et  une  pierre  dont  les 
plus  petites  portions  jouissent  d'une  polarité  sponta- 
née !  —  Observons,  recueillons  des  faits  indubitables; 
c'e«t  seulement  ainsi  que  les  théories  physiques  s'éta- 
bliront sur  des  bases  solides. 
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ÛBSERYATIONB  SUR  L'ÉCHANTILLON   ENVOYÉ  A  SIR  lOSfiPH 
BANKS  AVEC  LE  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

Description.  —  Sa  couleur  est  un  noir  opaque  tirant 
sur  le  bleu  ;  on  aperçoit  dans  tout  le  tissu  de  la  pierre 
de  fines  particules  irrégulières,  d'un  blanc  jaunâtre  et 
soyeux.  On  ne  voit  nulle  part,  ni  symétrie,  ni  aucune 
cristallisation,  à  l'exception  de  quelques  lames  qui  se 
montrent  d'un  côté,  et  dans  la  direction  des  pôles 
magnétiques.  La  ténacité  de  cette  pierre  est  très-consi- 
dérable, car  on  n'a  pu  la  casser  que  par  un  coup  très- 
violent  sur  un  caillou  arrondi.  Sa  dureté  est  entre  les 
degrés  six  et  sept  de  Kirwan;  c'est-à-dire  qu'elle  cède 
au  couteau  et  à  la  lime,  mais  en  attaquant  ces  mêmes 
instruments.  Sa  poudre  est  blanche  ou  d'un  blanc  ver- 
dâtre,  sa  fracture  grossière  et  terreuse,  ses  fragments 
plutôt  anguleux.  Elle  est  inodore,  et  ne  s'attache  point 
à  la  langue;  mais  quand  on  frappe  deux  morceaux  l'un 
contre  l'autre,  l'odeur  qui  s'exhale  ressemble  à  celle 
que  produit  le  cristal  de  roche  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Elle  étincelle  sous  le  marteau,  mais  rare- 
ment sous  le  briquet.  Poids  spécifiqne,  2,91.  Elle 
ne  s'imbibe  point  d'eau.  Au  contact  de  l'acide  nitreux 
on  voit  une  très-légère  effervescence  sur  toute  la  sur- 
face, maison  l'aperçoit  à  peine  sans  la  loupe.  Poussée 
fortement  au  chalumeau,  elle  prend  une  couleur  brun 
clair  irrégulier  ;  elle  devient  beaucoup  moins  tenace, 
mais  n'éprouve  pas  d'autre  changement.  L'acide  bora- 
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cique  et  le  sel  microcosmique  la  dissolTent  avec  peu 
d'effervescence  et  très-'lentement.  Le  premier  de  ces 
réactifs  produit  un  vert«  vert  clair,  le  second  un  verre 
blanc  transparent. 

Le  poids  total  du  morceau  était  de  8,288  grains;  et 
oelui  du  fragment  enlevé  pour  les  essais  (sans  faire 
usage  d'aacun  instrument  de  fer)  était  de  6i4  grains. 
Il  pesait  403  grains  dans  Teau  et  perdait  en  consé^ 
quence,  211  grains  de  son  poids;  or  544 '^'^jQl-  Ce 
qui  difiEère  du  résultat  indiqué  par  M.  de  Humboldt. 

Le  fragment  fut  enlevé  à  angles  droits,  de>la  direct* 
lion  magnétique;  les  surfaces  qui  avaient  été  ainsi 
séparées  avaient  des  pôles  opposés,  ainsi  que  cek 
arrive  lorsqu'on  rompt  de  la  même  maaiére  un  aimant 
naturel.  On  brisa  alors  le  plus  petit  morceau  en  un 
nombre  de  fragments  qu'on  pulvérisa  en  partie.  Tous 
ces  fragments  étaient  doués  de  polarité.  Un  petit 
aimant  artificiel  entier  à  clieval  de  cinq,  barreaux^  en- 
levait les  fragments  les  plus  petits  et  la  pierre  pulvé* 
risée,  mais  on  les  détachait  par  la  moindre  secousse. 
Je  ne  pus  pas'  m'a^surèr  d'une  manière  satisfaisante 
qu'une  partie  quelconque  àe  la  pierre  attirât  la  limaille 
de  fer  ou  inâAOàt  sur  son  arrangement  lorsqu'elle  était 
étendue  sur  le  papier. 

On  laissa  placer  d'elle-même  dans  le  méridien  mi^ 
gnétique  une  aiguille  de  boussole  très^délioate,  suspen- 
due sur  une  cbappe  d'agate.  On  plaça  le  plus  gros 
fcagmsnt  de  la  pierre  précisément  Est^  >et  on  le  fit 
mouvoir  ensuite  sur -son  propre  centre  pountrouver  les 
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positions  où  Tattractioa  et  la  répulsiou  étaient  le  plus 
marquées.  A  la  distance  de  dix-huit  pouces  du  milieu 
de  la  pierife,  l'aiguille  était  sensiblement  affectée,  mais 
sa  plus  grande  déviation  ne  surpassait  pas  dix  minutes 
du  degré.  A  douze  pouces,  la  déviation  était  d'un  de- 
gré, et  à  six  pouces,  d'environ  quatorze  degrés.  £^ 
approchant  la  pierre  tout  auprès  de  la  boussole  on  don- 
nait à  l'aiguille  une  direction  à  volonté. 

En  comparant  cette  pierre  avec  divers  morceaux 
d'aimant  naturel,  on  trouva  que  ceux-ci  avaient  une 
action  beaucoup  plus  forte  ;  mais  il  ne  p£y!iiît  pas  d'a- 
près les  faits  observés  jusqu'ici  qu'un  aimant  naturel 
aussi  faible  en  pouvoir  directif  que  l'est  cette  pierre, 
ait  également  peu  de  force  attractive  sur  la  limaille 
de  fer. 


ALEX.    DE   HUMBOLDT  A    GARTîEïlTN    l'aINÉ    (23). 

1798. 

Je  me  h&te  de  vous  mander  le  résultat  de  mes  expé- 
riences faites  sur  l'air  atmosphérique  que  votre  frère 
et  Beauvais,  son  compagnon  de  voyage,  ont  bien  voulu 
recueillir  pour  moi  hier  soir,  à  sept  heures  et  demie, 
dans  leur  lexpéci^ace  aérostatique.  Le  flacon  s'est 
trouvé  bien  bouché,  car  :ea  l'ouvrant  sous  l'eau,  elle  y 
est  «ntrôe  avec  impétuosité, .  à  la  hauteur  de  32  milli- 
mètres; marque  certaine  qu'il  avait  conservé  l'élasticité 
des  hautes  régions.  Si  nous  connaissions  la  tempéra- 
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ture  à  laquelle  uqs  aéronautes  avaient  recueilli  leur 
gaz,  cette  expérience  saule  pourrait  suf&e  pour  cal- 
culer à  peu  près  la  hauteur  à  laquelle  le  flacon  a  été 
vidé.  Le  baromètre  se  trouvait  hier  au  soiià  28  pou- 
ces; et  Beauvais,  noua  ayant  annoncé  que  rexpérience 
se  fit  à  24  pouces  de  iiauteur  barométrique^r  Ja  couche 
d'air  que  j'ai  analysée  se  trouva  à  environ  1303  mètres 
(ou  669  toises)  au-dessus  de  Paris,         . 

Je  fus  curieux  de  voir  si  l'acide  carbonique  ^air  fixe 
des  anciens  chimistes)  i^onte  jusqu'à  des- régions  aussi 
élevées.  Les  observations  de  l'illustre  Saussure,  faites 
sur  la  cime  du  Mont-Blanc,  à  2480  toises,  nous  y 
annoncent  son  existence.  Mais  il  faut  observer  que  ce 
physicien  se  trouva  dans  un  air  qui  devait  être  mo- 
difié par  la  proximité  des  roches.  Il  s'agissait  d'ana- 
lyser un  gaz  qui,  par  sa  position,  ne  semblait  pas  être 
influencé  de  cette  manière.  L'expérience  faite  ce  matin 
a  prouvé  que  l'air  rapporté  par  les  aéronautes,  agissait 
aussi  rapidement  sur  l'eau  de  chaux  que  Tair  atmos- 
phérique que  j'avais  eu  soin  de  recueillir  après  minuit. 
Ces  deux  airs  contenaient  entre  0,008  et  0,010  d'acide 
carbonique.  Voilà  un  fluide  aériforme  très-^pesant,  en- 
traîné dans  les  régions  élevées  de  l'atmosphère. 

I/air  de  Paris,  analysé  par  les  moyens  combinés  du 
gaz  nitreux  et  du  sulfate  de  fer,  montre  0,276  d'oxigène 
cm  d'air  vital.  Cinq  expériences  dans  l'eudiomètre, 
damnèrent  un  résidu  de  102.  103.  102,5.102,  103,5 
degrés*  L'air  recueilli  à  la  hauteur  de  1300, mètres, 
m  contenait  que  0,259  d'oxygène.  Six  expéiriences 


—  49  — 
faites  avec  beaucoup  de  soin,  ne  diffèrent  que  d'un 
degré;  elles  donnèrent  constamment  entre  107  et 
108  degrés.  Cet  air  était  par  conséquent  de  5  degrés 
ou  de  0,017  (presque  égalàïli)  d'oxygène  plus  impur 
que  Tair  de  la  plaine.  Cette  différence  est  plus  consi- 
dérable qu'elle  ne  parait  au  premier  coup  d'oeil ,  vu 
que  la  plus  grande  et  la  plus  petite  pureté  de  l'at- 
mosphère ne  diffère,  sur  le  continent,  que  de  rh 
en  oxygène.  D'autres  physiciens  célèbres  ,  Saussure, 
Pictet,  Sénebier  et  Volta,  ont  observé  la  même  im- 
pureté ou  le  même  manque  d*oxygène  sur  la  cime 
des  Alpes. 

Il  ne  faudra  pas  s'étonner  cependant  que  les  aéro- 
nautes  ne  nous  rapportent  un  jour  des  mélanges  d'air 
plus  oxygénés  que  ceux  de  la  plaine.  Les  vents,  les 
courants  et  la  décomposition  de  l'eau  surtout  doivent 
souvent  altérer  la  pureté  de  l'air.  J'ai  plusieurs  fois 
analysé  l'air  d'une  montagne  (du  Geisberg),  également 
élevée  de  650  toises  au-dessus  de  la  mer;  je  l'ai  trouvé 
jusqu'à  rh  1/2  d'oxygène  plus  impur  que  celui  des 
vallées  ;  mais  quelquefois  la  différence  n'était  pas  sen- 
sible, quoique  (selon  quelques  naturalistes),  l'oxygène, 
par  sa  pesanteur  spécifique,  devait  descendre  dans  les 
couches  inférieures.  Les  voyages  aérostatiques  pour- 
ront (comme  Guyton  l'a  déjà  prouvé),  répandre  un 
grand  jour  sur  les  phénomènes  les  plus  importants  de 
la  météorologie.  Je  vous  prie  de  témoigner  à  votre 
frère  intrépide,  combien  je  suis  reconnaissant  du  aèle 
avec  lequel  il  a  bien  voulu  se  prêter  à  l'expérience 
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dont  v<ms  lui  conmmniqnerez  le  résultat  à  son  re- 
tonr. 

Saint, 

Frédéric  Humbolst  (33). 


ALEX.    PR  HUMBOLiyr  AU   I>'  J.  INGEMHOUSZ   (94). 

Je  me  hâte  de  vons  mander  les  résultats  de  mes  ex- 
périences sur  les  terres  simples;  expériences  qui  pa- 
raissent répandre  qnelqne  lumière  sur  la  nature  de  ces 
éléments  problématiques,  et  qui  viennent  à  Tappui  des 
idées  ingénieuses  que  vous  avez  annoncées  dans  votre 
mémoire  sur  la  nourriture  des  plantes.  J'avais  ob- 
servé» comme  vous,  que  Thumus  ou  la  terre  végétale 
décompose  totalement  l'air  atmosphérique,  en  lui  en- 
levant l'oxygène  et  ne  lui  laissant  qu'un  résidu  d*azote 
mêlé  de  quelques  centièmes  d'acide  carbonique.  J'at- 
tribuai ce  phénomène  aux  bases  acidiflables  (au  car- 
bone, à  l'hydrogène,  à  l'azote...)  qui  sont  constamment 
mêlés  à  l'humus,  et  je  présumai  que  la  fertilité  du  sol 
dépendaitprincipalementdes  oxides  de  carbone  et  d'hy- 
drogène qui  se  forment  dans  le  sol,  et  qui  sont  plus  fa- 
ciles à  être  décomposés  par  les  végétaux  que  l'adde 
carbonique  etl'ean  même.  En  travaillant  sur  ces  objets, 
je  trouvai  que  VargUe  grisâtre  qui  forme  la  gangue  du 
sel  gemme  dans  les  Alpes  de  l'Autriche  et  du  pays  de 
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Salzbouig  (lé  lebergestén  des  mineurs  allemands),  a  la 
même  propriété  de  décomposer  l'air  atmosphérique  que 
la  terre  végétale.  Je  mis  sous  des  cloches  de  cette  ar- 
gile humectée,  on  contact  avec  de  l'air,  et  je  formai 
dans  ma  chambre  à  la  température  de  14  ou  15^  Réau- 
mur,  les  mêmes  moffettes  d'azote,  dont  les  mines  de 
sel  gemme  sont  infectées. 

De  3,000  parties  d'air  atmosphérique  qui,  d'après 
une  analyse  exacte  se  trouvaient  composées  de 
852  oxygène, 
2,103  azote, 

45  acide  carbonique, 
il  ne  restait,  après  18  jours,  que  le  volume  de  2,460 
parties,  composées  de 
81  oxygène, 
2,207  azote  mêlé  d'hydrogène, 
172  acide  carbonique. 
Il  n'y  eut  donc  que  127  parties  d'acide  oarbonique 
de  produit,  dans  la  formation  desquelles  (selon  le  prin- 
cipe de  l'illuslre  Lavoisier)  sont  entrées  35,5  oxygène. 
Or,   le  résidu  de   2,460  parties,  ne  contenant  que 
81  d'oxygène,  on  doit  conclure  que  de  0,28  près  0,24 
ont  perdu  l'état  gazeux,  et  sont  entrées  en  combinaison 
avec  l'argile.  Peu  de  mois  après,  travaillant  au  labo- 
ratoire de  Vauquelin,  je  trouvai  de  l'argile  blanche 
(de  Montmartre),  qui,  en  temps  égal  et  à  la  tempéra- 
ture de  1 7-20"*  Réaumur,  absorbait  plus  d'oxygène  que 
le  phosphore.  Ces  observations  me  menèrent  insensi- 
blement à  la  découverte  que  je  me  hâte  de  vous  an- 
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noncer,  à  celle  que  les  terres  simples  et  très^res  hvr 
tneetées  d'eau  distillée^  absorbent  à  ime  température 
très-basse,  l'oxygène  de  l'atmosphère.  J'ai  fait  (en  dix 
jours)  de  Tazote  tout  pur  avec  de  V alumine. 

Le  baryte  ne  laissa  que  0,08  d'oxygène»  en  ayant  ab- 
sorbé 0,19.  La  eAaii^  décompose  aussi  Tair  atmosphé- 
rique, mais  plus  lentement.  La  silice  et  la  magnésie  ne 
paraissent  pas  être  douées  de  cette  propriété  d'absorber 
l'oxygène.  Une  expérience  dans  laquelle  la  silice  parait 
absorber  0,09  d'oxygène,  a  laissé  quelques  doutes. 
Voilà  des  phénomènes  très-frappants,  et  sur  lesquels  il 
faudra  varier  les  expériences.  Nous  voyons  que  ce  sont 
les  terres  qui  désoxident  l'atmosphère,  et  qui  agissent 
dans  l'humus.  Sont-ce  ces  éléments  problématiques 
qui  se  combinent  eux-mêmes  avec  l'oxygène,  ou,  par 
un  jeu  d'affinité  jusqu'ici  inconnu,  donnent-ils  à  l'eau 
distillée  la  propriété  de  dissoudre  l'oxigène  ?  Voilà  une 
question  sur  laquelle  je  n'ose  encore  prononcer  en  ce 
moment.  Il  me  parait  que  ce  phénomène  se  lie  parfai- 
tement aux  idées  que  vous  avez  avancées  sur  l'oxy- 
génation du  sol.  Ce  n'est  qu'en  multipliant  les  faits 
que  nous  parviendrons  peu  à  peu  à  résoudre  les  grands 
problèmes  de  Tagriculture. 
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ALEX.  DK  HUMBOLDT   A  L.    MILLIN   (25). 

Madrid,  le  3  floréal  an  VU  (23  avril  1799). 

J'ai  VU  dans  votre  journal,  quelques  considérations 
très-intéressantes  sur  la  composition  chimique  de  l'air 
dans  des  couches  très-élevées.  L'auteur  de  ces  consi- 
dérations, répandant  quelques  doutes  sur  l'exactitude 
des  moyens  employés  pour  analyser  l'air,  je  vous  sup- 
plie d'insérer  à  ce  sujet  quelques  lignes  dans  votre 
prochain  numéro.  La  pression  avec  laquelle  l'eau  est 
entrée  dans  le  flacon  d'air  rapporté  par  le  G.  Garnerin, 
lorsque  je  le  débouchai,  prouve  que  l'air  avait  conservé 
sa  rareté,  et  qu'il  n'était  pas  mêlé  avec  celui  de  la 
plaine.  Pour  ce  qui  est  de  l'analyse  de  l'air  même,  je 
crois  avoir  prouvé  (et  des  chimistes  célèbres  sont  d'ac- 
cord avec  moi)  que  le  calcul  fondé  sur  des  expériences 
faites  avec  le  gaz  nitreux,  le  sulfate  de  fer,  et  le  gaz 
acide  muriatique  oxygéné,  indique  avec  la  plus  grande 
certitude  une  augmentation  ou  diminution  de  riu 
d'oxygène.  U  est  très-important  de  connaître  cette 
limite  de  l'erreur  d'une  méthode  qui,  un  jour,  pourra 
devenir  très-intéressante  pour  un'travail  sur  les  réfrac- 
tions  terrestres.  Voyez  mon  mémoire  sur  le  gaz  nitreux, 
dans  les  Annales  de  chimie,  t.  XXVIII,  p.  123-180.  Je 
ne  suis  pas  surpris  d'ailleurs,  que  les  expériences  faites 
dans  les  Pyrénées,  ne  présentent  pas  cette  diminution 
graduelle  d'oxygène  à  laquelle  on  devrait  s'attendre,  en 
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9  que  cette  décomposition  de  l'air  atmosphérique  pir 
»  les  terres  n'a  pas  lieu,  quand  ce?  dernières  simtdé- 
»  pourvues  de  toute  substance  végétale;  et  que  l'on 
»  n'emploie  pas  de  l'eau  bouillie.  7> 

Lorsqu'on  annonce  avoir  travaillé  sur  des  terr» 
ûmj^^  dans  les  laboratoires  d'un  Vauquelin  et  d'un 
Fourcroy,  c'est  assez  dire  qu'on  s'est  servi  de  terres 
âêp(miUées  de  tuhstàncee  végétales  et  d'une  eau  distillée. 
J'ignore  pourquoi  Saussure  fils  n'a  pas  pu  voir  l'ab^ 
sorption  de  l'oxygène  dans  les  expériences  qu'il  dit 
avoir  faites  sur  l'alumine,  la  chaux...  Je  sais  que 
certaines  affinités  n'agissent  qu'à  un  certain  degré 
d'humidité.  Je  ne  prononce  pas  sur  la  saturation 
d'oxygène  que  l'on  doit  admettre  dans  les  lierres  hu- 
mectées et  exposées  au  soleil.  Accoutumé  à  consulter 
la  nature,  par  la  voie  de  l'expérience,  je  n'ose  point 
hasarder  au  delà  des  faits  que  j'ai  observés.  Je  re- 
garde même  (ainsi  que  je  l'ai  déjà  annaocè  dans  mon 
mémoire  sur  les  terres),  comme  très-problématique  si 
ce  sont  les  bases  terreuses  qui  se  combinent  avec 
l'oxygène  ou  si  (ce  qui  n'est  pas  moins  étonnant)  ces 
bases  donnent  à  l'eau  la  propriété  de  dissoudre  roxy- 
gène.  Je  ne  prononce  que  sur  ce  que  j'ai  vu  avec 
d^autres  accoutumés  à  mieux  voir  que  moi.  Dans  plus 
de  trente  à  quarante  expériences  faites  avec  de  Talu* 
mine,  de  la  chaux,  de  la  baryte...  l'air  a  été,  ou  réduit 
en  azote  pur,  ou  désoxyg^né  jusqu'à  0,02  à  0,09.  Je 
demande  si  jamais  chimiste  a  converti  de  l'air  atmos* 
pfaérique  en  mofe  fur,  en  le  mettant  en  contact  avec 
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46  l'eau  de  source  bouillie  on  distillée?  L'azotatîoii 
que  subit  Tair  par  une  eau  quelconque,  ne  va  que 
jusqu'à  un  coftain  degré  que  j*ai  déterminé  par  un 
grand  nombre  d'expériences  exposé»  dans  un  ouvrage 
sur  la  moffétte  des  mines. 

Au  nK)is  de  février,  je  décomposai  l'air  atmosphé* 
rique  par  une  argile  grisâtre,  tirée  d'une  mine  de  sel 
gemme  à  40  toises  de  profondeur.  Il  ne  resta  que  0,01 , 
ou  0,02  d'oxygène.  Plusieurs  mois  après  je  vis  avec 
l'illustre  Vauquelin,  que  l'argile  blanche  de  Mont- 
martre absorba  à  une  température  de  1 4  à  17^  Réaumur 
plus  d'oxygène  atmosphérique  que  le  phosphore.  En 
travaillant  sur  Thumus  et  les  oxydes  de  carbone  et  d'hy- 
drogtoe  qu'il  contient,  je  mis  des  terres  simples  hu^ 
mectées  en  contact  avec  l'air.  En  neuf  jours,  je  trouvai 
un  azote  tout  pur.  Je  portai  une  partie  de  ce  résidu  à 
Fourcroy  et  à  Vauquelin.  Je  l'analysai  sous  leure 
yeux  par  le  gaz  nitreux,  nous  trouvâmes  qu'il  n'y  avait 
aucune  diminution  du  gaz.  Etonnés  de  la  singularité 
de  ce. phénomène,  ces  deux  chimistes  célèbres  m'en- 
gagèrent de  répéter  mes  expériences  sur  les  t^res  danls 
leurs  laboratoires.  Ce  travail  se  fit  dans  les  dernières 
décades  que  je  passai  à  Paris,  il  se  fit  conjointement 
avec  mon  ami  Tassaert,  dont  la  grande  exactitude 
dans  les  analyses  chimiques  devait  me  garantir  des  er- 
reurs que  je  pouvais  commettre.  Les  expériences  Sûtes 
dans  les  laboratoires  de  Vauquelin  et  de  Fourcroy, 
donnèreat  les  mjèmes  résultats  que  celles  que  je  ré- 
pétai  cheK'-môh  et  il  paru*  inutile  de  cwstater  davan- 
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tage  un  phénomène  aussi  simple  que  curieux  pour  là 
physique  Tégélale. 

Voilà  le  récit  fidèle  de  la  manière  dont  j'ai  suivi 
mon  travail  sur  les  terres.  Vous  jugerez  TOus-méme 
si  quelques  expériences  négatives  suffisent  pour  en 
prouver  l'inexactitude  que  Saussure  vous  annonce. 
Plus  on  travaille  soi-même,  et  plus  on  reconnaît  corn- 
bien  il  faut  suspendre  son  jugement,  en  ne  voyant 
pas  d*abord  les  mêmes  phénomènes  que  d'autres  chi- 
mistes ont  observés. 

Ce  que  le  physicien  de  Genève  vous  annonce  sur 
mes  recherches  eudiométriques  ne  m*a  pas  paru  clair; 
jamais  je  n'ai  conseillé  d'essayer  l'air  par  le  gaz  ni- 
treux  et  le  sulfate  de  fer.  Mon  mémoire  sur  le  gaz  ni- 
treux,  et  celui  de  Vauquelin ,  sur  le  sulfate  de  fer, 
prouvent  assez  que  cette  dernière  substance  (comme 
l'acide  muriatique  oxygéné),  ne  me  sert  qu'à  déter- 
miner la  quantité  d'oxygène  qu'il  faut  pour  saturer 
un  centième  de  gaz  nitreux,  ou  à  réduire  les  degrés 
de  l'eudiomètre  de  Fontana  en  millièmes  d'oxygène. 
Il  n'est  donc  pas  question  du  tout  d'une  analyse  par 
le  sulfate  de  fer  ;  mais  les  chimistes  éclairés  jugeront 
si  avant  mes  expériences,  on  a  connu  exactement  la 
quantité  d'azote  contenu  dans  le  gaz  nitreux,  la  for- 
mation du  nitrate  d'ammoniaque  par  ce  même  gaz  et 
l'eau  distillée?  Un  grand  nombre  d'expériences  prou- 
vent d'ailleurs  que  la  solution  du  sulfate  de  fer  em- 
ployée à  une  température  de  30  à  40  degrés,  absorbe 
jusqu'au  dernier  atome  de  gaz  nitreux  mêlé  à  l'azote. 
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Car  en  introduisant  du  gaz  oxygène,  le  volume  du 
résidu  n'est  pas  diminué.  La  connaissance  de  la  ma- 
nière dont  agit  le  sulfote  de  fer  sur  le  gaz  nitréux 
(connaissance  que  l'on  doit  à  la  sagacité  de  Vauquelin) 
a  donc  beaucoup  contribué  à  perfectionner  le  travail 
eudiométrique.  —  Quant  à  Teudiomètre  à  phosphore, 
il  assure  que  j'ai  mal  déterminé  les  limites  de  Ter- 
reur, quoiqu'il  avoue  lui-même  que  cet  instrument 
laisse  un  résidu  de  0,06  à  0,07  d'oxygène.  J'ai  vu 
très-souvent  des  absorptions  de  0,25;  mais  aussi  de 
0,17,  selon  que  la  combustion  était  rapide  ou  lente, 
et  selon  que  la  forme  du  vase  permettait  à  l'oxygène 
atmosphérique  d'échapper  au  contact  du  phosphore. 
J'ignore  donc  si  l'eudiomètre  à  phosphore  peut  être 
préféré  à  celui  de  Fontana,  qui  absorbe  nettement,  et 
dans  lequel  (si  l'on  veut  opérer  exactement)  dix  expé- 
riences faites  sur  le  même  air  ne  diffèrent  pas  d'un 
degré,  c'est*à-dire  de  0**,003  d'oxygène  ;  au  reste  le  Mé- 
moire sur  le  phosphore,  que  j'ai  publié  dans  les  An- 
nales de  chimie,  a  pour  but  de  déterminer  les  affinités 
ternaires  entre  le  phosphore,  l'azote  et  l'oxygène,  et 
de  prouver  comment  un  gaz  azote,  dans  lequel  le 
phosphore  se  fond  sans  lueur,  peut  contenir  jusqu'à 
0,09  d'oxygène. 

P,-^.  Ayant  conservé  par  hasatd  une  partie  des  pe- 
tites notes  qui  m'ont  servi  à  rédiger  mon  Mémoire  sur 
lesterres  simples,  je  puis  vous  communiquer  le  détail 
de  quelques  expériences.  L'air  atmosphérique  décom- 
posé était  de  107^  à   109%  ou.  de  0,261  à  0,256 
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d'oxygène;  quatre  à  cinq  pouces  cubes  furent  mis  en 
contact  avec  environ  autant  de  pouces  cubes  de  terres 
humectées  d'eau  distillée.  Les  flacons  étaient  fermés 
par  des  bouchons  usés  à  rémeril,  et  souvent  plongés 
sous  Teau.  L'air  en  contact  avec  l'eau  distillée  ne 
perdit,  en  dix  à  quinze  jours,  pas  0,005  d'oxygène.  Il 
ne  changea  jamais  au  delà  de  l'',5  en  pureté.  Tempé- 
rature, 10  à  15*  Réaumur, 

Alumine  depuis  le  17  fruct.  jusqu'au  4  vendém.  en 
deux  flacons  de  l'azote  pur. 

Baryte  idem,  résidu  à  0,08  d'oxygène,  donc  0,18 
d'absorbés. 

Alumine  du  5  au  14  vendém.,  azote  pur. 

Alumine  du  6  au  14  vendém.,  résidu  à  0,08  d'oxyg. 

Alumine  idem  résidu  à  0 , 1 2  d'oxyg. 

Chaux  idem  résidu  à  0,20  d'oxyg. 

Baryte  idem  résidu  à  0,1 1  d'oxyg. 

Alumine  en  deux  heures  (à  60"  Réaum.),  absorba 
0,03.  L'eudiomètre  indiqua,  au  lieu  de  106  de- 
grés, 11 7^ 


ALEX.    DE  HUMBOLDT    A  J.-C.    DELAUÉTIIERIE    (29). 

*      Cumana,  dans  rAmérique  méridionale,  1^ 
30  mesiidor  an  VII  (18  juillet  1799). 

Il  n'y  a  que  trois  jours,  mon  bon  et  digne  ami,  que 
je  suis  arrivé  surcette  côte  de  l'Amérique  méridionale, 
et  déjà  il  se  présente  une  occasion  favorable  pour  vous 
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donner  un  signe  de  vie,  pour  vous  dire  en  hâte  (car 
le  bâtiment  est  prêt  de  mettre  à  la  voile)  que  mes 
instruments  d'astronomie,  de  physique  et  de  chimie, 
ne  sont  point  dérangés;  que  j'ai  beaucoup  travaillé 
pendant  la  navigation  sur  la  composition  chimique  de 
Tair,  sa  transparence,  son  humidité,  sur  la  température 
de  l'eau  de  la  mer,  sa  densité...  sur  l'inclinaison  de  Tai- 
guille  aimantée,  l'intensité  de  la  force  magnétique... 
Mes  sextants  de  Ramsden  et  de  Troughton,  et  le  chro- 
nomètre de  Louis  Berthoud  (cet  excellent  instrument 
me  donna  la  longitude  de  Sainte-Croix  de  TénérifFe, 
à  1  h.  14'  25",5,  et  Borda  l'a  trouvé  1  h.  14'  24"), 
m'ont  donné  la  faculté  de  déterminer  avec  une  grande 
exactitude  les  endroits  où  chaque  observation  a  été 
faite  ;  avantage  très-grand  pour  les  observations  ma- 
gnétiques. Mais  comment  vous  dire  en  cette  hâte  ce 
que  j'ai  vu?  Quelle  jouissance  m'a  donné  le  séjour  aux 
Canaries  ?  Presque  tous  les  naturalistes  qui  (comme 
moi)  sont  passés  aux  Indes ,  n*ont  eu  le  loisir  que 
d'aller  au  pied  de  ce  colosse  volcanique,  et  d'admirer 
les  jardins  délicieux  du  port  de  l'Orotava.  J'ai  eu  le 
bonheur  que  notre  frégate,  le  Pizarro,  s'arrêta  pendant 
six  jours.  J'ai  examiBé  en  détail  les  couches  dont  le 
pic  de  Teyde  est  construit.  Le  citoyen  Gros,  vice- 
consul  de  la  République,  a  bien  voulu  nous  accompa- 
gner à  la  cime  ;  c'est  lui  et  M.  Bernard  Gologan,  qui 
ont  observé  avec  beaucoup  de  sagacité  la  dernière  et 
et  terrible  éruption  du  9  juin  1798.  Le  citoyen  Gros 
nous  fait  espérer  une  description  de  ce  grand  phéno- 


mène,  accompagnée  d'nn  beau  dessin,  que  j'ai  vu 
ébauché  au  jardin  botanique  du  roi  à  Orotava.  Vous 
sentez  combien  sa  société  nous  a  été  utile.  Nous  dor- 
mîmes au  clair  de  la  lune  à  1,200  toises  de  hauteur; 
la  nuit  à  deux  heures,  nous  nous  mimes  en  marche 
vers  la  cime,  où  malgré  le  vent  violent,  la  chaleur  du 
sol  qui  brûlait  (consumiait)  nos  bottes,  et  malgré  le 
froid  perçant,  nous  arrivâmes  à  huit  heures.  Je  ne 
vous  dirai  rien  de  ce  spectacle  majestueux,  des  lies  vol- 
caniques de  Lancerotte,  Canarie,  Gomere,  que  Ton 
voit  à  ses  pieds  ;  de  ce  désert  de  vingt  lieues  carrées, 
couvert  de  pierres  ponces  et  de  laves,  sans  insectes, 
sans  oiseaux,  (habité  seulement  par  la  viola  decum- 
bens  )y  désert  qui  nous  sépare  de  ces  bois  touffus  de 
lauriers  et  de  bruyères,  de  ces  vignobles  ornés  de  pal- 
miers, de  bananiers  et  d'arbres  de  dragon,  dont  les 
racines  sont  baignées  par  les  flots...  Nous  sommes 
entrés  jusque  dans  le  cratère  même,  qui  n*a  que  40  à 
60  pieds  de  profondeur.  La  cime  esta  1,904  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tel  que  Borda  Ta  trouvé 
par  une  opération  géométrique  trè^-exacte;  j'y  ai  ra- 
massé <des  bouteilles  d'air  atmosphérique,  et  cet  air 
analysé  avec  beaucoup  de  soin  par  un  gaz  nitreux  (dont 
par  le  sulfiate  de  fer,  je  connais  la  pureté),  ne  contient 
que  0,19  d'oxygène.  Cep^dant  le  vent  très-violent 
mêla  sans  doute  l'air  pur  de  la  plaine  (à  0,278  d'oxy^ 
gène)4oeiui  de  la -cime.  J'y  trouvai  le  thermomètre  de 
Réaumur  (non  centigrade)  à  2'  ;  à  Orotava,  il  était 
entre  18^  et  19^.  En  comptant  16*  de  différence,  on 
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aurait  1 19  toisôs  par  degré.  Le  pic  de  Teyde  est  une 
immense  montagne*  basaltique,  qui  parait  reposer  sur 
de  la  pierre  calcaire  dense  et  secondaire.  C'est  là 
même,  qu'avec  beaucoup  de  pierres  à  fusil,  on  trouve 
au  oap  Noir,  en  Afrique,  la  même  sur  laquelle  repo- 
sent les  basaltes  de  Saint-Loup  près  d'Agde,  et  ceux 
du  Portugal.  Voyez  avec  quelle  uniformité  le  globe 
est  construit!  Les  Açores,  les  Canaries,  les  îles  du 
cap  Vert  ne  paraissent  être  que  la  continuation  des 
formations  basaltiques  de  Lisbonne.  Les  flots  amènent 
aussi  et  jettent  sur  la  côte  d'Afrique,  sur  les  bords  de 
Ténériffe,  des  granits,  des  syénites  et  le  chiste  micacé 
granitique,  que  nous  avons  au  Saint-Grothard,  dans  le 
Salzbourg...  Il  est  à  supposer  que  c'est  de  ces  rocbes 
que  consiste  la  baute  crête  de  l'Atlas  qui  se  prolonge 
à  l'ouest  vers  les  côtes  de  Maroc.  Le  cratère  du  pic, 
c'est-à-dire  celui  delà  cime  ne  jette  (depuis des  siècles) 
plus  de  laves  (celles-ci  ne  sortent  que  des  flancs).  Mais 
le  cratère  produit  une  énorme  quantité  de  soufre  et  de 
sulfate  de  fer.  Le  soufre  se  compose-t-il,  ou  ne  vient-il 
pas  de  cette  rocbe  calcaire  au-dessous  des  bamltes, 
qui  identique  avec  celle  d'Andalousie  (et  de  Krecze- 
zow^izen  Pologne),  pourrait  bien  le  fournir?  Vous  savez 
que  la  pierre  calcaire  et  gypseuse  d'Andalousie  (c'est 
la  même  formation,  le  gypse  fait  des  bancs  dans  la 
roche  calcaire)  pourrait  fournir  du  soufre  à  toute  l'Eu- 
rope. Mais  le  basalte,  dont  le  pic  de  Teyde  ^t  cons- 
truit, n'est  pas  seulement  du  basalte  contenant  de  la 
coméennefitde  l'olivin  feuilleté  et  cristallisé  (la  chry- 
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solide  basaltique)  non  surtout  vers  la  cime,  il  y  a  de» 
couches  du  porphyrsehieferf  de  Wemer,  et  d'un 
autre  porphyre  à  base  d'obsidienne.  Le  porphyrschiefer 
est  feuilleté,  sonore,  à  demi- transparent  sur  les  bords, 
formé  d'une  base  verte  très-dure,  ayant  de  l'affinité  au 
jade  et  en  chassant  des  cristaux  de  feldspath  vitreux. 
Les  pierres  ponces  du  pic  ne  sont  que  de  l'obsidienne 
décomposée  par  le  feu.  On  ne  peut  pas  attribuer  leur 
origine  au  feldspath.  J'ai  ramassé  et  déjà  vu  dans  les 
cabinets  de  Madrid  beaucoup  de  morceaux  à  demi-ob- 
sidienne d'un  noir  olivâtre,  et  à  demi-pierre  ponce 
fibreuse  blanche.  J'ai  fait  un  grand  nombre  d'observa- 
tions sur  l'inclinaison,  avec  le  nouvel  instrument  in- 
venté par  Borda,  et  auquel  le  citoyen  Megnié  à  Madrid 
a  fait  quelques  simplifications.  Vous  aurez  vu  les  ob- 
servations qu'avec  un  mémoire  astronomique,  j'ai  en- 
voyées au  citoyen  Delambre. 

Nodteilf  àMtiùû.     f»tê  loêgnêi.  OieHIsUoii  (30). 

Paria 77^15  24,5 

Nîmes 72%65  24 

Barcelone 71  «,80  24,5 

Valence 70*,70  23,5 

Madrid. 75%20  24 

Fenrol 76«,16  23,7 

Mtr  iMfit.  Utft.  IiellMiMB. 

32^16'  17%  r  71%50  24 

25»,51'  49%  3'  67S00  23 

i4û,i6'  48%  3'  55%80  23,9 

130,54'  50%  2'  50%15  23,4 

10%59'  64%31'  46%50  23,7 

Vous  voyez  que  la  force  n'est  pas  en  raison  de  l'in- 


—  68  — 

clinaison  ;  le  phénomène  est  très-compliqué.  Je  vous 
en  dirai  une  autre  fois  davantage.  J'ai  pesé  l'eau  de  la 
mer  avec  une  balance  de  DoUond  ;  elle  devient  moins 
dense  en  s'approchant  de  Téquateur;  mais  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  le  mmimum  est  au  nord  de  la  ligne. 
Depuis  latitude  18^  8,  la  densité  de  l'eau  augmentait 
de  nouveau. 

Je  suis  parvenu  à  faire  l'analyse  de  l'air  à  bord  avec 
la  même  facilité  que  dans  mon  laboratoire.  J'ai  com- 
mencé un  mémoire  que  j'enverrai  à  l'Institut,  à  ce 
sujet:  vous  y  verrez  que  les  belles  nuits  au  clair  de 
lune,  à  lO""  30'  de  latitude,  l'air  de  la  mer  contenait 
au  delà  de  0,30  d'ox^ène.  J'ai  examiné  avec  soin  la 
température  de  l'eau;  je  Tai  vu  augmenter  de  12*  à 
2Ô*,5;  Gorognc,  mer  à  la  surface  12'*  latit.  35^8% 
13Mat,;.29M5Mat.,20*8',  17«lat.,  14*  &7, 19Mat,, 
13"  30,  20*  5.  Vous  savez  que  la  température  de  l'air 
n'influe  aucunement  sur  la  température  de  l'eau;  dans 
une  latitude  elle  est  la  même  à  toute  saison.  Mais  par- 
tout où  il  y  a  des  bas-fonds,  l'eau  est  froide.  Je  l'ai  vu 
descendre  de  20*  5  à  i8\  L'idée  de  Jonathan  Wil- 
liams {TramacL  of  tke  American  society^  vol,  III, 
p.  82)  de  sonder  avec  le  thermomètre,  idée  que  le 
grand  Franklin  lui  «iggéra,  est  très-heureuse.  Je  don- 
nerai un  jour  la  suite  de  la  carte  de  Williams. 

Bonpland,  mon  compagnon  de  voyage ,  a  fait  une 
belle  collection  de  plantes.  Notre  maison  est  construite 
en  bois  de  quinquina. 

Nous  ferons  des  expériences  sur  Je  ^nm^tf^  dectrims. 
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ALEX.    DE    HUMBOLDT  A     L.-J      LALANDE     (31). 

De  Caracas,  Amérique  méridionale,  25  frimaire 
an  Vin  de  la  RépobUqae  (14  nécembre  1799). 

Peu  de  semailles  après  mon  arrivée  sur  le  continent 
de  rAmérlque,  j'ai  envoyé  un  extrait  de  mes  observa- 
tions astronomiques  au  citoyen  Delambre,  croyant  qu'il 
y  en  aurait  quelques-unes  qui  pourraient  intéresser  le 
bureau  des  longitudes.  J'ai  appris  que  le  brick  auquel 
je  confiai  cet  extrait,  s'est  perdu  dans  son  passage  par 
la  Guadeloupe,  lors  du  grand  ouragan  qui  vient  de 
ravager  cette  zone  tropique.  Permettez  que  je  m'a- 
dresse aujourd'hui  à  vous,  citoyen,  pour  vous  entre- 
tenir de  mes  travaux. 

Vous  avez  marqué  un  grand  intérêt  pour  le  voyage 
d'Afrique,  que  je  comptais  entreprendre  en  vendé-^ 
miaire  ;  mais  les  circonstances  m'ont  conduit  en  Amé- 
rique. Le  gouvernement  espagnol  m'ayant  donné  toutes 
les  facilités  imaginables  pour  bien  observer,  je  compte 
parcourir  successivement  la  Terre-Ferme,  le  Mexique, 
les  Philippines. 

Je  viens  de  finir  un  voyage  infiniment  intéressant 
dans  l'intérieur  du  Paria,  dans  la  Gordillière  de  Goco- 
lar,  Tumeri,  Guiri;  j'ai  eu  deux  ou  trois  mules  char- 
gées d'instruments,  de  plantes  sèches,  etc.  Nous  avons 
pénétré  dans  les  missions  des  capucins,  qui  n'avaient 
été  visitées  par  aucun  naturaliste  ;  nous  avons  décou- 
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vert  un  grand  nombre  de  végétaux,  principalement  de 
nouveaux  genres  de  palmiers,  et  nous  sommes  sur  le 
point  de  partir  pour  TOrinoco,  pour  nous  enfoncer  de 
là  peut-être  jusqu'à  San-Garlos  du  Rio-Negro,  au  delà 
de  Téquateur.  Un  voyage  entrepris  aux  dépens  d'un 
particulier  qui  n'est  pas  très-riche,  et  exécuté  par  deux 
personnes  zélées,  mais  très-jeunes,  ne  doit  pas  pro- 
mettre les  mêmes  fruits  que  les  voyages  d'une  société 
de  savants  du  premier  ordre,  qui  seraient  envoyés  aux 
dépens  d'un  gouvernement  ;  mais  vous  savez  que  mon 
but  principal  est  la  physique  du  monde,  la  composi- 
tion du  globe,  l'analyse  de  Tair,  la  physiologie  des  ani- 
maux et  des  plantes,  enfin  les  rapports  généraux  qui 
lient  les  êtres  organisés  à  la  nature  inanimée  ;  ces  études 
me  forcent  d'embrasser  beaucoup  d'objets  à  la  fois. 

Le  citoyen  Bonpland,  élève  du  Musée  national,  très- 
versé  dans  la  botanique,  l'anatomie  comparée,  et  autres 
branches  de  l'histoire  naturelle,  me  seconde  par  ses 
lumières  avec  un  zèle  infatigable.  Nous  avons  séché 
plus  de  1600  plantes  et  décrit  plus  de  500,  ramassé  des 
coquilles  et  des  insectes;  j'ai  fait  une  cinquantaine  de 
dessins.  Je  crois  qu'en  considérant  les  chaleurs  brû- 
lantes de  cette  zone,  vous  penserez  que  nous  avons 
beaucoup  travaillé  en  quatre  mois  de  temps.  Les  jours 
ont  été  consacrés  à  la  physique  et  à  l'histoire  naturelle, 
les  nuits  à  l'astronomie.  Je  vous  donne  l'esquisse  de 
nos  occupations,  non  pour  me  glorifier  de  ce  que  nous 
avons  fait,  mais  afin  d'obtenir  votre  indulgence  et  celle 
de  notre  ami  le  G.  Delambre,  pour  ce  que  nous  n'avons 
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pas  fait.  Les  instruments  astronomiques  que  je  possède 
sont  un  quart  de  cercle  de  Bird,  des  sectans  de  Rams- 
den  et  de  Trougthon,  des  lunettes,  des  micromètres... 
Je  devrais  avoir  fait  plus  :  mais  vous  savez  que  l'astro- 
nomie pour  laquelle  MM.  Zach  et  Kohler  m*ont  inspiré 
tant  de  goût,  est  un  peu  éloignée  de  mon  but  principal, 
et  qu'à  10  degrés  de  latitude  on  ne  travaille  pas  comme 
à  49.  J'ai  donc  mieux  aimé  faire  peu  d'observations, 
mais  avec  toute  l'exactitude  dont  je  suis  capable,  que 
beaucoup  de  médiocres.  J'ai  consigné  dans  mes  manus- 
crits jusqu'aux  plus  petits  détails  de  mes  observations; 
les  hauteurs  correspondantes,  les  rectifications  des  ins- 
truments, afin  que  dans  le  cas  assez  probable  où  je 
périrais  dans  cette  expédition,  ceux  qui  les  calculeront 
puissent  juger  du  degré  de  confiance  que  chaque  résul- 
tat doit  comporter. 

Embarqués  le  17  prairial  an  VII,  sur  la  frégate  le 
Pizaro,  nous  avons  traversé  l'Océan  heureusement,  jus- 
qu'au 28  messidor,  où  nous  arrivâmes  sur  les  côtes  de 
Paria.  Mon  plan  primitif  était  de  me  rendre  directe- 
ment à  la  Havane,  et  de  là  au  Mexique;  mais  je  n'ai  pu 
résister  au  désir  de  voir  les  merveilles  de  l'Orinoco  et 
la  haute  Cordillière  qui,  du  plateau  de  Quito,  s'étend 
vers  les  rives  du  Guarapèche  et  d'Arco.  Tous  mes  ins- 
truments, jusqu'aux  plus  délicats,  sont  heureusement 
arrivés,  et  ont  été  ici  et  pendant  la  navigation  conti- 
nuellement en  action.  Les  officiers  espagnols  ont  telle- 
ment favorisé  nos  desseins,  qu'au  milieu  de  l'Océan  j'ai 
pu  préparer  des  gaz,  et  analyser  l'atmosphère  sur  la 
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frégate  comme  au  milieu  d'une  ville.  Les  mêmes  faci-  ! 

lités  m'ont  été  données  sur  le  continent;  partout  les  1 

ordres  du  roi  et  de  son  premier  secrétaire  d'Etat,  j 

M.  d'Urquïjo,  qui  protège  les  arts,  sont  exécutés  avec 

zèle  et  promptitude.  Je  serais  bien  ingrat  si  je  ne  faisais  [ 

le  plus  grand  éloge  de  la  manière  dont  je  suis  traité 

dans  les  colonies  espagnoles. 

Dans  les  deux  mémoires  que  j'ai  envoyés  au  citoyen 
Delambre,  quand  j'étais  en  Espagne,  j'ai  consigné  les 
premières  observations  faites  avec  le  nouvel  inclina-  1 

toire  (31  bis)  de  Borda,  dans  l'Europe  méridionale;  j'y  j 

ai  observé  que  sur  le  continent,  les  localités  influent 
plus  encore  sur  l'inclinaison  que  sur  la  déclinaison  ma- 
gnétique. On  ne  voit  pas  de  correspondance  entre  les  i 
positions  géographiques  des  lieux  et  les  degrés  d'incli- 
naison. J'ai  observé  la  même  chose  dans  ce  Nouveau- 
Monde,  en  transportant  la  boussole  de  Borda  dans  l'in- 
térieur de  la  Nouvelle-Andalousie.  Les  observations 
que  le  G.  Nouet  vous  aura  envoyées  d'Egypte,  prouve- 
ront probablement  la  même  chose. 

Les  déclinaisons  sont  affectées  aussi  par  les  localités, 
mais  j'ose  dire  beaucoup  moins;  sur  mer  elles  sont  plus 
régulières  et  uniformes  dans  la  marche.  Je  ne  vous 
donne  ici  que  les  observations  certaines  à  quinze  mi- 
nutes, avec  la  suspension  que  le  citoyen  Mégnié  m'a 
faite  pour  la  boussole  de  Borda;  j'ai  même  eu  une 
exactitude  plus  grande  en  temps  de  calme.  C'est  dans  ce 
temps  aussi  que  l'on  peut  bien  compter  le  nombre  des 
oscillations.  Si  en  les  comptant  cinq  ou  six  fois  les 
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nombres  sont  toujours  les  mêmes,  s'ils  continuent, 
quoique  Ton  change  Tinstrument  de  place,  je  crois 
qu'alors  on  peut  avoir  de  la  confiance  dans  les  résultats. 
Quoique  les  calmes  ne  soient  pas  rai*es  sous  les  tro- 
piques, je  n'ai  pu  faire  en  quarante  jours  que  dix  obser- 
vations bien  exactes. 


Loopitnde 

Inclinaison 

Force  nagaétioae 

wprimée  par  le 
nombre   dWilla- 

Latitude. 

depuis  Paris 

niagnétiqae 

en  temps. 

nouTelle  divl 
sion. 

•     tions  en  dix 
minutes  de  temps. 

Paris.     .     .    . 

48-50' 15" 

Ot   0'  0" 

77n5 

245 

NCmes.    ... 

43  50  12 

7  55  or. 

72  65 

240 

Montpellier.  .  . 

.        43  36  29 

6  10  or. 

73  20 

245 

Marseille.    .    . 

.        42  17  49 

1214 

72  40 

240 

Perpignan.  .    . 
Barcelone.   .    . 

42  41  53 

214 

72  55 

248 

41  23  08 

0  33  oc. 

7180 

245 

Madrid..    . 

4025  18 

24   8 

75  20 

240 

Valence.     .     . 

.        39  28  55 

0    10   4 

70  70 

235 

Médina  del  Campo 

73  50 

240 

Guadarama..    . 

... 

73  50 

240 

Ferrol.    .    .    . 

4329*0 

f 

*4222*  * 

en  degrés. 

7615 

237 

38»52'15" 

16«20'  0" 

75-18 

242 

37  14  10 

16  30  15 

74  90 

242 

321524 

17   7  30 

7150 

» 

Océan  Atlantique 
entre  l'Europe,  j 
l'Amérique      ^ 
et  l'Afrique. 

2515   0 
2136   0 
20   8  0 

20  36  0 
25  39   0 
28  33  45 

67   0 
6420 
63   0 

239 
237 
236 

14  20   0 

48   3   0 

en  tempsk 

58  80 

239 

12*34*  0" 

3h.32'57" 

50  15 

234 

10  46   0 

en  arc. 

61-23'45" 

46  40 

229 

10  59  30 

6431  30 

46  50 

237 

Vous  vous  souvenez  que  Gavallo  donne  pour  1776, 
ancienne  division  : 


latitude  24»24' 

—  10  0 

-  0 


longit.  18Mr 

-  22  52 

-  3738 


inclin  59"  T 

—  4412 

-  30   3 


Depuis  que  les  citoyens  Coulomb  et  Gassini  ne  s'oc- 
cupent plus  des  déclinaisons,  je  ne  connais  pas  deux 
endroits  sur  la  terre  où  Ton  puisse  dire,  tel  jour  la 
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variation  était  de  dix  secondes  de  plus  ou  de  moins,  pas 
dix  endroits  où  Ton  soit  sûr  d'une  minute  de  variation. 
Dans  quelles  incertitudes  ne  sommes-nous  pas  sur  la 
déclinaison  magnétique  de  Paris,  à  en  juger  par  le  jour- 
nal de  Lamétherie  !  Je  me  flatte  que  les  dix  points  de 
rOcéan  que  je  vous  indique  pourraient  servir  dans  lasuite 
des  temps  y  pour  voir  si  les  inclinaisons  changent  rapi- 
dement. Les  latitudes  et  longitudes  en  ont  été  détermi- 
nées à  la  même  heure  avec  beaucoup  d'exactitude  par 
un  sextant  de  Ramsden,  divisé  de  quinze  en  quinze 
secondes,  et  par  le  garde-temps  du  citoyen  Louis  Ber- 
thoud.  Vous  verrez  avec  intérêt  que  depuis  SV  de  lati- 
tude, les  inclinaisons  diminuent  avec  une  rapidité 
extraordinaire;  moins  vers  l'est  que  vers  l'ouest...  Je 
crois  que  dans  la  haute  chaîne  des  montagnes  calcaires 
de  cette  province,  de  petites  élévations  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  altèrent  près  de  l'équateur  les  incli- 
naisons, beaucoup  plus  que  les  hautes  montagnes  dans 
les  Pyrénées  et  la  Vieille-Gastille.  Je  prends  pour 
exemple  quatre  points  placés,  presque  nord  et  sud, 
(dans  un  arc  de  vingt-quatre  minutes,)  dont  les  hau- 
teurs sont  peu  considérables. 

ToiMs.  InaUaalaon.  Oadllattoos. 

Cumana 4  44o20'  229 

Zueteppe 185,2  43  30  229 

Impossibile 245  43 15  233 

Cumanacoa 106  43  20  228 

CocoUar 392  42  60  229 

Borda  croyait,  comme  on  le  voit  dans  les  questions 
de  l'Académie  à  la  Pérouse,  que  l'intensité  de  la  force 
magnétique  était  la  même  Sur  tout  le  globe;  il  attri- 
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buait  le  peu  de  différence  qu'il  avait  aperçu  à  Cadix,  à 
Ténériffe  et  à  Brest,  à  l'imperfection  de  la  boussole. 
Il  m'engagea  à  fixer  mon  attention  sur  cet  objet  ;  vous 
voyez  que  la  force  ne  diminue  pas  avec  le  degré  d'in- 
clinaison, mais  qu'elle  varie  depuis  245  oscillations  en 
dix  minutes  de  temps  à  Paris,  jusqu'à  229  (à  Cumana). 
Il  est  certain  que  ce  changement  ne  vient  d'aucune 
cause  accidentelle.  La  même  boussole  faisait  à  Paris 
245  oscillations,  à  Gironne  232,  à  Barcelone  245,  et  à 
Valence  235.  Elle  donna,  après  un  voyage  de  plu- 
sieurs mois,  le  même  nombre  qu'avant  de  partir.  Ce 
nombre  est  le  même  en  plein  champ,  dans  un  apparte- 
ment ou  dans  une  cave.  La  force  magnétique  est  dans 
un  même  lieu  partout,  el  pendant  longtemps  la  même; 
elle  parait  constante  comme  les  attractions  ou  la  cause 
de  gravité.  J'ai  eu  le  chagrin  de  n'avoir  pu  faire  en  mer 
des  observations  de  déclinaisons  magnétiques  bien  exac- 
tes. Malgré  tous  mes  soins  je  n'ai  pu  acheter  un  instru- 
ment qui  me  donnât  seulement  40'  d'exactitude;  c'est 
pour  cela  que  je  ne  vous  parle  pas  de  déclinaisons  sur 
mer.  Cependant,  il  est  certain  que  le  point  delà  variation 
nulle  est  déjà  beaucoup  plus  avancé  vers  l'ouest  que 
sur  la  carte  de  Lambert  (Ephémérides  de  Berlin,  1 779). 
Une  très-bonne  observation  est  celle  de  1775,  du  vais- 
seau anglais  le  Liverpool,  qui  la  trouva  nulle  à  66**  40' 
de  longitude  occidentale,  et  à  29*  de  latitude  septen- 
trionale. Il  y  a  deux  points  sur  cette  côfe  où  j'ai  observé 
la  déclinaison  avec  beaucoup  de  soin  par  une  boussole 
de  Lenoir,  par  la  méthode  de  Prony  et  de  Zach,  en 
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suspendant  une  aiguille  à  un  fil,  en  visant  par  des 
mires,  et  en  mesurant  avec  le  sextant  l'azimut  d*un 
signal.  Gumana,  4**  13'  45"  à  Test,  en  vendémiaire,  à 
midi,  et  une  vingtaine  de  lieues  plus  à  l'est;  à  Carïpe 
(capitale  des  missions  des  capucins,  habitée  par  les 
indiens  Ghaimas  et  Garives),  3^  15'  à  Test. 

L'intérêt  que  vous  prenez,  citoyen,  à  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  navigation,  me  fait  croire  que  les  obser- 
vations suivantes  vous  seront  agréables.  J'ai  examiné 
avec  beaucoup  de  soin  les  assertions  de  Franklin  et  du 
cap .  Jonathan  Williams  (  Tramact.  oftheAmericansociety, 
vol.  III,  p.  32),  sur  l'usage  du  thermomètre  pour  dé- 
couvrir les  bas-fonds.  J'ai  été  étonné  de  voir  comment 
l'eau  se  refroidit  à  mesure  qu'elle  perd  de  sa  profon- 
deur; comment  les  bas-fonds,  les  côtes  s'annoncent 
d'avance.  Le  plus  mauvais  thermomètre  d'esprit  de 
vin,  pourvu  qu'il  soit  bien  sensible  par  la  forme  de  la 
boule,  ou  plutôt  sa  proportion  au  tube,  peut  devenir 
au  milieu  de  la  tempête,  la  nuit,  ou  lorsqu'on  a  de  la 
difficulté  de  sonder,  lorsque  le  bas-fond  s'approche 
insensiblement,  un  instrument  bienfaisant  dans  la  main 
du  plus  ignorant  pilote.  Je  ne  puis  assez  inviter  le 
bureau  des  longitudes  à  fixer  son  attention  sur  cet  objet 
si  important.  Tout  l'équipage  de  notre  frégate  a  été 
étonné  de  Voir  baisser  rapidement  le  thermomètre  à 
l'approche  dm  grand  banc  qui  va  de  Tabago  à  la  Gre- 
nade, et  de  celui  qui  est  à  l'est  de  la  Marguerite.  L'ob- 
servation est  d'autant  plus  facile  à  faire,  que  la  tempé- 
rature de  l'eau  de  la  mer  est  (jour  et  nuit)  dans  des 
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espaces  de  i  2,000  lieues  carrées,  la  même,  qu'en  quatre 
et  six  jours  de  navigation  vous  ne  voyez  pas  changer  le 
ttiermomètre  le  plus  sensible  de  0,3;  l'eau  se  rafraî- 
chit dans  le  voisinage  des  bas-fonds,  de  deux  ou  trois 
degrés,  et  même  davantage.  Cette  idée  de  Franklin, 
oubliée  jusqu'à  présent,  peut  un  jour  devenir  très- 
utile  à  la  navigation,  en  faisant  multiplier  les  observa- 
tions. Vous  sentez  bien  que  je  ne  dis  pas  que  Ton  doive 
se  fier  au  thermomètre  seul  et  ne  plus  sonder;  ce 
serait  une  folie;  mais  je  puis  assurer,  en  me  fondant 
sur  ma  propre  expérience,  que  le  thermomètre  annonce 
le  danger  longtemps  avant  la  sonde  (l'eau  cherchant 
un  équilibre  de  température,  et  se  refroidissant  dans  la 
proximité  de  la  basse  côte).  Je  puis  assurer  que  ce  nou- 
veau moyen  n*est  pas  plus  incertain  qu'un  loc  emporté 
par  des  courants  et  d'autres  méthodes  pour  trouver  la 
position  des  vaisseaux.  On  ne  doit  pas  croire  qu'il  n'y 
a  point  de  bas-fonds  sîle  thermomètre  ne  baisse  pas; 
mais  on  doit  être  sur  ses  gardes  lorsqu'il  baisse  tout 
d'un  coup.  Un  pareil  avis  est  bien  précieux,  plus  pré- 
cieux que  les  petites  croix  dont  fourmillent  nos  cartes 
marines,  et  dont  la  plupart  annoncent  des  bas-fonds 
qui  n'existent  pas,  ou  sont  mal  placés,  comme  les  huit 
roches  à  fleur  d'eau  près  de  Madère.  Voyez  la  carte  de 
l'Océan  Atlantique,  1792.  Le  moyen  de  mettre  un 
thermomètre  dans  un  sceau  d'eau,  est  bien  simple. 

Avec  une  balance  de  DoUond,  et  des  thermomètres 
enfermés  dans  les  sondes  munies  de  soupapes  j'ai 
mesuré  la  densité  et  la  température  de  l'eau  de  mer,  à 
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la  surface  et  à  une  certaine  profondeur;  si  je  ne  me 
trompe,  vous  vous  êtes  déjà  occupé  de  ce  problème. 
Journal  des  Savants,  avril  1774.  Gomme  mes  ba- 
lances ont  été  comparées  à  celles  du  G.  Hassenfratz, 
voyez  son  nouveau  travail  hydrostatique  dans  les 
Annales  de  chinUey  an  VII,  mes  thermomètres  à  ceux 
de  rObservaloire  national,  et  que  j'ai  été  plus  sur  des 
longitudes  qu'on  ne  l'est  généralement,  la  petite  carte 
que  je  construirai  un  jour  sur  la  densité  et  la  tempéra- 
ture de  l'eau  de  mer,  sera  assez  curieuse.  A  17  et  18" 
de  latitude  septentrionale,  entre  l'Afrique  et  les  Indes 
occidentales,  il  y  a  une  bande  (sans  courant  extraor- 
dinaire) où  l'eau  est  plus  dense  qu'à  une  plus  petite 
latitude.  Voici  quelques  données  sur  la  température  de 
l'eau,  dans  l'Océan,  entre  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Amé- 
rique. 
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:     "t^:    ctrjreBoéc  à  Cumana;  j'ai  été 
-^-.rrCTi^j^  jue  j^avais  de  la  faire  partir 

r 

-^r  zi^ii:^-'^  r^!=r-?ir»  par  la  voie  des  Etats-Unis.  Je 

^    -'r^:zxi^   .-=-»  zic-  dai»  celte  grande  capitale  de 

./•'v  JE.  ^^1^  -4::ice:  h  400  toises  de  hauteur,  dans  une 

.^-^  -  rm-rir  tiL  ^3c^>,  cotou  ct  café,  offre  le  climat  de 

.-  .lefTrrnrr^r*  f^sceod  la  nuit  jusqu^à  11",  et  ne 
II- -113  -ir  jîiT  rie  îoâqa'à  17  ou  18*.  La  voie  par  la- 
iL-^^rr  '-\zà  -rître  ijik  partir  étant  très-peu  sûre,  je  ne 
:.r  ne  r^-^isire  a  continuer  les  extraits  que  je  comp- 
..:ï  .  *..^e  ie  aies  cahiers.  Je  joins  simplement  les  ré- 
-.ui  -.Là^  le  riel-^ues  travaux  dont  je  me  suis  occupé  avec 
èriUL-'ip  'le  soin. 

.'e   •r:>is  avoir  eu  une  très-bonne  observation  de  la 

.z    .c  l'rcLpse  de  soleil  du  6  brumaire  an  VIII.   A 

:  ::  ;ii.i.  ;*ii  vérifié  le  temps  pendant  huit  jours,  opé- 

~î/.  u  >:'aveiit  pénible  dans  ces  contrées,  à  cause  des 

:*^_->  riL  arrivent  après  le  passage  du  soleil,  et  qui 

:u.  jiunquer  les  hauteurs  correspondantes  du   soir. 

'*u  iu  les  hauteurs  de  soleil  d'accord  à  la  seconde, 

e   cur  de  Feclipse  :  la  fin  a  été  en  temps  moyen  de 

;..::aaa.  à?^14'22". 

1'^  ol^servé  la  distance  des  cornes  par  le  passage 

:^v  ils  ijuisle  quart  de  cercle  de  DoUond,  grossissant 

S  1\$.  Je  pourrai  vous  envoyer  les  observations  de- 

•    s  l»i  Havane.  Le  16  brumaire,  j'ai  eu  une  bonne 

:i.  erî>loa  du  second  satellite  de  Jupiter  à  Cumana, 

>:i  0^  r^  vrii,  à  11^  iV  18";  j'espère  que  cette  im- 
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mersion  aura  été  observée  à  Paris.  Les  orages  qui  ont 
suivi  le  tremblement  de  terre  que  nous  avons  essuyé  à 
Cumana,  m'ont  fait  perdre  les  immersions  des  11  et 
18  brumaire. 

Voici  des  longitudes  déterminées  par  mon  chrono- 
mètre de  Louis  Berthoud,  et  par  le  calcul  deg  angles 
horaires.  J'ai  aussi  dans  mes  manuscrits  beaucoup  de 
distances  de  la  lune  au  soleil  et  aux  astres;  mais 
comment  calculer  quand  on  a  tant  de  choses  à  faire? 

Cutnana,  Ghàteau-Saint-Antoine,  longitude  depuis  le 
méridien  de  Paris,  en  supposant  Madrid  à  24'  8'', 
4»» 26' Platitude  lO^gr  37''. 

Puerto  Espana^  dans  l'île  de  la  Trinité,  longitude 
4^  15'  18". 

Tabago,  cap  à  l'est,  longitude  4*^  11'  10". 

MacanaOj  partie  occidentale  de  l'île  de  la  Marguerite^ 
longitude  A^  26'  22''. 

Punta  Araya  j  dans  la  Nouvelle -Andalousie, 
i^  26'  22". 

Coche,  île,  cap  à  l'est,  longitude  4^  24'  48". 

Bocca  de  Drago,  longitude  4*»  17'  32",  moins  sûr. 

Cabo  de  très  Puntas,  longitude  4»»  19'  38". 

Caracas,  à  la  Trinité,  latitude  10^  31'  4",  bonnes. 

Je  me  flatte  que  ces  positions  intéresseront  le  bureau 
des  longitudes,  parce  que  les  cartes  sont  très-mauvaises 
en  cette  partie.  Les  observations  de  Borda  et  Ghabert, 
àTénériffe  et  à  la  pointe  de  sable  de  Tabago,  me  font 
croire  que  mon  chronomètre  est  excellent.  Je  n'ai  dif- 
féré de  ces  navigateurs  que  de  2  à  5  secondes. 
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Pendant  le  tremblement  de  terre  qne  nous  avons 
essuyé  le  4  novembre  1799,  à  Cumana,  rinclinaison 
et  non  la  déclinaison  magnétique  a  changé  :  avant  le 
tremblement,  Tinclinaison  était  44**  20^  nouvelles  di- 
visions; après  les  secousses,  elle  s'est  conservée 
43*  35'.  Le  nombre  des  oscillations  est  resté  tel  qu'il 
était,  229  en  10  minutes;  et  d'autres  expériences  pa- 
raissent prouver  que  c'est  cette  petite  partie  du  globe, 
et  non  l'aiguille,  qui  a  changé.  Car  dans  les  endroits 
éloignés  où  le  tremblement  de  terre  ne  se  ressent 
Jamais,  dans  la  chaîne  primitive  de  granit  feuilleté,  l'in- 
clinaison est  restée  aussi  forte. 

Cette  lettre  n'est  déjà  que  trop  longue  pour  être 
perdue.  J'ose  vous  supplier  de  me  rappeler  à  la  mé- 
moire des  membres  de  l'Institut  national,  qui  m'ont 
honoré  de  tant  d'indulgence  pendant  mon  dernier  sé- 
jour à  Paris.  J'aime  que  ce  corps  respectable  sache  que 
je  ne  suis  pas  devenu  inactif  si  près  de  Téquateur. 

Dans  un  mois  je  serai  aux  cataractes  de  Rio-Negro, 
où  je  verrai  une  nature  aussi  grande  que  sauvage, 
parmi  des  Indiens  qui  se  nourrissent  d'une  terre  argi- 
leuse mêlée  avec  la  graisse  des  crocodiles.  J'y  mène 
trois  mules  chargées  d'instruments.  C'est  du  fond  de 
cette  solitude  que  je  ferai  des  vœux  ! 

La  beauté  des  nuits  du  tropique  m'a  engagé  à  com- 
mencer un  travail  sur  la  lumière  des  étoiles  du  sud.  Je 
vois  que  plusieurs  (dans  la  Grue,  l'Autel,  le  Toucan, 
les  pieds  du  Centaure),  paraissent  avoir  changé  depuis 
Lacaille.  Je  vous  entretiendrai  une  autre  fois  de  cet 
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objet.  Je  me  sers  de  la  méthode  indiquée  par  Herschel, 
et  des  diaphragmes  comme  pour  les  satellites.  J'ai. 
trouvé  que  si  Procyon  est  à  Sirius  comme  88  est  à  100, 
on  doit  mettre  la  valeur  de  la  lumière. 


de  GaDopus 98 

a  Centaure 96 

Achernar 94 

Indien 50 

47 

a  Phœnix 65 

Du  Paon 78 

De  la  Grue 81 

P  75 

V  58 

a  Toucan 70 


Les  observations  ne  deviennent  utiles  que  par  la 
communication  ;  je  vous  prie  donc  de  communiquer  à 
notre  digne  ami  Lamétherie  celles  des  inclinaisons 
magnétiques,  et  de  mettre  les  autres  dans  quelques 
papiers  publics,  pour  donner  avis  de  mon  existence;  il 
m'est  impossible  d'écrire  à  tous  mes  amis. 

J'ai  lu  dans  les  transactions  de  la  Société  du  Ben- 
gale, que  le  baromètre  y  monte  et  descend  régulière- 
ment en  24  heures.  Ici  dans  l'Amérique  méridionale, 
cette  marche  est  des  plus  étonnantes  :  j'ai  des  centaines 
d'observations  là-dessus.  Il  y  a  quatre  marées  atmos- 
phériques en  24  heures,  qui  ne  dépendent  que  du 
soleil.  Le  mercure  descend  depuis  neuf  heures  du 
matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir;  il  monte  depuis 
quatre  heures  jusqu'à  onze  heures;  il  descend  depuis 
onze  heures  jusqu'à  4*"  30'  du  matin  ;  il  remonte  depuis 
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4^  30'  jusqu'à  9  heures.  Les  vents,  Torage,  les  trem- 
blements de  terre  n'ont  aucune  influence  sur  cette 
marche.  Le  C.  Richard  dit  qu'à  Surinam  il  y  a  une 
variation  pareille  de  deux  lignes. 


ALEX.  DE   HUMBOLDT  A  D.-J.   CLAVIJO,  DIRECTEUR  DU 
CABINET    ROYAL   d'hISTOIRE  NATURELLE  DE  MADRID  (32). 

Caracas,  3  féTrier  1800. 

Je  me  proposai  d'employer  le  temps  que  je  fus  retenu 
dans  les  environs  de  Caracas,  avant  de  continuer  mon 
voyage  aux  fleuves  Meta  et  Orénoqué,  dans  les  difle- 
rentes  excursions  que  je  fis  pour  mesurer  la  haute  Cor- 
dilh'îre  de  la  côte,  à  étudier  la  végétation,  à  déterminer 
sa  position  astronomique  et  à  réunir  divers  minéraux, 
d'autant  plus  précieux,  qu'on  ignore  complètement  au- 
jourd'hui la  construction  du  globe  dans  cette  partie  du 
monde.  J'ai  destiné  celte  collection  et  celle  des  se- 
monces que  nous  avons  recueillies  pour  le  cabinet  et 
los  jardins  de  S.  M.,  que  j'enverrai  du  port  de  la 
(luayra,  parce  que  le  transport  jusqu'à  Gumana  (où  je 
<u)nH(u*ve  d'autres  productions  pour  la  même  destina- 
lli)iOi  luo  serait  oxtraordinairement  incommode  et  fort 
isoùhMix.  (40S  minéraux  éclairciront  les  notices  que  je 
iMMinmiulquo  à  M.  le  baron  de  Forell  sur  la  disposition 
ol  lu  dirncliou  dos  couches  de  l'Amérique  méridionale  et 
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sur  leur  identité  avec  celles  de  l'ancien  continent  : 
problème  intéressant  que  j'ai  l'intention  de  traiter  quel- 
que jour  avec  plus  de  développement,  lorsque  j'au- 
rai examiné  un  plus  grand  nombre  de  tierras.  Et  mon 
objet  principal  étant  plutôt  de  bien  observer  que  de 
former  des  collections,  j'ai  mis  la  plus  grande  exacti- 
tude possible  dans  l'indication  des  parages  où  j'ai  re- 
cueilli chaque  production,  afin  qu'on  en  puisse  deman- 
der de  plus  gros  échantillons  aux  personnes  qui,  dans 
la  suite,  visiteront  ce  pays  par  ordre  du  roi  où  à  ceux 
de  ses  habitants  ayant  de  l'instruction,  qui  s'y  détermi- 
neront. 

Il  est  fort  difficile,  dans  une  chaîne  de  montagnes 
peuplées  de  tigres  et  de  serpents ,  de  transporter  des 
minéraux,  lorsqu'il  est  nécessaire  de  faire  à  pied  toutes 
les  excursions;  je  crois  donc  que  le  plus  important  se 
réduira  à  observer  pour  la  majeure  partie,  à  étudier  la 
structure  du  globe,  et  à  indiquer  les  relations  générales, 
de  manière  que  les  minéralogistes  de  la  capitale  puis- 
sent, en  recevant  les  minéraux  d'Amérique,  avoir  une 
idée  nette  de  leur  nature  géognostique.  Ainsi,  nous 
savons  qu'en  Europe  (par  exemple),  le  jaspe  porcela- 
nite  se  trouve  à  côté  des  porphyres  schistoïdes  :  que  les 
basaltes  ou  les  sources  de  l'hydrogène  sulfuré  sont 
dans  le  voisinage  immédiat  du  charbon  de  terre  ;  que  le 
sel  gemme  accompagne  le  gypse  lamelleux,  etc.,  etc.; 
quand  je  serai  de  retour  de  TOrénoque  et  que  j'aurai 
observé  une  grande  partie  de  ces  immenses  plaines  dont, 
jusqu'à  ce  moment,  je  n'ai  vu  les  semblables  que  dans 
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4*  Roche  calcaire  à  gros  grains  primitive  avec  du 
mica.  Malgré  mes  recherches  opiniâtres,  je  n'ai  pu  dé- 
couvrir dans  cette  roche  des  traces  de  trémolite.  Elle 
contient  du  fer  spathique  et  des  pirytes  ferrugineuses 
en  masse,  et  on  doit  observer  que  cette  même  piryte  se 
trouve  répandue  dans  toutes  les  parties  dans  le  granité 
foliacé  (gneiss?) y  dans  la  pierre  calcaire  secondaire, 
dans  la  pierre  sablonneuse  {en  la  arenisca).  L'Améri- 
que méridionale  renferme  une  masse  énorme  de  soufre, 
lequel  fait  fournira  beaucoup  de  lumière  pour  décou- 
vrir la  cause  de  tant  d'eaux  hydro-sulfureuses,  de  tant 
de  fentes  {hendiduras)  qui  exhalent  du  gaz  hydrogène, 
et  de  tant  de  tremblements  de  terre  qui  agitent  cette 
partie  du  globe.  Il  existe  de  tous  côtés  des  décomposi- 
tions de  l'eau,  des  formations  de  fluides  élastiques;  et 
combien  est  énorme  la  masse  d'eau  qui  tombe  en  cinq 
mois  ! 

La  roche  calcaire  primitive  de  la  colline  d'Avila  ne 
dépasse  pas  une  élévation  de  sept  cent  vingt  toises. 

[31-32]  Cristaux  de  roche  des  montagnes  graniti- 
ques des  Moriches  (dans  la  province  de  Caracas),  avec 
de  la  roche  verte  (griinstein). 

[33]  On  trouve  une  galène  très-argentifère  à  la  Villa 
del  Cura,  On  dit  que  ce  sable  se  rencontre  dans  les  ri- 
vières. 

[34]  Couches  de  quartz  à  texture  imparfaitement 
feuilletée,  formant  des  roches  dans  le  fond  de  la  mer, 
aux  environs  de  l'embouchure  de  la  rivière  Mamon. 

[35]  Entre  le  cap  Godera  et  le  cap  Blanc  dans  le  golfe 
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de  Higerote,  près  de  la  Guayra,  la  mer  rejette  une 
quantité  de  sable  magnétique.  Sur  les  côtes,  on  y  voit 
quelquefois  du  fer  titane.  On  ignorait  d'où  provenaient 
ces  sables  [36-37].  J'ai  rencontré  dans  les  montagnes 
d'Avila  des  couches  de  quartz,  qui  contiennent  du  fer 
magnétique.  On  peut  voir  dans  le  journal  des  mines  le 
mémoire  sur  le  fer  magnétique  de  Saint-Domingue. 

La  roca  verde  primitiva  {griinstein)  de  Weraer,  rem- 
plie de  grenats  et  formant  des  boules  qui  se  décompo- 
sent par  couches  concentriques,  empâtées  dans  le  gra- 
nité foliacé  ;  phénomène  géologique  très-curieux  (près 
de  Alcabala  de  Caracas,  dans  le  chemin  de  Antimano). 
Il  y  a  un  filon  de  cinq  à  six  toises  de  large  rempli  de  ces 
boules,  lesquelles  ont  quelquefois  huit  pieds  de  dia- 
mètre. La  roche  {Queergestein)  est  l'ardoise  micacée  ; 
mais  la  matière  qui  sépare  les  boules  est  un  granité 
foliacé  [38-42].  Je  connais  un  autre  phénomène  sem- 
blable de  Naila  dans  le  Fichlelberg. 

Des  boules  véritables  de  granité  avec  des  parties 
distinctes  écailleuses,  se  rencontrent  en  Galice  près  de 
la  Gorogne,  et  dans  le  Geisen  en  Franconie.  J'ai  publié 
leur  description  dans  le  Berg,  Joum.  de  Freyberg. 

Les  fossiles  empâtés  avec  les  granités  méritent  un 
examen  attentif. 

[43]  Deux  pierres  avec  des  staurolides  (cruces)  des 
montagnes  de  neige  de  Truxillo. 

[44]  Gyanite  découvert  par  moi  près  de  Maniquarez 
dans  la  province  de  la  Nouvelle- Andalousie. 

[45]  Conglomérat,  formation  de  sable  fin  [areniscà) 


très-moderne,  qui  repose  immédiatement  sur  le  granité 
de  la  côte  de  la  province  de  Venezuela,  et  se  perd  dans 
la  mer.  Des  couches  de  grès  à  grains  fins  et  presque  sans 
pétrifications,  alternent  avec  des  couches  pleines  de 
madrépores  et  de  coquillages  si  récents  qu'ils  semblent 
être  morts  depuis  peu  de  jours.  Cette  même  formation 
s'observe  dans  les  plaines  à  cent  lieues  de  la  côte  (qua- 
rante-cinq près  de  Calabozo),  où  elles  paraissent  présen- 
ter des  vestiges  de  mercure  [45-50]. 

[51-52]  Oxide  rouge  de  titane  cristalisé  que  je  dé- 
couvris près  de  la  Croix  de  la  Guayra,  à  cinq  cent  qua- 
tre vingt-quatorze  toises  d'élévation,  sur  des  filons  de 
quartz.  Malgré  tous  nos  efforts,  nous  n'avons  pu  en 
recueillir  la  majeure  portion  ;  mais  dans  les  instructions 
qu'on  me  pria  de  donner  aux  jeunes  gens  du  collège 
sur  les  instruments  que  j'avais  apportés  avec  moi,  je 
leur  fis  voir  le  titane,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  trou- 
vent de  grands  cristaux  que  M.  l'abbé  Monténégro  en- 
verra au  cabinet  de  S.  M.  [53-54-55-56].  Je  suppose 
aussi  que  les  dendrites  seront  Toxide  de  titane,  ce  que 
décidera  facilement  D.  Louis  Proust  avec  son  grand  ta- 
lent pour  Tanalyse.  Il  vaut  mieux  recueillir  une  chose 
inutile  que  d'abandonner  des  objets  curieux  dans  la 
crainte  de  se  compromettre.  "^ 

Quartz  avec  graphite  ou  carbure  de  fer?  Ravin  [Que- 
brada)  de  Tocumé  (Chacako),  semblable  à  celui  de  Cha- 
monix.  La  couleur  rouge  écarlate  indique  quelquefois 
l'oxide  du  fer.  Il  y  a  au  moins  du  fer  spathigue  dans 
les  environs,  son  élévation  est  de  mille  et  cent  toises. 
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[60]  Pyrites  éparpillés  dans  le  granité,  sans  veines 
et  sans  filons  ;  on  prétend  qu'ils  sont  aurifères. 

[61]  Substances  qui  se  trouvent  dans  des  cailloux 
roulés  à  de  grandes  élévations  des  montagnes  graniti- 
ques. Mille  jusqu'à  douze  cents  toises  ;  oxide  de  cui- 
vre? 

[62]  Oxide  de  cobalt  ?  en  couches  dans  le  granité  ; 
ce  sera  peut-être  du  cuivre?  à  Bayreuth,  près  de  Wun- 
siedel,  j'ai  découvert  une  mine  semblable  qui  était  un 
mélange  de  cobalt  et  de  manganèse,  Cru%  de  la 
Guayra. 

[63]  Terre  à  porcelaine  {Kaolin),  formée  de  couches 
de  feldspath,  décomposé  de  la  Silla  de  Caracas,  avant 
d'entrer  au  Pexual,  à  neuf  cent  trente  toises  d'éléva- 
tion. Cette  terre  absorbe  l'oxygène  de  l'atmosphr  e 
d'une  manière  extraordinaire.  Jusqu'à  présent  elle  n'é- 
tait point  connue  sous  ce  rapport  ;  on  commence  déjà 
à  l'employer  pour  des  briques. 

[64]  Roches  intéressantes  de  la  montagne  de  Avila. 
On  les  appelle  roches  polies  {pulimientadas)  ;  c'est  un 
granité  foliacé  couvert  de  calcaire  spathique.  A  ce  qu'il 
paraît,  les  eaux  chargées  de  chaux  (par  la  décomposi- 
tion de  la  roche  calcaire  primitive)  formèrent  ce  dépôt 
il  y  a  des  siècles;  puisqu'aujourd'hui  il  n'en  existe 
plus  de  semblables  dans  ces  parages. 

[65]  Nature  du  filon,  (formation  du  filon)  5/4  de  toise 
de  large  de  la  mine  d'argent  de  Toxo  (près  de  Catia), 
exploitée  au  temps  de  l'intendant  D.  Joseph  de  Avalo, 
et  analysée  par  D.  Louis  Proust.  La  galerie  s'étant 
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affaissée,  j'ai  pu  pénétrer  seulement  à  quelques  vares 
avec  assez  de  danger.  Les  restes  malheureux  de  la 
mine  d'or  de  Baruta  ont  un  filon  de  la  même  nature. 

[66]  Roche  (Queergestein)  de  la  mine  de  Topo  :  schiste 
micacé. 

[67]  Sel  en  efflorescence,  du  filon  de  la  mine  d'ar- 
gent de  Topo. 

[68]  Roche  des  morros  de  Saint- Jean,  entre  Galabozo 
et  Tisnas  ;  roches  fameuses  qui  se  dressent  comme  des 
obélisques  dans  des  plaines  immenses.  Ce  sont  les  îles 
antiques  de  l'Océan  primitif.  La  nature  des  roches  est 
digne  d'attention.  Elle  offre  un  passage  de  la  roche 
coméenne  noire  au  schiste  siliceux.  J'ai  vu  le  même 
schiste  siliceux  à  Barcelone  et  dans  le  Neveri  (province 
de  la  Nouvelle-Barcelone).  Elles  forment  des  couches 
dans  la  pierre  calcaire  secondaire  (34). 

Caracas,  3  février  1800. 

HUMBOLDT. 


ALEX.     DE    HUMBOLDT    AU    B^"    DE    FORELL,    MINISTRE 
PLÉNIPOTENTIAIRE    DE    SAXE     A    MADRID    (35). 

Caracas,  3  février  1800. 

Quoique  je  vous  aie  écrit  plusieurs  fois  depuis  mon 
arrivée,  je  veux  encore  vous  importuner  de  nouveau 
par  quelques  lignes,  en  supposant  qu'elles  parviennent 
dans  vos  mains,  attendu  que  les  mers  étant  couvertes 
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d'embarcations  ennemies,  il  y  a  peu  de  sûreté  pour  la 
correspondance.  Au  surplus,  mon  silence  serait  cou- 
pable, connaissant  tout  l'intérêt  que  vous  prenez  à 
l'heureux  succès  de  mon  entreprise,  et  avec  quelle 
bonté  vous  accueillez  tout  ce  qui  vous  arrive  de  ma 
part.  Vous  savez  très-bien  à  qui  je  dois  ma  situation  ac- 
tuelle et  à  qui  le  public  devra  de  la  reconnaissance  pour 
le  peu  d'utilité  qui  pourra  résulter  de  mon  voyage  aux 
Indes.  Tandis  que  je  traversais  le  vaste  Océan  qui  sé- 
pare le  monde  agité  du  Pacifique,  quand  je  foulais  les 
côtes  sauvages  du  Guarapiche ,  et  quand  je  pénétrais 
dans  l'intérieur  des  antiques  bosquets  (antigos  bosques)^ 
qui  couvrent  les  vallées  du  Tumiriquiri,  j'avais  tou- 
jours présente  âmes  yeux  la  figure  de  mon  bon  ami. 
L'homme  naquit  pour  être  reconnaissant;  et  le  physi- 
cien, pendant  qu'il  étudie  les  lois  de  la  nature,  est  le 
plus  exact  à  s'y  conformer. 

Trois  semaines  se  sont  à  peine  écoulées  depuis  que 
j'écrivis  ma  dernière  lettre;  mais  je  crains  tellement 
qu'elle  se  soit  égarée,  ainsi  que  bien  d'autres,  que  je 
veux  récapituler  dans  celle-ci  ce  que  j'ai  écrit  dans  les 
précédentes.  Me  trouvant  sans  secrétaire,  il  serait  pé- 
nible de  perdre  le  temps  à  copier  trois  ou  quatre  fois  la 
même  lettre,  ainsi  qu'on  a  la  coutume  de  le  faire  ici  ; 
par  ce  motif,  vous  me  pardonnerez  si  le  fond  de  ma 
correspondance  paraît  être  le  même,  quoique  exprimé 
fréquemment  en  termes  différents. 

Plus  nous  nous  internons  dans  les  missions  Ghay- 
mas,  plus  nous  nous  félicitons  de  n'être  point  allés  à  la 
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Havane  ;  comment  était-il  possible  d'être  si  près  de  la 
côte  de  Paria,  des  merveilles  de  TOrénoque,  de  l'im- 
mense Cordillère  qui,  depuis  Quito  court  à  Test  jus- 
qu'à Garupana ,  de  la  majestueuse  végétation  que  Jac- 
quin  esquissa  dans  ses  œuvres,  et  abandonner  ces  re- 
marquables objets  dans  l'espace  de  trois  jours  que  le 
courrier  s'arrête  à  Gumana  !  Ainsi  me  trouvant  bien 
pourvu  de  tout  ce  qui  était  nécessaire,  et  sans  craindre 
d'obstacles  pour  l'entreprise,  que  sut  vaincre  l'amitié 
du  respectable  gouverneur,  le  capitaine  de  vaisseau 
D.  Vicente  Emparan;  craignant  en  même  temps  la  con- 
tagion des  fièvres  malignes  qui  se  manifestèrent  dans 
notre  embarcation  lorsque  nous  avions  atteint  à  peine 
les  tropiques;  je  pris  la  résolution  de  m'arrêter  sur  une 
côte  dont  le  climat  salubre  exempt  en  ce  moment  des 
pluies,  nous  permettait  de  commencer  nos  opérations, 
que  nous  aurions  été  forcés  de  suspendre  dans  l'île  de 
Cuba  pendant  le  long  espace  de  trois  mois  ;  combien 
j'ai  pensé,  mon  digne  ami,  que  vous,  pénétré  comme 
vous  l'êtes  d'une  passion  sublime  pour  les  œuvres  de 
la  nature,  n'ayez  pu  percevoir  en  ma  compagnie  les 
douces  sensations  d'admiration  et  de  joie  que  nous 
éprouvâmes  ici  en  foulant  pour  la  première  fois  ce  sol 
animé  de  l'Amérique  méridionale  !.. .  Arrivés  à  la  Ha- 
vane ou  à  Caracas,  nous  aurions  rencontré  de  tous 
côtés  des  traces  de  la  culture  européenne  ;  mais  dans 
le  golfe  de  Cariaca,  dont  les  Indiens  sauvages  des  la- 
gunes (Guaraunos  del  arco),  se  trouvent  à  une  quinzaine 
de  lieues,  tout  annonce  l'empire  de  la  nature.  Ni  les 
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tigres,  ni  les  crocodiles,  ni  les  singes  même  ne  sont  pas 
épouvantés  de  la  vue  de  l'homme  ;  les  arbres  les  plus 
précieux,  les  gayacs,  les  caobaSy  les  polos  du  Brésil  et 
Gampéche,  et  une  infinité  d'autres,  arrivent  jusqu'à  la 
côte  même,  et  par  leurs  rameaux  entrelacés  empêchent 
souvent  de  pénétrer.  Les  airs  sont  peuplés  d'oiseaux 
rares  et  brillants.  Depuis  le  boa  qui  engloutit  un  che- 
val, jusqu'au  colibri  qui  s'agite  dans  le  calice  des  fleurs, 
tout  annonce  ici  la  grandeur,  la  puissance  et  la  douceur 
de  la  nature. 

Depuis  que  nous  sommes  partis  de  la  Gorogne,  il  y  a 
déjà  six  mois,  mon  compagnon  et  moi  avons  joui  de  la 
santé  la  plus  parfaite  ;  dès  le  premier  jour,  nous  nous 
trouvâmes  accoutumés  au  climat,  et  fûmes  persuadés 
qu'un  Européen  peut,  avec  certaines  précautions,  tra- 
vailler dans  ces  pays  presque  de  la  même  manière 
qu'en  Europe.  Nous  avons  eu  le  bonheur  qu'aucun  de 
nos  instruments  ne  s'est  brisé  ni  dérangé  depuis  notre 
sortie  de  Madrid,  quoique  les  plus  délicats,  tels  que  les 
baromètres,  hygromètres,  chronomètres,  la  boussole 
d'inclinaison,  l'appareil  chimique  pour  décomposer  l'air 
atmosphérique,  fussent  continuellement  employés  non- 
seulement  pendant  la  navigation  (pendant  laquelle  le 
respectable  D.  Rafaël  Glavijonous  avait  procuré  toutes 
les  commodités  imaginables),  mais  aussi  pendant  nos 
voyages  avec  des  mules  dans  la  haute  Gordillère. 
M.  Bonpland  a  fait  preuve  d'un  zèle  et  d'une  activité 
sans  exemple  (35  bis),..  Plus  de  six  mille  plantes  des- 
séchées (y  compris  les  doubles)  ;  six  cents  descriptions 
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exactes  d'espèces  très-curieuses  ou  nouvelles  ;  des  in- 
sectes, beaucoup  de  coquilles  ;  des  mesures  barométri- 
ques et  trigonométriques  de  la  haute  chaîne  des  mon- 
tagnes; descriptions  géologiques;  opérations  astrono- 
miques d'une  étendue  suffisante  sur  la  longitude  et  la 
latitude  de  ces  parages,  des  immersions  et  émersions 
des  satellites  ;  de  l'éclipsé  du  soleil  visible  le  28  octo- 
bre (dont  la  fin  se  vérifia  à  Gumana,  en  temps  moyen  à 
2**  i  V  22")  ;  expériences  sur  la  déclinaison  et  l'incli- 
naison magnétique ,  sur  la  longueur  du  pendule,  sur  la 
température,  l'élasticité,  la  transparence,  l'humidilé, 
la  charge  [carq(i\  électrique,  et  la  quantité  d'oxygène  de 
l'atmosphère  ;  en  enfin,  cinquante  dessins  sur  l'anato- 

mie  des  végétaux  et  des  coquilles tel  est  le  fruit  de 

nos  travaux  dans  la  province  de  Gumana. 

Ainsi  j'ai  écrit  à  son  Exe.  Don  Mariano  Louis  de 
Urquijo,  et  je  vous  prie  de  le  répéter,  que  je  ne  puis 
suffisamment  louer  la  bonté  avec  laquelle  les  officiers 
du  roi  ont  favorisé  nos  excursions  littéraires.  Nous  par- 
lons déjà  l'espagnol  avec  assez  de  facilité  pour  suivre 
une  conversation,  et  j'admire  dans  les  habitants  de  ces 
pays  éloignés,  cette  loyauté  et  cette  probité  ^mhvia  de 
bien)y  qui,  dans  tous  les  temps  ont  été  particulières  à  la 
nation  espagnole.  Il  est  certain  que  les  lumières  n'ont 
pas  fait  encore  de  grands  progrès;  mais  en  revanche  les 
mœurs  i>o  conservent  plus  pures.  Nous  avons  rencon- 
tré à  quamnte  lieues  de  la  côte,  dans  les  montagnes  de 
Ouanaguana,  des  habitations  dont  les  propriétaires 
ignoraient  jusqu'à  l'existence  de  ma  patrie.  Mais,  com- 
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ment  pourrai-je  peindre  avec  exactitude  l'hospitalité 
cordiale  avec  lequelle  ils  nous  ont  traités.  Après  étra 
restés  quatre  jours  seulement  dans  leur  société,  ils  se 
séparaient  de  nous  comme  si  nous  avions  été  liés  toute 
la  vie  avec  eux.  Chaque  jour  les  colonies  espagnoles 
me  plaisent  davantage  ;  et  si  j'ai  le  bonheur  de  re- 
tourner en  Europe,  je  me  rappelerai  avec  intérêt  et 
plaisir  les  jours  que  j'y  ai  passés.  Malgré  les  pluies, 
nous  avons  fait  quelques  voyages  délicieux  sur  la  côte 
de  Paria  et  aux  missions  des  capucins  entre  les  Indiens 
Ghaymas  et  Guaraunos.  Aucun  naturaliste  n'a  visité 
toutefois  ces  localités  où  nous  avons  découvert  beau- 
coup de  plantes  nouvelles  et  de  nouveaux  genres  de 

palmiers Nous  avons  grimpé  sur  la  cime  du  Tu- 

miriquiri,  et  sommes  descendus  dans  la  caverne  du 
Guacharo,  caverne  immense  et  habitation  de  milliers 
d'oiseaux  de  nuit  (espèce  nouvelle  de  Caprimulgus 
Linn.),  dont  la  graisse  donne  l'huile  du  Guacharo.  Son 
entrée  est  véritablement  majestueuse,  ornée  et  cou- 
ronnée de  la  végétation  la  plus  luxuriante.  Il  en  sort 
une  rivière  considérable,  et  son  intérieur  retentit  du 
chant  lugubre  des  oiseaux.  C'est  l'Achéron  des  Indiens 
Ghaymas,  car  selon  la  mythologie  de  ces  peuples  et  des 
Indiens  de  l'Orénoque,  l'âme  des  défunts  entre  dans 
cette  caverne.  Descendre  le  Guacharo  {Baxarel  Gua- 
charo) signifie  mourir  dans  leur  langage. 

Nous  avons  passé  une  quinzaine  de  jours  dans  la 
vallée  de  Caripe,  située  sur  une^hauteur  de  neuf  cent 
cinquante-deux  vares  castillanes  au-dessus  du  niveau 
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de  la  mer,  et  habitée  par  des  Indiens  nus  {desnudoi)  : 
.  nous  y  vîmes  des  singes  noirs  avec  des  barbes  rousses  : 
nous  eûmes  la  satisfaction  d'être  traités  avec  bonté  et 
la  plus  extrême  bienveillance  par  les  pères  capucins  du 
couvent  et  les  missionnaires  qui  vivent  avec  les  Indiens 
quelque  peu  civilisés.  Nous  résolûmes  de  séjourner 
deux  mois  dans  ces  environs  et  de  nous  interner  en- 
suite dans  les  terres  voisines  de  Varinas  et  de  la  Sierra 
nevada  de  Merida,  pour  descendre  ensuite  la  rivière 
d'Apuré  et  l'Orénoque  jusqu'au  rétrécissement  («ngfo*- 
tura)  de  la  Guiane,  et  de  retourner  par  la  ville  del 
Pao  à  Gumana,  où  nous  attendrons  le  courrier  du  mois 
de  mai  qui  nous  conduira  à  la  Havane,  à  moins  que 
nous  ne  soyons  dévorés  auparavant  par  les  tigres  et  les 
crocodiles  du  Caziquiare.  Un  de  nos  amis,  le  père  ca- 
pucin Andujar,  veut  nous  accompagner,  parce  que 
depuis  l'Apure  nous  ne  rencontrerons  que  des  Indiens 
et  des  missionnaires.  Les  Espagnols  ne  se  hasardent 
pas  à  entrer  dans  les  missions.  L'évéque,  le  père  gar- 
dien, les  surveillants  (pbservmUes)  et  le  préfet  des  capu- 
cins nous  accordent  une  protection  toute  particulière. 
Quoique  cette  lettre  soit  déjà  fort  longue,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  l'allonger  encore  pour  vous  entretenir 
un  peu  de  géognosie.  J'ai  recueilli  de  précieux  maté- 
riaux pour  un  ouvrage  sur  la  structure  {disposition)  et  la 
coordination  intérieure  des  montagnes.  Quelle  régularité 
de  construction  ;  quelle  analogie  de  formation  dans 
toutes  les  zones!  A  10**  de  latitude,  les  couches  primi- 
tives se  trouvent  inclinées  au  nord-ouest,  de  la  même 
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manière  que  la  montagne  de  Saint*Gothard  en  Suisse, 
en  Silésie  et  dans  les  Pyrénées.  L'Amérique  méridio- 
nale est  une  péninsule  d'une  élévation  immense  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  plaines  qui  s'étendent 
depuis  Varinas  jusqu'à  Buenos- Ayres,  sur  lesquelles 
le  ciel  forme  son  horizon^  ont  de  huit  cent  à  neuf  cent 
vares  castillanes  de  hauteur;  et  je  suis  d'avis  qu'au 
ib""  de  latitude  méridionale,  elles  s'élèvent  à  mille  qua- 
tre cents  vares,  et  que  là  elles  forment  des  glacis  en 
gradins  (explanadas  m  graderias,  comme  celle  du  Thi- 
bet,  et  comme  ce  qui  est  connu  en  Afrique  sous  le  nom 
de  déserts.  La  haute  Cordillère  (qui  est  un  rameau  de 
celle  de  Popayan  et  de  Quito),  se  rapproche  plus  de  la 
côte  que  celle  qui  s'étend  à  l'ouest.  Elle  se  compose 
de  granité  feuilleté  (gneiss)  mélangé  (comme  en  Suisse) 
de  stéatite  verdâtre,  de  schistes  micacés,  contenant  un 
nombre  infini  de  cristaux  de  grenats,  de  fer  magnéti- 
que (à  Caracas)  (36)  et  de  schiste  argileux  primitif 
ipizarra  aroUlosa  primitiva).  J'ai  vu  des  indices  de 
syénite  et  de  la  formation  primitive  de  la  roca  verde 
(Grunstein),  un  mélange  intime  de  feldspath  et  de  roche 
coméenne  dans  le  schiste  micacé  y  qui  établit  le  passage 
entre  le  schiste  talqueux  et  le  schiste  argileux.  Dans 
ces  roches  primitives  (comme  en  Europe),  il  y  a  des 
couches  subordonnées  de  roche  calcaire  primitive  pres- 
que compacte,  mais  avec  des  filons  de  spath  calcaire, 
qui  la  caractérisent  toujours,  avec  des  couches  de  quartz, 
avec  de  faibles  portions  de  cyanite  (dans  le  Maniquarez) 
et  (dans  le   Chacao  iiroa....)  une  formation  cuivreuse. 
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La  Cordillère  primitive  couverte  de  neige  à  Merida 
et  à  Santa-Marta,  qui  conserve  trois  mille  vares  d'élé- 
vation dans  la  province  de  Caracas,  la  perd  et  paraît 
plus  basse  avec  une  rapidité  énorme  au  passage  (paso) 
qui  s'étend  à  Test.  Les  montagnes  de  schiste  micacé 
ont  dans  la  province  de  Gumana  de  six  à  sept  cents 
vares  d'élévation.  Elles  suivent  l'isthme  qui  sépare  le 
golfe  de  Gariaco  de  l'Océan,  et  se  terminent  par  les 
bouches  du  Dragon,  dans  l'île  de  la  Trinité.  A  la  pointe 
Araya,  la  Cordillère  primitive  a  seulement  deux  lieues 
de  large,  et  là,  on  ne  distingue  pas  la  branche  (hrazo) 
des  montagnes  colossales  de  Quito.  En  examinant  le 
fond  du  golfe  de  Mexico  et  la  portion  de  la  Marguerite, 
qu'on  appelle  Macanao,  on  est  amené  presque  à  croire 
qu'en  d'autres  temps  la  Cordillère  primitive  s'étendait 
plus  au  nord-est  depuis  le  cap  Cordera  ;  et  que  dans  la 
grande  catastrophe  qui  produisit  le  golfe,  fut  détruite 
la  portion  de  la  Cordillère  opposée  à  Cumana.  Il  est  au 
moins  certain  qu'aujourd'hui  dans  les  provinces  de  la 
Nouvelle-Barcelone,  et  de  la  Nouvelle- Andalousie,  la 
chaîne  secondaire  se  trouve  trois  ou  quatre  fois  plus 
élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  que  la  chaîne 
primitive.  Les  points  les  plus  élevés  de  la  chaîne  secon- 
daire sont,  suivant  mes  mesures,  le  Brigantin,  le  Gua- 
charo,  le  Gocollar,  et  au-dessus  de  tout  le  Tumiriquiri, 
dont  le  sommet  (cucurucho)  composé  de  sable  et  de 
roche  calcaire  secondaire  a  deux  mille  deux  cent  qua- 
rante-quatre vares    castillanes   d'élévation.  Toute  la 
chaîne  conserve  dans  une  grande  étendue  une  élévation 


mi 
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:ents  à  mille  cinq  cents  vares  castillanes, 

®^^^*  le  déclivité  très-rapide  vers  le  nord  où 

an,  et  au  contraire  une  autre  plus  douce 

3    vers  le  sud  dans  les  plaines  du  Ma- 

eczenqui  (comme  toutes  les  terres  plates 

fue),  qui  ont  plus  de  deux  mille  pieds  d'é- 

iiations  secondaires  sont  (en  commençant  par 
reposent  sur  l'ardoise  primitive  : 
calcaire   alpin   {Alpen   kalkstein),   couleur 
compacte,  passant  parfois  au  calcaire  cristal- 
graniigiento),  n'offrant  pas  de  coquilles  mêlées 
de  sa  masse,  mais  plutôt  réunies  en  certains 
japas)  aux  sommets  les  plus  élevés.  La  forme 
montagnes,  l'irrégularité  et  la  direction  on- 
e  de  ses  couches  (gewundene  schichten)  indiquent 
me  formation  calcaire  que  nous  voyons  dans  la 
.re  partie  des  Pyrénées,  dans  les  Apennins,  dans 
vlpes  de  la  Suisse,  des  montagnes  du  Tyrol,  de 
jourg,  de  la  Styrie...  enfin  de  toutes  les  Gordil- 
s  hautes  que  j'ai  observées  en  Europe.  C'est  la 
ae  calcaire  de  seconde  formation  {Mittel  kalkstein) 
Fichtel.  Mais  le  caractère  plus  distinctif  par  lequel 
nature  a  marqué  cette  formation  ;  le  caractère  qui  me 
w  découvrir  l'identité  de  cette  roche  calcaire  des  Alpes 
vec  celle  qu'en  Saxe  on  appelle  zechstein  (roche  cal- 
caire compacte^   commune,  marné  [marga),  endurcie 
en  Thuringe...  Dictionnaire  de  Reuss),  est  l'existence 
des  couches  de  la   marne   schisteuse  et  du  schiste 
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cuivreux,  i.  qui  se  trouve  daùs  la  rôehe  éâlcdtie  des 
Alpes  de  la  Suisse ^  comme  dans  celle  du  Tumiricpiiri 
de  l'Amérique  méridionale.  Ces  couched  ont,  dans 
la  Cordillère  de  la  Nouvelle- Andalousie,  depuis  une 
jusqu'à  trois  toises  d' épaisseur  »  Elles  formeàt  un  mé- 
lange intime  de  terre  calcaire,  de  silices  et  d'argiles 
colorées  par  une  forte  proportion  de  carbone.  Exposées 
au  soleil,  elles  blanchissent,  et  me  donnèrent  de  l'hy- 
drogène carboné.  Elles  contiennent  des  pyrites  de 
cuivre,  et  parfois  du  pétrole.  Dans  une  montagne  de 
cent  toises  d'élévation  se  prés^itent  dix  à  douze  de  ces 
couches  de  marne  schisteuse  exactement  de  la  lïiême 
manière  que  dans  la  vallée  de  Lutschineoi  et  du  Grin- 
delwald.  Parfois  (dans  le  Cnehilla  de  Gmnaguatta  de 
Purgatmo)^  elles  forment  le  passage  à  une  argile  schis- 
teuse, semblable  à  celle  de  Scfaeidek  en  SuiBse4  La 
pierre  calcaire  eontient  des  indices  de  la  mine  de  fer 
gris  ipardo)  (c^omme  dans  le  HnsUthal)^  et  de  grandes 
cavernes  où  naissent  les  rivières  ;  mais  je  n'y  ai  point 
trouve  toutefois  des  ossements  fossiles  ou  du  sulfate  de 
chaux;  les  quadrupèdes  semblent  plus  modernes  que 
la  formation  de  cette  roche  oaloaire«  Un  phénomène 
très-curieux  (quoique  analogue  à  l'existence  deis  bora- 
citesetdes  cristaux  d'améthiste  dans  le  plâtre  de  Lune- 
bourg,  etc. s  Burfftmna  en  Saxe),  a  été  pour  moi  d'avoir 
rencontré,  éloignés  de  tout  filon  et  de  couche  hétéro- 
gène, au  milieu  de  ia  roche  calcaire  des  Alpes,  de 
beaux  cristaux  de  roèhe  disséminés.  Ils  sont  si  k^ares 
qu'une  grande  montagne  {le  Cuchivano)  patiois  n'en 
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contient  pas  plus  de  cpiatre  à  cinq.  Ils  ae  trouvent  isolés 
(maîB  en  non  groupe)  au  milieu  de  la  masse^  comme 
le  feldspath  dans  le  porphyre. 

b.)  Une  formation  de  sable  Irès^récente  superposée  à 
la  roche  calcaire  (des  Alpes).  G'edt  un  monceau  de 
coquilles,  de  cailloux  de  quartz,  et  de  pierre  calcaire 
secondaire  (oomtae  dans  le  Monserrat  en  Catalogne), 
unis  par  le  carbonate  de  chaux.  Il  est  ti^S'-faoile  de  se 
tromper  sur  la  formation  de  ce  sable,  parce  qlie,  à  trente 
toises  de  profondeur,  ses  couches  paraissent  de  la  roche 
calcaire  très-^pure.  Mais  en  l'examinant  avec  attention 
on  découvre  quelques  cailloux  de  quartes  dans  la  masse 
{Wiom),  et  en  coi:itinuant  les  mêmes  couches,  on  voit 
disparaître  peu  à  peu  la  base  calcaire  et  augmenter 
d'une  telle  manière  le  nombre  des  cailloux,  qu'enfin  on 
distingue  seulement  une  brèche  siliceuse.  C'est  une 
formation  analogue  à  la  roche  arénaoée  de  la  Manche, 
à  celle  du  royaume  de  Léon  et  à  celle  sur  laquelle  vous 
ave2  fait  d'importantes  observations  à  Aranjuez. 

Mais  prés  du  golfe  de  Mexique  et  dans  quelques-unes 
des  lies  dont  nous  avons  pu  examiner  la  structure  (Cu- 
bagua,  Coche,  Margarita,  parfois  Tabege,  vues  de  près 
avec  le  télescope),  cette  roche  arénaoée  contient  une 
multitude  de  coquilles  de  madrépores»  méandrites  et 
celluleiuGes  {^dulurias)  d'un  demi^pied  cube  d'épais- 
seur. 

L'otdfe  dans  lequel  ces  coquilles  se  voient  comme 
distribuées,  offre  des  observations  très-curieuses,  et 
quelques-unes  contraires  aux  opinions  reçues  en  Aile- 
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magne,  dont  je  ne  citerai  seulement  que  deux.  La 
première  est  que  la  majeure  portion  des  coquilles  pétri- 
fiées de  cette  côte  de  TAmérique  méridionale  sont  de 
la  même  espèce  que  celles  que  nous  avons  recueillies 
dans  le  même  golfe.  Et  la  seconde  que  j*ai  vu  claire- 
ment pendant  le  reflux  que  dans  les  couches  de  la 
roche  arénacée  qui  forment  le  fond  de  l'Océan,  les  co- 
quilles d'eau  douce  se  trouvent  mêlées  avec  les  coquilles 
marines.  Cependant  je  n*aî  pu  découvrir  des  amonites 
ni  des  belemnites  ;  les  terres  qui  sont  sous  Téquateur 
seraient-elles  par  hasard  de  formation  plus  moderne, 
parce  que  Teau  les  aurait  couvertes  plus  de  temps  que 
les  autres  à  cause  de  la  rotation  et  de  la  force  centri- 
fuge? 

c.)  Une  formation  de  sel  gemme  (natioa).  Je  comprends 
sous  cette  dénomination  toutes  les  substances  que  j'ai 
trouvées  toujours  réunies,  en  Pologne,  en  Angleterre, 
dans  le  Tyrol,  en  Espagne,  etc.;  savoir:  première- 
ment^ V argile  salif ère  {ardUamuriatica),  qui  est  la  vraie 
matrice  du  sel  gemme,  son  compagnon  fidèle  sur  tout 
le  globe  ;  de  même  que  Targile  schisteuse  {pizarrosa) 
Test  du  charbon  de  terre  (ai^ile  moins  connue  des  mi- 
néralogistes que  des  mineurs,  auxquels  elle  a  en  tous 
temps  servi  de  guide  pour  chercher  le  sel  natif,  qui  est 
un  mélange  d'argile,  de  silice,  d'un  peu  de  chaux  et  de 
beaucoup  de  terre  talqueuse,  de  couleur  grise  ou  sombre 
à  cause  du  carbure  d'hydrogène  qu'il  contient,  ayant 
à  un  degré  éminent  la  funeste  propriété  de  décomposer 
entièrement  en  peu  de  jours  l'air  atmosphérique  ;  se- 
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oondément  le  pUttre,  tantôt  en  masse,  tantôt  lenticu- 
laii'e  ;  et  troisièmement,  le  sel  natif. 

Cette  argile  muriatique,  très-riche  dans  le  Popayan 
et  à  Quito,  est  si  pauvre  en  sel  natif  dans  les  provinces^ 
de  l'est  (Nouvelle-Barcelone,   Nouvelle- Andalousie) 
qu'à  peine  en  aperçoit-on  avec  le  microscope.  Elle 
contient  plus  de  0,3  de  pétrole,  et  est  l'origine  des 
fontaines  du  brai  (brea)  à  la  Trinité  et  au  Buen-Pastor, 
sur  la  côte  de  Paria,  et  dans  le  même  golfe  de  Cariaca, 
golfe  formé,  suivant  la  tradition  géologique  des  In- 
diens Guaiguerys,  par  un  tremblement  de  terre,  et  qui 
paraît  se  trouver  toutefois  en  communication  avec  les 
volcans  de  Gumucata,  qui  vomissent  du  soufre,  du  ga» 
hydrogène  et  des  eaux  chaudes  hydro-sulfureuses.  Les 
tremblements  de  terre  les  plus  forts  se  sentent  dans  les 
environs  du  golfe;  nous  en  éprouvâmes  quelques-uns 
très-cruels  pendant  le  mois  de  novembre  à  Cumana, 
ils  firent  varier  l'inclinaison  de  l'aiguille  magnétique, 
qui  indiquait  avant  le  tremblement  de  terre,  le  4  no*, 
vembré,  44^20'  (nouvelle  division),  et  après,  43**  35. 
On  doit  observer  que  les  tremblements  se  font  sentir 
seulement  à  la  fin  des  pluies,  et  qu'alors  les  cavernes; 
du  Guchîvano  lancent  pendant  le  nuit  du  gaz  inflam- 
mable qu'on  voit  reluire  à  cent  toises  d'élévation.  Il 
est  très-probable  que  la  décomposition  de  l'eau  dans  la? 
marne  schisteuse ,  laquelle  est  pleine  de  pyrites,  et 
contient  des  carbures  d'hydrogène,  soit  une  des  causes 
principales  de  ces  phénomènes.  La  ville  de  Gumana 
conserve  encore  des  ruines  depuis  deux  ans. ... 


—  102  — 

Dans  le  voyage  pénible  et  périlleux  que  nous  fîmes 
dans  la  silla  de  Caracas,  et  dans  d'autres  excursions, 
nous  avons  recueilli  beaucoup  de  graines  (ou  semences) 
et  de  minéraux  que  j'enverrai  pour  le  jardin  et  le  ca- 
binet de  Sa  Majesté  catholique. 


ALEX.     DE    HUMBOLDT    A    IfOURCROY     (37). 

Cimiana,  16  octobre  1800  (24  vendémiaiK  an  IX.) 

La  prise  de  Curaçao  par  les  Anglais  et  les  Améri-^ 
cains,  a  forcé  l'agent  de  la  République,  le  citoyen 
Bressot  et  le  général  Jeannet  de  rembai'quer  leurs 
troupes  pour  se  replier  sur  la  Guadeloupe.  C'est  le 
manque  de  vivres  qui  les  a  engagés  d'entrer  dans  \e  port 
de  Cumana  ;  et  quoiqu'ils  n'y  restent  que  vingt-quatre 
heures,  je  verrai  si  je  pourrai  ramasser  quelques  objets 
qui  pourront  fixer  votre  attention,  et  qui  vous  parvien- 
dront par  cette  voie.  Vous  connaissez  assez  la^  nature 
de  mon  voyage,  les  difficultés  et  les  frais  d'un  transpQrt 
au  milieu  d'un  vaste  continent,  pour  savoir  que  mon 
but  est  plutôt  d'amasser  des  idées  que  des  choses.  Une 
société  de  naturalistes,  envoyée  par  un  gouvernement, 
accompagnée  de  peintres,  d'empailleurs,  de  collec- 
teurs... peut  et  doit  embrasser  tout  le  dAail  de  l'his- 
toire naturelle  descriptive.  Un  homme  privé  qui,  avec 
une  fortune  médiocre,  entreprend  le  voyage  autour  du 
monde,  doit  se  borner  aux  objets  d'un  intérêt  majeur. 
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Étudier  la  formation  du  globe  et  des  couches  qui  le 
composent,  analyser  l'atmosphère,  mesurer  avec  les 
instrumeots  les  plus  4éUcats  son  élasticité,  sa  tempé- 
rature, son  humidité,  $a  charge  électrique  et  magné- 
tique, observer  Tinfluenoe  du  climat  sur  l'économie 
animale  et  végétale,  rapprocher  en  grand  la  chimie  de 
la  physiologie  des  êtres  oi^anisés,  voilà  le  travail  que 
je  me  suis  proposé.  Mais  sans  perdre  de  vue  ce  but 
principal  de  mon  voyage,  vous  concevrez  facilement, 
mon  digne  ami,  qu'avec  beaucoup  de  bonne  volonté  et 
un  peu  d'activité,  deux  hommes  qui  parcourent  un 
continent  inconnu,  peuvent  en  même  temps  rasse^ibler 
bien  des  choses,  faire  bien  des  observations  de  détail. 

Depuis  les  seize  mois  que  nous  avons  parcouru  le 
vaste  terrain  situé  entre  la  côte,  rOrénoque,  la  rivière 
Noire  (rio  Negro)  et  l'Amazone,  le  citoyen  Bonpland  a 
séché  avec  les  doubles,  plus  de  six  mille  plantes.  J'ai 
fait  avec  lui,  sur  les  lieux,  des  descriptions  de  douze 
cents  espèces,  dont  une  grande  partie  nous  ont  paru  des 
genres  non  décrits  par  Aublet,  Jacquin,  Mutis  et  Dom- 
bey.  Nous  avons  ramassé  des  insectes,  des  coquilles, 
des  bois  de  teinture  ;  nous  avons  disséqué  des  croco- 
diles,dffi6  lamentins,  des  singes,  des  gymnotus  électncu$ 
(dont  le  fluide  est  absolument  galvanique  et  non  élec* 
trique)  et  décrit  beaucoup  de  serpents,  de  lézards  et  de 
poissons. 

J'ai  dessiné  nombre  de  ces  objets.  —  Enfin,  j'ose 
me  flatter  que  ai  j'ai  péché,  c'est  plutôt  par  ignorance 
que  par  manque  d'activité.  Quelle  jouissapee,  mon 
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digne  ami,  que  de  vivre  au  milieu  de  ces  richesses 
d'une  nature  aussi  majestueuse  et  imposante!  Le  voilà 
donc  rempli  le  plus  cher  et  le  plus  ardent  de  mes  dé- 
sirs ;  au  milieu  des  bois  épais  de  la  rivière  Noire  ;  en- 
touré de  tigres  et  de  crocodiles  féroces,  le  corps  meur- 
tri par  la  piqûre  des  formidables  mosquitos  et  fourmis, 
n'ayant  eu  pendant  trois  mois  d'autres  aliments  que  de 
l'eau,  des  bananes,  du  poisson  et  du  manioc;  parmi  les 
Indiens  Olomaques  qui  mangent  de  la  terre,  ou  sur  les 
bords  du  Casiquiare  (sous  l'équateur),  oii  en  cent  trente 
lieues  de  chemin  on  ne  voit  aucune  âme  humaine; 
dans  toutes  ces  positions  embarrassantes,  je  ne  me  suis 
pas  repenti  de  mes  projets.  Les  souffrances  ont  été 
très-grandes ,  mais  elles  n'étaient  que  momentanées. 
Quand  je  partis  d*Espagne,  je  comptais  passer  di- 
rectement au  Mexique,  de  là  au  Pérou,  aux  îles  Phi- 
lippines   Une  fièvre  maligne  qui  éclata  sur  notre 

frégate,  m'engagea  de  rester  sur  cette  côte  de  l'Amé- 
rique méridionale,  et  voyant  la  possibilité  de  pénétrer 
ici  dans  l'intérieur,  j'ai  entrepris  deux  voyages,  l'un 
dans  les  missions  des  Indiens  Ghaymas  du  Paria,  et 
l'autre  dans  ce  vaste  pays  situé  au  nord  de  l'Amazone, 
entre  le  Popayan  et  les  montagnes  de  la  Guyane  fran- 
çaise. Nous  avons  passé  deux  fois  les  grandes  cataractes 
de  l'Orénoque,  celles  des  Atures  et  Maypure  (lat.  5"! 2' 
et  5^39';  long,  occid.  de  Paris,  4*  43' et  4M1'40"). 
Depuis  la  bouche  du  Guaviare  et  les  rivières  de  Ata- 
bapo,  Temi  et  Tuamini,  j'ai  fait  porter  ma  pirogue  par 
terre  jusqu'à  la  rivière  Noire;  nous  suivîmes  à  pied 
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par  les  bois  de  Hevea,  de  Cinchona,  de  Winterana-Ga- 
nella. .  .Je  descendis  le  Rio-Nigro  jusqu'à  San  Carlos  (39) 
pour  en  déterminer  la  longitude  par  le  garde-temps  de. 
J.  Berthoud,  dont  je  suis  encore  très-content.  Je  re- 
montai Gasiquiare  habité  par  les  Ydapaminores  qui  ne 
mangent  que  des  fourmis  séchées  à  la  fumée.  Je  péné- 
trai aux  sources  de  TOrénoque  jusqu'au  delà  du  volcan: 
de  Duida,  ou  jusqu'où  la  férocité  des  Indiens  Guaicas 
et  Guaharibos  le  permet,  et  je  redescendis  tout  l'Oré- 
noque,  par  la  force  de  son  courant,  jusqu'à  la  capitale 
de  la  Guyane,  cinq  cents  lieues  en  vingt-six  jours  (en 
décomptant  les  jours  de  relâche). 

Ma  santé  a  résisté  à  ces  fatigues  d'un  voyage  de  plus 
de  mille  trois  cents  lieues  ;  mais  mon  pauvre  compa- 
gnon, le  citoyen  Bonpland  a  failli  devenir  victime  de 
son  zèle  et  de  son  dévouement  pour  les  sciences.  Il 
eut  après  notre  retour  une  fièvre  accompagnée  de 
vomissements  dangereux ,  dont  il  guérit  cependant 
très-promptement. 

L'Amazone  est  habitée  depuis  deux  cents  ans  par 
des  Européens^  mais  à  l'Orénoque  et  à  la  rivière  Noire, 
il  n'y  a  que  trente  ans  que  les  Europénes  ont  osé  faire 
quelques  établissements  au  delà  des  cataractes.  Geux 
qui  existent  ne  comprennent  pas  mille  huit  cents  In- 
diens, depuis  le  8*  jusqu'à  l'équateur,  et  il  n'y  a 
d'autres  blancs  que  six  ou  sept  moines  missionnaires 
qui  nous  ont  facilité  le  voyage  autant  qu'ils  ont  pu. 

Depuis  la  capitale  de  la  Guyane  (Saint-Thomé,  lat. 
8*8'24",  long.  4**25'2"),  nous  traversâmes  encore  une 
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fois  le  grand  désert,  que  l'on  appelle  Elanos,  habité 
par  des  bœufs  et  des  chevaux  sauvages.  Je  suis  occupé 
à  former  la  carte  des  pays  que  j'ai  parcourus.  J'ai  le 
bonheur  d'avoir  cinquante-quatre  endroits  où  j'ai  fait 
des  observations  astronomiques.  J'ai  observé  à  Gara* 
cas,  à  Cumana  et  au  Tuy,  une  douzaine  d'éclipsés  des 
satellites  de  Jupiter,  l'éclipsé  du  soleil  du  6  brumaire 
an  VIII  (27  octobre  1799).  Avec  ces  moyens  et  le 
chronomètre,  je  me  flatte  de  donner  un  jour  une  carte 
assez  exacte.  D'ici  nous  nous  embarquons  à  la  fin  pour 
la  Havane,  d'où  nous  suivons  pour  le  Mexique.  Voilà, 
mon  digne  ami,  le  récit  de  mes  travaux.  Je  sais  que 

vous,  lesGbaptal,  les  Vauquelin,  les  Guyton que 

vous  tous  vous  vous  intéressez  à  mon  sort;  c'est  pour 
cela  que  je  ne  crains  pas  de  vous  ennuyer. 

Nous  sommes  ici  presque  sans  communication  avec 
l'Europe.  J'ai  essayé  souvent  de  vous  écrire,  comme  à 
nos  amis  les  citoyens  Vauquelin  et  Ghaptal  ;  je  vous  ai 
envoyé  quelques  expériences  sur  l'air,  et  la  cause  des 
miasmes  ;  j'ai  envoyé  aux  citoyens  Delambre  et  Lalande 
des  extraits  de  toutes  mes  petites  observations  astrono- 
miques... Rien  de  tout  cela  ne  vous  serait-il  parvenu? 
Par  le  consul  de  la  république  à  Saint-Thomas,  nous 
vous  avons  envoyé  le  lait  d'un  arbre  que  les  Indiens 
nomment  la  nache,  parce  qu'ils  en  boivent  le  lait,  qui 
n'est  pas  du  tout  nuisible,  mais  trés-nourrissant.  ATaide 
de  l'acide  nitrique,  j'en  ai  fait  du  caoutchouc,  et  j'ai 
mêlé  de  la  soude  à  celui  que  je  vous  ai  destiné,  le  tout 
d'après  les  principes  que  vous  avez  fixés  vous-naémes. 
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Au  mois  de  pivôse  an  VIII,  nous  avons  envoyé  par 
la  eorvettiç  el  Philippina,  una  collection  de  graines  que 
nous  avons  faite  pour  le  Jardin  des  Plaulea  à  Paris, 
Nous  avons  su  qu'elle  eat  aprivéç,  et  doit  être  parvenue 
aux  citoyens  Jussieu  et  Thouin  par  la  voie  de  Tambassa-» 
deur  de  laFrauce  i.  Madrid.  Avec  le  parle^ne^tai^e  quQ 
Ton  attend  iqi  de  la  Guadeloupe»  le  muaée  recevra 
d'autres  objets;  car  aujourd'hui  nous  devons  nous 
borner  à  vous  présenter  quélquçç  produite  pour  l'ai^a- 
lyse  chimique. 

J'ai  ohçrehé  d'abord  h  vous  procurer  le  Qurare  ou  le 
fameux  poison  des  Indiens  de  la  rivière  Noire,  dans 
toute  sa  pureté.  J'ai  fait  tout  exprès  un  voyage  à  la 
Esmeralda  pouir  voir  la  Uane  qui  donne  ce  suc  (malheu- 
reusement nous  l'avons  trouvée  sans  fleurs);  et  pour 
voir  fabriquer  ce  poison  par  les  Indieus  Catarapeni  et 
Maquiritarea,  Je  vous  donnerai  une  autre  fois  (l'agent 
presse  trop  de  partir)  une  description  plus  ample; 
j'ajoute  seulement  que  je  vous  envoie  le  curare  dans 
la  boite  de  ferblanc  (40)  et  1q$  rameau3(  de  la  plante 
mara^ry  qui  donne  le  poison-  Cette  liane  croit  peu 
abondan^ment  entre  les  montagne$  granitiques  de 
Guandja  et  Yumariquin,  à  l'ombre  des  Théobroma- 
cacao  Qt  des  Garyocar.  On  en  enlève  l'épiderme,  on 
fait  une  infusion  à  froid  (on  exprime  d'abord  le  suc; 
on  laisse  reposer  de  l'eau  sur  l'épiderme  déjà  à  demi- 
exprimé,  puis  on  filtre  l'infusion).  La  liqueur  filtrée 
est  jaunâtre;  on  la  cuit,  ou  la  concentre  par  corpora- 
tion et  inspissation  à  la  consistance  d'une  mélasse. 
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Cette  matière  contient  déjà  le  poison  même;  mais 
n'étant  pas  assez  épaisse  pour  en  enduire  les  flèches, 
on  la  mêle  avec  le  suc  glutineux  d'un  autre  arbre  que 
les  Indiens  nomment  kiracaguero;  ce  mélange  se  cuit 
de  nouveau  jusqu'à  ce  que  le  tout  se  réduise  à  une 
masse  brunâtre.  Vous  savez  que  le  curare  est  pris 
intérieurement  comme  remède  stomacal  ;  il  n'est  nui- 
sible qu'en  contact  avec  le  sang  qu'il  désoxide.  Il  n'y' 
a  que  quelques  jours  que  j'ai  commencé  de  travailler 
sur  lui,  et  j'ai  vu  qu'il  décomposait  l'air  atmosphé- 
rique. J'ose  vous  prier  d'essayer  s'il  désoxide  les  oxides 
métalliques,  si  les  expériences  de  Fontaine  sont  bien 
faites 

J'ajoute  au  curare  et  maracury  encore  le  dapiche,  le 
lèche  de  Pindare  et  la  terre  des  Otomaques.  Le  dapiche 
est  un  état  de  la  gomme  élastique  qui  vous  est  sans 
doute  inconnu.  Nous  l'avons  découvert  dans  un  en- 
droit où  il  n'y  a  pas  de  hevea,  dans  les  marais  de  la 
montagne  de  Javita  (lat.  2*5'),  marais  fameux  par  les 
terribles  serpents  boas  qu'ils  nourrissent. 

Nous  trouvâmes  chez  les  Indiens  Poimisanôs  et 
Paragini,  des  instruments  de  musique  faits  avec  du 
caoutchouc,  et  les  habitants  nous  dirent  qu'il  se  trou- 
vait dans  la  terre.  Le  dapiche  ou  zapir  est  vraiment 
une  masse  spongieuse,  blanche,  que  l'on  trouve  sous 
les  racines  de  deux  arbres  qui  nous  ont  paru  de  nou- 
veau genre  et  dont  nous  donnerons  des  descriptions 
un  jour,  le  Jacio  et  la  Curvana.  Le  suc  de  ces  arbres 
est  un  lait  très-aqueux  ;' mais  il  paraît  que  c'est  une- 
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de  leurs  maladies  de  perdre  le  suc  par  les  racines; 
cette  hémorragie  fait  périr  l'arbre,  et  le  lait  se  coagule 
dans  la  terre  humide ,  sans  contact  avec  l'air  libre. 
Je  vous  envoie  le  dapiche  même  et  une  masse  de 
caoutchouc  faite  du  dapiche  (prononcez  dapitsche)  sim- 
plement en  l'exposant  ou  le  fondant  au  feu.  Cette 
substance  et  le  lait  de  la  vache  jetteront  peut-être, 
entre  vos  mains,  un  nouveau  jour  sur  une  matière  aussi 
curieuse  sous  le  rapport  physique. 

Le  lèche  de  Pindare  est  le  lait  séché  d'un  arbre 
pindare,  qui  est  un  vernis  blanc  naturel.  On  enduit  de 
ce  lait,  lorsqu'il  est  frais,  des  vases,  des  tucuma...  Il 
sèche  vite,  et  c'est  un  vernis  très-beau,  malheureu- 
sement il  jaunit  lorsqu'on  le  sèche  en  grande  masse, 
et  c'est  ainsi  que  je  vous  l'envoie. 

La  terre  des  Automaques  (OUmacos)...  Cette  nation 
hideuse  par  les  peintures  qui  défigurent  son  corps, 
mange,  lorsque  l'Orénoque  est  très-haut,  et  que  l'on 
n'y  trouve  plus  de  tortues,  pendant  trois  mois,  rien  ou 
presque  rien  que  de  la  terre  glaise.  Il  y  a  des  individus 
qui  mangent  jusqu'à  une  livre  et  demie  de  terre  par 
jour.  Il  y  a  des  moines  qui  ont  prétendu  qu'ils  mêlaient 
la  terre  avec  le  gras  de  la  queue  du  crocodile  ;  mais 
cela  est  très-faux.  Nous  avons  trouvé  chez  les  Auto- 
maques des  provisions  de  terre  pure  qu'ils  mangent, 
ils  ne  lui  donnent  d'autre  préparation  que  de  la  brûler 
légèrement  et  de  l'humecter.  Il  me  paraît  très-éton- 
nant  que  l'on  puisse  être  robuste  et  manger  une  livre 
et  demie  de  terre,  tandis  que  nous  voyons  quel  effet 
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peimicieux  produit  la  terre  ôhéfc  les  eûfants  ;  cependant 
mes  propres  expériences  sur  les  terrés  et  leurs  pro- 
priétés de  décomposer  l'air  lorsqu'elles  sont  humec- 
tées, me  font  entrevoir  qu'elles  peuvent  être  nourris- 
santes, c'est-à-dire  agir  par  des  affinités. 

J'ajoute,  parce  que  cela  me  tombe  entre  les  mains, 
pour  le  Muséum,  la  tabatière  des  mêmes  Antomaques, 
et  la  chemise  d*une  nation  voisine  des  Piraoas.  Cette 
tabatière  n'est  pas  des  plus  petites,  comme  vous  voyez. 
C'est  un  plat  sur  lequel  on  met  un  mélange  du  fruit 
irâpé  et  pourri  d'un  mimosa,  avec  du  sel  et  de  la  chaux 
vive.  L'Automaque  tient  le  plat  d'une  main,  et  de 
l'autre  il  tient  le  tube  dont  les  deux  bouts  entrent  dans 
ses  narines  pour  respirer  ce  labac  stimulant.  Cet  ins- 
trument a  un  intérêt  historique;  il  n'est  commun 
qu'aux  Automaques  et  aux  Oméguas,  où  La  Candamine 
le  vit  à  deux  nations  qui  sont  à  présent  à  trois  cents 
lieues  de  distance  l'une  de  l'autre.  Il  prouve  que  les 
Oméguas  qui  sont  (selon  une  tradition  ancienne)  venus 
du  Guaviare,  descendent  peiit-être  des  Automaques, 
et  que  la  ville  de  Manoa  a  été  vue  par  Philippe  de  Vure, 
entre  Meta  et  Guaviare;  ces  faits  sont  intéressants, 
pour  savoir  d'où  vient  la  fable  du  Dorado. 

La  chemise,  un  de  mes  gens  en  a  porté  une 
longtemps,  est  l'écorce  de  l'arbre  morima,  à  laquelle 
on  ne  donne  aucune  préparation.  Vous  voyez  que  les 
chemises  croissent  sur  les  arbres  dans  ce  pays-là  ; 
aussi  est-ce  tout  près  du  Doradô,  où  je  n'ai  vu  de 
curiosités  minérales  que  du  laïc  et  un  peu  de  titanium. 
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Il  nous  a  été  impossible  de  finir  d'arranger  les 
graines  et  les  plantes  de  la  rivière  Noire,  que  nous 
destîûoûs  aux  ôitoyeHÈ  Thouin,  Jussieu  ^t  Desfontaines 
qui  ft'é  m'auront  pas  tout  à  fait  oublié.  Nous  avons  des 
choses  bieù  rares;  par  exemple,  de  nouvelles  espèces 
de  kefark;  de  nouveaux  genres  de  paltneid;  tout  cela 
partira  sôud  peu,  et  soyeîs  sût  que  les  intérêts  du  Mu- 
séum ne  setont  pas  perdus  de  vue.  Hélas  !  le  capitaine 
Baudin  est  parti  et  nous  sommes  ici  !  Cela  est  bien 
dur  et  bièû  triste.  Peut*être  le  trouvèroûà-ûôus  dans 
la  met  du  Sud. 

J'ose  vous  prier  de  faire  renaître  mon  sotivenir  ati- 
prèi^  des  reèpôctaMes  m^embres  de  l'Inàtitut  national. 
Mes  respects  aux  citoyens  Bertholet,  Ghaptal,  Vau- 
quelin,  Guyton,  Jussieu,  Desfbûtaines,  Halley,  De- 

lambre,  Laplace,  Guvier Dans  la  lettre  que  j'envoie 

au  citoyen  Delambre,  j'ai  oublié  une  éclipse  que  je 
vous  prie  de  lui  ajouter. 

Immersion  du  III*  Sat.  le  4  octobre  1800,  à  Cu- 
mana,  à  16**59'36",  temps  moyen. 

P.  S.  Répétez,  de  grâceâ,  mes  prières  auj^rès  du  bu- 
reau des  longitudes  pour  la  connaissance  des  temps. 

Je  pleure  la  mort  du  général  Désaix,  qui  me  voulut 
du  bien.  Quelle  perte  pour  la  République  etl'hilÉtianité 
entière. 
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ALEX.    DK   HUMBOLDT   A    J.-G.    DELAMÉTHEHIB    (41). 

Camana,  15  novembre  1800. 

Je  VOUS  envoie,  bon  ami,  un  tableau  géologique  qui 
vous  intéressera.  Quoique  j*aie  eu  beaucoup  de  priva- 
tions dans  le  pays  que  je  viens  de  parcourir,  mon  exis- 
tence y  est  néanmoins  délicieuse,  parce  que  tout  y  est 
neuf,  grand  et  majestueux  ;  nous  recevons,  toutefois, 
de  bons  traitements  de  la  part  des  Espagnols.  Mon 
compagnon  Bonpland  et  moi  avons  beaucoup  travaillé. 
Nous  avons  décrit  plus  de  mille  deux  cents  plantes 
rares  et  neuves. 

Nous  partons  d*ici  dans  trois  jours  pour  la  Havane; 
nous  irons  de  là  au  Mexique,  puis  aux  Philippines  et 
à  la  Chine...  Voilà  notre  plan. 

J'ai  trouvé  l'inclinaison  magnétique  que  Ton  croyait 
être  nulle,  sous  Téquateur,  d'après  la  boussole  de 
Borda,  à  S.  Carlos  del  Rio  Negro,  lat.  bor.  r35'  ou 
23" 20'  de  la  nouvelle  division.  Quant  à  l'oscillation, 
j'en  trouvais  21,6  en  une  minute  de  temps. 

La  température  de  la  terre  dans  l'intérieur  du  globe 
est  sous  10"30'  de  lat.  bor.  de  14"8,  15*2  d'après 
Réaumur.  Elle  restait  la  même  lorsque  l'air  du  dehors 
descendait  à  13°  ou  montait  à  19°.  Mais  cette  observa- 
tion a  été  faite  à  cinq  cent  cinq  toises  de  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  température  des  eaux  de  la  mer  %st,  à  la  surface, 
de  21*. 

Salut  el  amitié. 
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Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  tous  nos  bons  amis. 
Je  vous  ai  écrit  bien  souvent,  mais  sans  doute  mes 
lettres  ne  vous  sont  pas  parvenues  (42). 


ALEX.    DE    HUMBOLDT    A   J.-B.-J.    DELAMBRE    (43). 

Nouvelle-Barcelone,  24  novembre  1800(44). 

Citoyen, 

J'ai  adressé  plusieurs  lettres  à  vous  et  au  citoyen 
Lalande  (45),  pendant  mon  séjour  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale. Je  sais  que  vous  vous  intéressez  à  mon  sort, 
et  je  ne  me  lasse  pas  de  vous  écrire,  quoique  je  n'aie 
presque  aucune  espérance  que  mes  lettres  vous  par- 
viennent; je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Havane 
et  le  Mexique,  après  avoir  fait  un  voyage  de  treize  cents 
lieues  nautiques  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde, 
située  entre  le  Popayan,  Quito  et  Cayenne.  J'ai  couché 
pendant  trois  mois  en  plein  air,  dans  les  bois,  entouré 
de  tigres  et  de  serpents  hideux,  ou  sur  des  plages 
couvertes  de  crocodiles.  Des  bananes,  du  riz  et  du 
manioc  ont  été  notre  nourriture  unique,  car  toutes  les 
provisions  pourrissent  dans  ce  pays  humide  et  ardent. 

Que  la  nature  est  majestueuse  dans  ces  montagnes! 
Depuis  le  Baraquan  et  Uruana  (que  des  nations  incon- 
nues ont  couvert  d'hiéroglyphes)  jusqu'au  volcan  de 
Duida  (que  j'ai  trouvé  élevé  de  deux  mille  cent  soixante- 
seize  mètres,  à  soixante  lieues* du  petit  lac  de  Dorado),  il 
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n'y  a  (pi'une  haute  cordillère  granitique,  qui  descend 
de  Qmto  et  va  de  l'ouest  à  Test  joindre  les  montagnes 
de  la  Guyane  française.  Quelle  variété  de  races  in- 
diennes! toutes  libres,  se  gouvernant  et  se  mangeant 
elles-mêmes  depuis  les  Guaicas  de  Gehette  (une  na- 
tion pigmée  dont  les  plus  grands  individus  ont  cepen- 
dant quatre  pieds  deux  pouces),  jusqu'aux  Guajaribos 
blancs  (qui  ont  vraiment  la  blancheur  des  Européens), 
depuis  les  Otomacos  (qui  mangent  jusqu'à  une  livre 
et  demie  de  terre  par  jour)  jusqu'aux  Maravitanos  et 
Magueritares  (qui  se  nourrissent  de  fourmis  et  de  ré- 
sine). Vous  ayant  déjà  parlé  de  cela  dans  une  lettre  (46) 
que  j'adressai  des  bouches  de  l'Orénoque,  à  notre  bon 
ami  le  citoyen  Pommard,  je  me  borne  aujourd'hui  à 
vous  communiquer  quelques  observations  astronomi- 
ques, que  je  crois  avoir  faites  avec  beaucoup  de  soin. 
Mon  garde-temps  de  Louis  Berthoud  continue  à  être 
très-exact  dans  sa  marche  ;  je  le  contrôle  tous  les 
quatre,  cinq  ou  six  jours,  par  les  hauteurs  correspon- 
dantes que  je  puis  prendre  avec  les  instruments  que 
j'ai  (des  sextansde  Ramsdenet  de  Throughton,  un  quart 
de  cercle  de  Bird,  un  horizon  de  Caroché),  et  dont 
l'erreur  ne  va  pas  à  une  seconde  de  temps;  vous  savez 
que  je  ne  suis  pas  très-savant  en  mathématiques,  et 
que  l'astronomie  n'est  pas  le  but  de  mon  voyage  ;  ce- 
pendant avec  du  zèle  et  de  l'application,  et  en  maniant 
journellement  les  mêmes  instruments,  on  parvient  à 
faire  quelque  chose  et  à  le  faire  moins  mal.  Parcourant 
un  pays  dans  lequel  les  Européens  ne  sont  entrés  que 
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depuis  trente  ans,  dans  lequel  toutes  les  missions  chré- 
tiennes ne  comprennent  encore  que  dix-huit  cents  âmes, 
et  où  par  conséquent  on  n'a  pas  pu  penser  à  observer, 
j'ai  cru  qu'il  ne  fallait  pas  négliger  l'occasion  de  perfec- 
tionner nos  connaissances  géographiques.  Vous  auriez  ri 
en  voyant  parmi  les  Indiens  Ydapaminares  (dans  les  bois 
du  Cassiquiare)  mes  intruments  montés  sur  des  caisses 
ou  des  coffres,  des  carapaces  de  tortues  nous  servant 
de  chaises  ;  huit  ou  neuf  singes  que  nous  traînions 
avec  nous,  et  qui  avaient  grande  envie  de  manier  aussi 
mes  hygromètres,  mes  baromètres,  mes  électromètres. . . 
Autour  de  tout  cela,  dix  à  douze  Indiens  étendus  dans 
leur  hamac,  et  puis  des  feux  pour  se  garantir  des 
tigres,  qui  ne  sont  pas  moins  féroces  là  qu'en  Afrique. 
Le  manque  de  nourriture,  les  mosquites,  les  fourmis, 
les  aradères,  un  petit  acorus  qui  se  met  dans  la  peau 
et  la  sillonne  comme  un  champ,  le  désir  de  se  rafraî- 
chir par  un  bain,  et  l'impossibilité  de  se  baigner  à 
cause  de  la  férocité  des  caïmans,  la  piqûre  des  rayas 
et  les  dents  des  petits  poissons  caribes...  Il  faut  de  la 
jeunesse  et  beaucoup  de  résignation  pour  soufiFrir  tout 
cela.  Le  mal  est  passé,  et  j'ai  recueilli  plus  que  je 
n'osais  espérer. 

On  croit  (voyez  la  carte  du  Père  Caulin,  la  meilleure 
qu'il  y  ait,  quoique  tous  les  noms  soient  faux)  que  les 
possessions  espagnoles  de  la  Guyane  vont  jusqu'à  Té- 
quateur.  Mais  j'ai  trouvé  par  de  très-bonnes  observations 
d'A.  de  la  Croix  (46  bis)  et  de  Ganopus,  que  j'ai  obtenues 
parmi  les  rochers  de  Guliraacari,  que  San  Garlos  del 
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Rio  Negro,  rétablissement  le  plus  méridional,  est 
encore  à  1"35'  de  latitude  boréale,  et  que  la  ligne 
passe  dans  le  gouvernement  du  Grand-Para,  près  de 
Saint-Gabriel  de  las  Cachuellas,  oii  il  y  a  une  cata- 
racte, mais  moins  considérable  que  les  deux  fameuses 
d'Atureset  de  Maypure.  La  Condamine  trouva  au  con- 
traire, le  long  du  fleuve  des  Amazones,  les  latitudes 
méridionales  plus  grandes  qu'on  ne  croyait  en  Europe. 

A  Cumana,  avant  le  tremblement  de  terre  que  nous 
essuyâmes  le  4  novembre  1799,  Tinclinaison  magné- 
tique, mesurée  avec  la  boussole  de  Borda,  s'est  trouvée 
de  44"*  20'  (nouvelle  division). 

Après  le  tremblement  de  terre,  elle  était  de  43*  35' 
(des  expériences  ont  prouvé  que  c'est  cette  partie  du 
globe  et  non  l'aiguille  qui  a  changé  de  charge  magné- 
tique); l'aiguille  faisait  deux  cent  vingt-neuf  oscilla- 
tions en  10  minutes  de  temps. 

A  Calabozo,  au  milieu  du  Uana  (lat.  8^  56'  56",  long, 
de  Paris  4*'40'18''),  l'inclinaison  était  de  39*30; 
nombre  des  oscillations,  222. 

A  Atures,  Tune  des  cataractes  de  l'Orénoque  (lat. 
4»39'0",  long.  4*'42'19"),  l'inclinaison  était  de  32* 
85';  nombre  des  oscillations,  221. 

A  San  Fernando  d*Atabapo,  mission  à  la  bouche 
du  Guaviare  (lat.  4^9'  50''),  l'inclinaison  était  de  30*30  ; 
nombre-  des  oscillations,  219. 

A  San  Carlos  de  Rio  Negro(lat.  1*53'),  l'inclinai- 
son 23*20;  nombre  des  oscillations,  216. 

Selon  les  règle&i  données  par  MM.  Gavendish  et  Dal- 
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rymple,  on  a  toujours  eu  soin,  dans  ces  observations, 
de  tourner  la  boussole  à  Test  et  à  l'ouest,  pour  trouver 
les  inclinaisons  moyennes  et  corriger  Terreur  qui  a 
lieu  quand  Taxe  de  l'aiguille  ne  passe  pas  exactement 
piar  ses  deux  pointes. 

Pendant  ce  voyage  qui  a  duré  un  an,  j'ai  déterminé 
cinquante-quatre  points  de  l'Amérique  méridionale 
dans  lesquels  j'ai  observé  les  latitudes  et  les  longi- 
tudes, les  premières  déduites  pour  la  plupart  de  la 
hauteur  méridienne  de  deux  astres  au  moins;  les  der- 
nières, ou  par  des  distances  de  la  lune  au  soleil  et  aux 
astres,  ou  par  le  garde-temps  et  des  angles  horaires  ;  je 
m'occupe  de  tracer  la  carte  des  pays  que  j'ai  par- 
courus; et  comme  mes  observations  remplissent  le  vide 
qui  se  trouve  dans  les  cartes  entre  Quito  et  Gayenne, 
au  nord  de  la  rivière  des  Amazones,  je  me  flatte 
qu'elles  intéresseront  les  géographes. 

Mon  garde- temps  ne  me  donne  avec  exactitude  que 
des  différences  de  méridien  avec  les  endroits  de  mon 
départ,  avec  Caracas,  Gumana  et  San  Thomé  de 
Nueva-Guyana  (lat.  8*  8' 24'',  long.  21"  en  temps  à 
l*ouest  de  Gumana).  J'ai  donc  le  plus  grand  intérêt 
pour  ma  carte  à  bien  fixer  ces  trois  endroits  par  rap- 
port à  Paris,  et  cela  par  des  observations  purement 
astronomiques.  Outre  qu'il  est  très-nécessaire  aux  na- 
vigateurs de  trouver,  lors  de  leur  arrivée  sur  cette  côte, 
des  ports  bien  déterminés  en  longitude  pour  connaître 
l'état  de  leurs  chronomètres;  car,  excepté  la  Marti- 
nique, la  Guadeloupe,  Porto-Rico  (où  M.  de  Ghurruca 
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a  observé),  Cayenne  et  Quito,  il  y  a  si  peu  d'endroits 
sur  la  longitude  desquels  on  puisse  compter!  surtout 
dans  l'Amérique  espagnole.  Carthagène  est,  d'après 
la  connaissance  des  temps,  à  5*  12' 12".  Mais  les 
trois  émersions  de  satellites  observées  par  Herrera, 
donnent  toutes  69^  24' 10"  à  l'occident  de  Cadix,  ou 
5"»  13'  1 1"  à  l'occident  de  Paris. 

J'ai  observé,  avec  une  lunette  de  DoUond  de  quatre- 
vingt-quinze  fois  de  grossissement  : 

A  Cumana,  latitude  10^27' 37". 

Immersion  du  2«  sat.  le  16  brum.  an  VIII  à  H  h.  41'  18''  t.  vrai. 

—  du  2«  sat.  le  25  fruct.  à  10  h.  31'  0"    t.  vrai. 

—  du  l"8al.le  25  sept.      1800    à  17  h.  10'  21"  t.  moyen. 
Émersion  du  4«  sat.  le  26  sept.       —      à  17  h.  28'  0"    t.  moyen. 

—  du  3«  sat.  le  27  sept.       —      à  16  h.  25'  55"  t.  moyen. 

—  du  4«  sat.  le  26  sept.       —      à  17  h.  28'  0"    t.  moyen. 

Je  me  défie  donc  de  la  longitude  de  Cumana,  telle 
que  me  l'a  donnée  mon  chronomètre  lors  de  V arrivée 
des  Cananes  au  continent.  J'ai  trouvé  long.  4**  26'  4", 
et  les  observations  de  M.  Fidalgo  (qui  a  observé  des 
émersions  à  la  Trinité,  mais  non  à  Cumana)  donnent 
plus  encore  :  4»»  26'16".  Fidalgo  a  trouvé  55M6'  32"  à 
l'occident  de  Cadix,  et  Cumana  2*41' 25"  à  l'occident 
de  Puerta  Espana.  Mais  la  carte  de  l'ile  de  la  Trinité, 
publiée  à  Londres  sur  les  belles  observations  de  M.  de 
Charucca,  donne  Puerta  Espana  6r  22'  à  l'occident  de 
Londres.  Je  crois  qu'en  réduisant  la  carte  on  a  eu  sous 
les  yeux  le  calcul  du  citoyen  Lalande,  de  l'occultation 
d' Aldebaran,  observée  le  2 1  octobre  1 793 ,  à  Porto-Rico. 
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Car  la  capitale  de  Porto-Rico  est,  par  les  chronomètres, 
de  4"*  34'  à  l'occident  de  Puerta  Espana  (en  calculant  la 
long,  parcelle  de  Porto-Rico)  68*28' 15'';  et  pour 
Gumana  :  66^^  29'  40"  à  l'occident  de  Paris.  Les  cinq 
éclipses  de  satellites  que  je  vous  envoie,  mon  digne 
ami,  doivent  jeter  du  jour  là-dessus,  et  je  pense  que 
la  longitude  de  Cumana  ne  sera  pas  beaucoup  au  delà 
de  4^  25' 20".  Malheureusement  l'éclipsé  du  soleil  que 
j'ai  amplement  observée  le  6  brumaire  à  Cumana  (en 
faisant  passer  les  cornes  par  le  fil  horizontal  et  vertical) 
n'était  pas  visible  en  Europe.  J'en  ai  observé  la  fin  à 
8**  14' 22"  temps  moyen;  le  temps  certain  à  1"  près, 
ayant  pris  des  hauteurs  correspondantes  le  même  jour. 
A  Carras  (47)  (plaza  délia  S.  Trinidad),  lat.  1 0"  3 1'  4", 
j'ai  observé  : 

Immersion  du  1"  sat.  le  16  frim.  an  Vm  à  16  h.  H'  57"  t.  vrai. 

—  du  3«    sat.  le  16  frim.      —     à  17  h.  11'  36"  t.  vrai. 
Émersion  du  1"  sat.  le  27  niv.        —     à  11  h.  14'  8"    t  moy^n. 

—  du  2«  sat.  le    8  pluv.      —      à    7  h.  58'  8"    t.  moyen. 

—  du  4«  sat.  le  28  niv.        —      à    8  h.  13'  3"    t.  moyen. 

Au  valle  del  Tuy,  al  Pic  délia  Cocuiza ,  latitude 
10M7'23". 

Émersion  du  1"  sat.  le  20  pluv.  an  VIII  à  11  h.  26' 57"  t.  moyen. 

—  du  3«   sat.  le  21  pluv.      —      à    7  h.  58'  50"  t.  moyen. 

Mais  ces  dernières  éclipses  ont  été  observées  avec 
une  lunette  de  Caroché  qui,  quoique  très-belle,  n'est 
que  de  cinquante-huit  fois  de  grossissement,  n'ayant 
pu  traîner  avec  moi  au  Rio-Negro,  la  grande  lunette 
de  DoUond. 
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Déclinaison  magnétique  à  Gumana,  le  5  brumaire, 
4*  13' 45'',  est  à  Caracas  4*38' 45'';  à  Calabozo  4»  54' 
(ancienne  division). 

Le  port  de  la  Guayra  est  très-exactement  de  29"*  en 
temps  à  l'occident  de  Caracas,  et  j'espère  que  donnant 
des  émersions  et  des  immersions,  le  méridien  de  Ca- 
racas est  assez  bien  fixé. 

J'ai  décrit,  avec  le  citoyen  Bonpland,  plus  de  mille 
eux  cents  plantes  (47  bis). 


AL£Ï.      DE   HUMBOLDT    ET    A.    J.    A.    G.    BONPLAND     (48), 
A    l'institut    national     de    FRANCE. 

A  la  capitale  dn  llexiiiae,  le  21  join  1801 
(2  messidor  an  IX.) 

Citoyens, 

Depuis  le  mois  de  brumaire  an  MI  (23  octobre  1799) 
ou  depuis  le  commencement  de  l'expédition  dans  la- 
quelle nous  nous  sommes  engagés  pour  le  progrès  des 
sciences  physiques,  nous  n'avons  cessé  de  chercher 
des  moyens  pour  vous  faire  parvenir  des  objets  dignes 
d'être  conserN^és  dans  le  Musée  national.  Sans  compter 
les  collections  nombreuses  de  graines  adressées  au 
Jardin  des  Plantes  de  Paris,  et  les  produits  de  l'Oré- 
noque  dont  le  citoyen  Bressan,  ci-devant  agent  de  la 
République  à  la  Guadeloupe,  s'est  chargé,  nous  vous 
avons  envoyé  de  Santa-Fé  de  Bogota  et  de  Garthagéne 
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des  Indes,  deux  caisses  accompagnées  de  lettres  datées 
de  messidor  an  IX  (1801-2).  L'une  de  ces  caisses 
contient  un  travail  sur  le  quinquina  du  royaume  de  la 
Nouvelle-Grenade,  savoir  :  des  dessins  enluminés  de 
sept  espèces  de  Cinehona,  avec^^l'anatomie  de  la  fructi- 
fication ,  des  échantillons  d'herbiers  en  fleurs  et  en 
graines,  et  les  écorces  sèches  de  ce  produit  précieux 
digne  d'une  nouvelle  analyse  chimique.  L'autre  caisse 
renferme  une  centaine  de  dessins  en  grand  folio,  repré- 
sentant de  nouveaux  genres  et  de  nouvelles  espèces  de 
la  flore  de  Bogota.  C'est  le  célèbre  Mutis  qui  nous  a 
fait  ce  cadeau  aussi  intéressant  pour  la  nouveauté  des 
végétaux  que  pour  la  grande  beauté  des  planches  co- 
loriées. Nous  avons  cru,  citoyens,  que  ces  collections 
seraient  plus  utiles  aux  progrès  de  la  botanique  en  les 
offrant  à  l'Institut  national  comme  une  faible  marque 
de  notre  reconnaissance. 

De  Quito  et  Guayaquil  nous  vous  avons  adressé  une 
caisse  de  minéraux  très-curieux  pour  les  recherches 
géologiques,  contenant  des  roches  porphyritiques  et 
des  produits  volcaniques  du  Gotopaxi,  de  l'Antisana, 
du  Pichincha,  et  surtout  du  Ghimborazo  sur  lequel  nous 
avons  réussi  à  porter  des  instruments  à  l'énorme  hau- 
teur de  5,849  mètres,  ou  3,015  toises  (formule  de 
Trembley).  Voyant  descendre  le  mercure  dans  le  baro- 
mètre à  13  pouces  11  f  lignes;  le  thermomètre  étant 
à  1°  3  Réaumur,  au-dessous  de  zéro.  Cette  dernière 
collection  est  partie  par  le  cap  Horn  dans  la  frégate  la 
Guadeloupe  que  nous  savons  être  arrivée  heureuse- 


ment  à  Cadix,  et  je  ne  doute  pas  que  M.  Herrgen,  pro- 
fesseur de  minéralogie  au  cabinet  de  Madrid,  à  qui  j'ai 
adressé  ces  objets,  ne  les  ait  remis  à  l'ambassadeur  de 
la  République  en  Espagne. 

Quoique  nous  ayons  pris  toutes  les  précautions  ima- 
ginables pour  assurer  les  différents  envois  que  nous 
avons  pris  la  liberté  de  vous  faire,  nous  nous  trouvons 
cependant  jusqu'aujourd'hui  dans  la  plus  cruelle  in- 
certitude à  ce  sujet,  n'ayant  eu  depuis  plus  de  deux 
ans  aucune  nouvelle  d'Europe;  vraisemblablement, 
notre  séjour  dans  l'intérieur  des  missions  de  l'Amé- 
rique méridionale,  à  l'est  des  Andes,  comme  celui  sur 
les  côtes  de  la  mer  du  Sud,  nous  a  privés  de  cette  con- 
solation. Accoutumés  à  des  privations  et  des  revers 
plus  grands,  nous  continuons  sans  relâche  des  travaux 
que  nous  croyons  utiles  aux  hommes,  et  nous  nous 
hâtons  de  profiter  de  l'occasion  qui  se^  présente  en  ce 
moment  pour  vous  réitérer,  citoyens,  les  assurances 
d'un  dévouement  auquel  vos  bontés  nous  obligent  à 
jamais.  Une  grande  partie  de  nos  collections  se  trouvant 
encore  à  Acapulco,  nous  ne  pouvons  vous  offrir  cette 
fois-ci  que  le  peu  d'objets  que  renferme  la  caisse  ci- 
jointe. 

Parmi  les  roches  de  la  Cordillère  des  Andes  adressées 
à  M.  HeiTgen,  à  Madrid,  se  trouvent  des  obsidiennes 
très-curieuses  des  volcans  du  Quito,  surtout  du  Quin- 
ché,  des  obsidiennes  noires,  vertes,  jaunes,  blanches 
et  rouges,  mêlées  de  fossiles  problématiques.  Pour 
compléter  l'histoire  de  cette  roche  si  intéressante  pour 
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la  géologie,  nous  vous  offrons  aujourd'hui  une  collec- 
tion d'obsidiennes  du  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne. 
La  grande  facilité  avec  laquelle  quelques  variétés,  les 
noires  et  les  vertes  se  convertissent  au  feu  en  une 
masse  blanche  spongieuse,  quelquefois  fibreuse  (aug- 
mentant sept  à  huit  fois  son  volume),  et  la  grande  ré- 
sistance avec  laquelle  d'autres  obsidiennes,  surtout  les 
rouges  et  les  brunes,  conservent  leur  état  primitif, 
indiquent  des  différences  de  mélanges  que  l'analyse 
chimique  découvrira  facilement.  Pendant  que  l'obsi- 
dienne incandescente  se  gonfle,  il  échappe  une  subs- 
tance gazeuse  qui  mériterait  bien  d'être  recueillie  en 
travaillant  dans  des  cornues  de  fer. 

Dans  aucune  partie  du  monde,  le  porphyre  n'est  en 
plus  grande  abondance  et  ne  forme  des  masses  plus 
énormes  que  sous  les  tropiques.  Occupés  de  mesurer, 
dans  les  différents  climats,  tantôt  par  un  nivellement 
barométrique,  tantôt  par  des  opérations  géométriques, 
la  hauteur  à  laquelle  s'élèvent  les  différentes  roches  et 
l'épaisseur  de  leurs  couches,  nous  avons  trouvé  que 
les  porphyres  des  environs  de  Riobamba  et  du  Tungu- 
ragua,  par  exemple,  ont  4,040  mètres,  ou  près  de 
2,080  toises  d'épaisseur.  On  voyage  des  mois  entiers 
dans  la  Cordillère  des  Andes,  sans  voir  l'ardoise,  le 
schiste  micacé,  le  gneis,  et  surtout  sans  observer  le 
moindre  vestige  de  granit ,  qui ,  en  Europe  et  dans 
toutes  les  zones  tempérées,  occupe  les  plus  hautes 
parties  du  globe.  Ad  Pérou,  surtout  dans  les  environs 
des  volcans,  le  granit  ne  vient  au  jour  que  dans  les 
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régions  les  plus  basses,  dans  les  vallées  profondes. 
Depuis  2,000  à  6,000  mètres  de  hauteur  sur  le  niveau 
de  la  mer  du  Sud,  la  roche  granitique  est  partout  cou- 
verte de  porphyres,  d'amygdaloïdes,  de  basaltes,  et 
d'autres  roches  de  la  formation  des  trapps.  Le  porphyre 
y  est  partout  le  site  du  feu  volcanique  :  c'est  dans  ces 
porphyres  enchâssant  du  feld-spath  vitreux,  de  la  cor- 
néenne  (hornblend  des  Allemands)  et  même  de  l'olivin, 
que  gisent  les  obsidiennes,  tantôt  en  couches,  tantôt 
en  rochers  de  figures  grotesques  et  à  demi-détruits  par 
les  révolutions  qui  ont  déchiré  cette  partie  du  monde; 
la  réunion  des  circonstances  indiquées  fait  que  dans 
les  volcans  de  Popayan,  dans  ceux  de  Pasto,  de  Quito 
et  d'autres  parties  des  Andes,  le  feu  volcanique  a  exercé 
ses  forces  sur  les  obsidiennes.  De  grandes  masses  de 
ce  fossile  sont  sorties  des  cratères,  et  les  parois  de  ces 
gouffres  que  nous  avons  examinés  de  près,  consistent 
en  porphyres  dont  la  base  tient  le  milieu  entre  l'obsi- 
dienne et  la  pierre  de  poix  {Pechstein).  Ces  mêmes  phé- 
nomènes nous  ont  frappés  au  sommet  du  pic  de  Teyde, 
montagne  dans  laquelle  on  distingue  clairement  les 
roches  changées  par  le  feu  des  couches  porphyritiques 
qui  ont  conservé  leur  état  primitif,  et  qui  ont  préexisté 
à  toute  éruption  volcanique.  Étudiant  l'histoire  de 
notre  planète  dans  les  mouvements  antiques  qu'elle 
nous  présente  ;  appliquant  les*  faits  chimiques  à  la  géo- 
logie, nous  ne  pouvons  énoncer  les  phénomènes  que 
tels  qu'ils  s'offrent  à  nos  yeux.  Nous  n'ignorons  pas 
que   des   minéralogistes   respectables   continuent  de 
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regarder  le  basalte,  le  porphyre  basaltique,  et  surtout 
l'obsidienne  comme  des  produits  volcaniques;  mais  il 
nous  parait  qu'un  fossile  qui,  comme  l'obsidienne  des 
Andes  et  du  Mexique,  se  décolore,  se  gonfle  et  devient 
spongieux  et  fibreux  au  moindre  degré  de  chaleur  d'un 
four,  ne  peut  pas  être  le  produit  du  feu  des  volcans, 
^u  contraire,  cette  énorme  augmentation  de  volume 
de  l'obsidienne  incandescente,  et  la  quantité  de  gaz 
qu'elle  dégage,  ne  serait-on  pas  en  droit  de  les  regar- 
der comme  une  des  causes  des  secousses  volcaniques 
dans  les  Andes? 

L'élévation  à  laquelle  les  porphyres  se  trouvent  dans 
la  plus  grande  abondance  dans  le  nouveau  continent, 
est  à  1,800,  à  1,900  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  C'est  au-dessus  de  cette  limite  que  nous  avons 
observé  le  plus  d'obsidiennes.  Près  de  Popayan,  aux 
volcans  de  Puracé  et  Sotara,  les  obsidiennes  com- 
mencent à  4,560  mètres  de  hauteur;  dans  la  province 
de  Quito ,  elles  abondent  à  2,700  mètres.  Dans  le 
royaume  de  la  Nouvelle-Espagne,  les  obsidiennes  de 
l'Oyamel  et  du  Gerros  de  las  Navajas  (que  la  caisse 
ci-jointe  contient)  se  trouvent  depuis  2,292  mètres  à 
2,948  mètres  au  nord-est  de  la  capitale  du  Mexique 
dont  la  place  major  a,  d'après  la  formule  de  Trembley, 
2,256  mètres  ou  1,163  toises,  et  d'après  les  formules 
de  Deluc,  2,198  mètres  ou  1,133  toises  sur  la  mer  du 
Sud.  Cette  contrée  était  infiniment  intéressante  pour 
les  anciens  habitants  d'Anahuac.  Quoique  le  fer  soit 
très-abondant  au  Pérou  et  au  Mexique,  ou  près  de 
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Toluca  et  dans  les  provinces  du  Nord  on  trouve  de 
grandes  masses  de  fer  natif  éparses  sur  les  champs 
(masses  semblables  à  celles  du  Ghaco  et  de  la  Sibérie, 
et  d'une  origine  également  problématique),  les  anciens 
habitants  de  ces  contrées  ne  se  servaient  cependant 
pour  des  instruments  tranchants  que  de  cuivre  et  de 
trois  sortes  de  pierres  dont  nous  trouvons  encore  Tusage 
dans  les  mers  du  Sud  et  chez  les  sauvages  de  TOré- 
noque.  Ces  fossiles  sont  le  jade,  la  pierre  lidique  de 
Werner,  souvent  confondue  avec  le  basalte  et  Tixtli  ou 
l'obsidienne.  Hernandez  vit  encore  travailler  des  cou- 
teliers mexicains  qui  faisaient  dans  une  heure  plus 
de  cent  couteaux  d'obsidiennes.  Gortès  raconte  dans 
une  de  ses  lettres  à  l'empereur  Charles  V,  qu'il  vit  à 
Tenochtitlan  des  rasoirs  d'obsidienne  avec  lesquels  les 
Espagnols  se  faisaient  faire  la  barbe.  C'est  entre  Moran, 
Totoapa  et  le  village  indien  de  Tulancingo,  au  pied 
des  rochers  porphyritiqucs  de  Jacal  que  la  nature  a 
déposé  cette  immensité  d'obsidiennes  ;  c'est  là  que  les 
sujets  de  Montezuma  fabriquaient  leurs  couteaux; 
circonstance  qui  a  fait  donner  à  cette  Cordillère,  le 
nom  de  Cerro  de  las  Navajas,  qui  veut  dire  Montagne 
des  Couteaux.  On  y  voit  encore  une  immensité  de  puits 
dont  les  Mexicains  tiraient  cette  matière  précieuse;  on 
distingue  les  vestiges  des  ateliers,  et  on  y  trouve  des 
pièces  à  demi-achevées.  Il  parait  que  quelques  milliers 
d'Indiens  y  travaillaient  sur  plus  de  deux  lieues  car- 
rées. J'ai  observé  à  Moran,  un  peu  au  sud  de  ces  mines 
d'obsidiennes,  par  Antares,  la  latitude  de  20*9' 26". 
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Les  numéros  de  la  caisse,  sont  : 

N"*  1 .  Obsidienne  chatoyante  du  Gerra  de  las  Nava- 
jas,  élevé  de  694  mètres  au-dessus  du  niveau  du  lac 
de  Tescuco,  et  de  2,948  mètres  au-dessus  de  celui  de 
la  mer.  Des  stries  transversales  causent  au  soleil  un 
reflet  métallique  analogue  à  celui  de  l'Aventurine. 

N*"*  2,  5,  6.  Obsidiennes  remarquables  par  leur  sur- 
face. 

N°*  4,  8.  Obsidiennes  striées  et  soyeuses. 

N**  3.  Obsidiennes  brunes,  verdâtres,  d'un  mélange 
chimique,  très-différent  des  numéros  2  et  8. 

N"**  9,  10  et  il.  Obsidiennes  qui  contiennent  un 
fossile  qui  se  rapproche  de  la  pierre  perlée  {Pechstein 
de  Werner). 

N"*  17.  Fossile  neuf  inconnu,  également  digne 
d'analyse,  de  Zina-Pequaro ,  près  de  Valladolid. 
MM.  Texada  et  Delrio  ont  décrit  ce  fossile  sous  le  nom 
de  Werneriten.  Il  forme  des  compartiments  3-4-5  gu- 
laires,  comme  dans  les  Echimites.  Gravité  spécifique, 
3,464.  Il  se  dissout  au  chalumeau  avec  effervescence 
dans  l'alcali,  mais  non  dans  le  borax.  Cette  substance 
contient  quelquefois  dans  ses  compartiments  de  très- 
petits  cristaux  d'obsidiennes  d'un  vert  d'olive  et  trans- 
parent. Ce  sont  des  tables  quadrangulaires  avec  les 
arêtes  en  biseau  et  les  cônes  tronqués. 

N"*  15.  Soufre  natif  dans  une  couche  de  quartz  qui 
passe  à  la  pierre  de  corne,  de  la  grande  montagne  de 
soufre  de  la  province  de  Quito,  entre  Alausi  et  Ticsan, 
élevée  de  2,312  mètres.  Ce  soufre  qui,  en  Europe,  se 
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trouve  constamment  dans  des  montagnes  secondaires, 
surtout  dans  du  gypse,  forme  ici,  avec  le  quartz,  une 
couche  dans  une  montagne  primitive,  dans  du  schiste 
micacé.  Voilà  sans  doute  un  phénomène  bien  rare  en 
géologie  I  Nous  publierons  deux  autres  soufrières  de 
la  province  de  Quito,  toutes  deux  dans  du  porphyre 
primitif;  TAzufral  à  Toccident  de  Cuesaca,  près  de  la 
ville  de  Ibarra  et  au  volcan  de  l'Antisana,  au  Machay 
de  Saint-Simon  à  plus  de  4,850  mètres  d'élévation. 

N"  14.  Mine  de  plomb  brune  de  Zimapan,  analogue 
à  celle  de  Zehoppan  en  Saxe,  de  Ho£f  en  Hongrie,  et 
de  PoUawen  en  Bretagne.  C'est  dans  cette  mine  de 
plomb  de  Zimapan,  que  M.  Delrio,  professeur  de  mi- 
néralogie au  Mexique,  a  découvert  une  substance  mé- 
tallique très-différente  du  chrome  et  de  l'Uranium,  et 
de  laquelle  nous  avons  déjà  parlé  dans  une  lettre  au 
citoyen  Ghaptal.  M.  Delrio  la  croit  nouvelle,  et  la 
nomme  érithrone,  parce  que  les  sels  erithronates  ont 
la  propriété  d'y  prendre  une  belle  couleur  rouge  au 
feu  et  avec  les  acides,  La  mine  contient  80,72  d'oxide 
jaune  de  plomb,  14,80  d'érithrone,  un  peu  d'arsenic 
et  de  l'oxide  de  fer. 

N"  13.  Hyalites  de  Zimapan,  analogues  au  verre  de 
Muller  ou  de  Francfort,  se  trouvant  sur  des  filons 
d'opale  dans  des  porphyres. 

N**  12.  Mine  d'étain  fibreuse  de  Guanaxato,  identique 
avec  le  wood-tin  de  Comouailles. 

N"  16.  Une  nouvelle  cristallisation  du  quartz,  quartz 
rhombofdal  ou  plutôt  quartz  prismatique,  quadrangu- 
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^  d'être  examiné  par  le 

'  a  pris  un  lustre 

{lie,  de  Zinapara. 

iiiL  de  la  province  de 

ri  dans  le  village  indien 

!X)  à  1,940  mètres  de  hau- 

;  ..iiieiits  de  ce  porphyre  ont  des 

Nous  en  avons  envoyé  des  échan- 

.N  (huis  la  caisse  adressée  au  Musée 

\oio  de  M.  Herrgen,  à  Madrid.  C'est  un 

iiialogue  à  celui  de  la  serpentine  polaire 

iious  a  découverte  en  iVUemagne,  et  de  la- 

.i  a  (Mé  souvent  parlé  dans  les  journaux. 

19.   Mine  de  cuivre  rouge  vitreuse,  mêlée  de 

.vie  natif  des  mines  de  Gliiguagua  dans  le  royaume 

.0  la  Nouvelle-Biscaye. 

\^oilà  les  objets  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 
présenter,  citoyens,  et  qui  mériteront  peut-être  l'atten- 
tion des  citoyens  Hauy,  Vauquelin,  Ghaptal,  Bertholet, 
Guyton  et  Fourcroy  dont  les  travaux  ont  tant  contribué 
au  progrès  de  la  minéralogie  et  de  la  chimie  analy- 
tique. 

Le  vomissement  noir  et  la  fièvre  jaune  qui  font  dans 
ce  moment  de  cruels  ravages  à  la  Véra-Gruz,  nous  em- 
pêchent de  descendre  vers  la  côte  avant  le  mois  de 
brumaire,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  espérer  de 
nous  rendre  en  Europe  que  vers  floréal  de  l'année 
prochaine.  Après  un  séjour  de  plus  d'un  an  dans  la 

9 
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province  de  Quito,  dans  les  forêts  de  Loxa,  la  province 
de  Jean  de  Bracamoros  et  la  rivière  des  Amazones, 
nous  partîmes  de  Lima  où  Tun  de  nous  a  observé  la 
fin  du  passage  de  Mercure,  en  nivôse  an  XI  (1802). 
Nous  nous  arrêtâmes  à  Guayaquil  près  d'un  mois  et 
demi,  étant  presque  témoins  de  la  cruelle  explosion 
que  fit  dans  ce  temps  le  grand  volcan  de  Gotopaxi. 
Notre  navigation  à  Acapulco,  par  la  mer  du  Sud,  a 
été  très-heureuse  malgré  une  forte  tempête  que  nous 
essuyâmes  vis-à-vis  les  volcans  de  Guatimala,  quoique 
plus  de  trois  cents  lieues  plus  à  l'ouest,  parage  où 
cette  mer  ne  mérite  pas  le  nom  d'Océan  Pacifique  ; 
l'état  de  nos  instruments  endommagés  par  des  voyages 
de  terre  de  plus  de  deux  mille  lieues,  les  démarches 
inutiles  que  nous  avons  faites  pour  nous  en  procurer 
de  nouveaux,  l'impossibilité  de  rejoindre  le  capitaine 
Baudin  que  nous  attendîmes  en  vain  sur  les  côtes  de 
la  mer  du  Sud,  le  regret  de  traverser  un  immense 
océan  sur  un  bâtiment  marchand,  sans  relâcher  à  au- 
cune de  ces  îles  intéressantes  pour  les  naturalistes; 
mais  surtout  la  considération  du  progrès  rapide  des 
sciences,  et  la  nécessité  de  se  mettre  au  courant  des 
nouvelles  découvertes,  après  quatre  à  cinq  ans  d'ab- 
sence  Voilà  les  motifs  qui  nous  ont  fait  abandonner 

l'idée  de  nous  en  retourner  par  les  Philippines,  la 
mer  Rouge  et  l'Egypte,  comme  nous  l'avions  projeté. 
Malgré  la  protection  distinguée  de  laquelle  le  roi  d'Es- 
pagne nous  a  honorés  dans  ces  climats,  un  particulier 
qui  voyage  à  ses  propres  frais  trouve  mille  difiBcultés 
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inconnues  aux  expéditions  envoyées  par  ordre  d'un 
gouvernement.  Nous  ne  nous  occuperons  désormais 
qu'à  rédiger  et  publier  nos  observations  faites  sous  les 
tropiques.  Peu  avancés  en  âge,  accoutumés  aux  dangers 
et  à  toutes  sortes  de  privations,  nous  ne  cessons  cepen- 
dant de  tourner  nos  regards  vers  l'Asie  et  les  îles 
qui  en  sont  voisines.  Munis  de  connaissances  plus 
solides  et  d'instruments  plus  exacts,  nous  pourrons 
peut -être  un  jour  entreprendre  une  seconde  expédi- 
tion dont  le  plan  nous  occupe  comme  un  rêve  sédui- 
sant. 

Agréez,  citoyens,  les  assurances  de  notre  attache- 
ment respectueux, 

HUMBOLDT. 


ALEX.     DE     HUMBOLBT    A    GUILLAUME     0E    HUMBOLDT 
SON     FRÈRE    A    ROME. 

Quito,  le  3  Juin  1802. 

Voir  ci-après,  p.   132,  la  lettre  écrite  de  Lima,  le 
25  novembre  1802  et  la  note  50. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT    A    GUILLAUME    DE    HUMBOLDT 
SON    FRÈRE    A    ROME. 

Guença,  le  13  Juillet  1802. 

Voir,  ci-après,  p.  132,  la  lettre  écrite  de  Lima,  le 
25  novembre  1802  et  la  note  50. 
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ALEX.      DE     HUMBOLDT      A      SON      FRERE     GUILLAUME 
DE     HUMBOLDT     A     ROME    (49). 

Lima,  ce  25   novembre  t802  (50). 

Vous  devez  savoir  mon  arrivée  à  Quito  par  mes 
lettres  précédentes,  mon  cher  frère.  Nous  y  arrivâmes 
en  traversant  les  neiges  de  Quiridin  (51)  et  de  Tolima; 
car,  comme  la  Cordillère  des  Andes  forme  trois  bran- 
ches séparées,  et  que  nous  nous  trouvions  à  Santa-Fé 
de  Bogota  sur  celle  qui  est  la  plus  orientale,  il  nous 
fallut  passer  la  plus  élevée  pour  nous  approcher  des 
côtes  de  la  mer  du  Sud.  Il  n'y  a  que  les  bœufs  dont  on 
puisse  se  servir  à  ce  passage  pour  faire  porter  son  ba- 
gage. Les  voyageurs  se  font  porter  ordinairement  par 
des  hommes  que  l'on  nomme  largcros.  Ils  ont  une 
chaise  liée  sur  le  dos,  sur  laquelle  le  voyageur  est 
assis  ;  ils  font  trois  ou  quatre  heures  de  chemin  par 
jour,  et  ne  gagnent  que.  quatorze  piastres  en  cinq  à 
six  semaines.  Nous  préférâmes  d'aller  à  pied;  et,  le 
temps  étant  très-beau,  nous  ne  passâmes  que  dix-sept 
jours  dans  ces  solitudes,  où  Ton  ne  trouve  aucune  trace 
qu'elles  aient  jamais  été  habitées  ;  on  y  dort  dans  des 
cabanes  formées  de  feuilles  d'héliconia  que  l'on  porte 
tout  exprès  avec  soi.  A  la  descente  occidentale  des 
Andes,  il  y  a  des  marais  dans  lesquels  on  enfonce  jus- 
qu'aux genoux.  Le  temps  avait  changé  ;  il  pleuvait  à 
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verse  les  derniers  jours;  nos  bottes  nous  pourrirent 
aux  jambes,  et  nous  arrivâmes  les  pieds  nus  et  cou- 
verts de  meurtrissures  à  Carthago,  mais  enrichis  d'une 
belle  collection  de  nouvelles  plantes,  dont  je  rapporte 
un  grand  nombre  de  dessins. 

De  Carthago,  nous  allâmes  à  Popayan  paf  Buga,  en 
traversant  la  belle  vallée  de  la  rivière  Cauca,  et  ayant 
toujours  à  nos  côtés  la  montagne  de  Choca  et  les  mines 
de  platine  qui  s'y  trouvent. 

Nous  restâmes  le  mois  de  novembre  de  Tannée  1801 
à  Popayan,  et  nous  y  allâmes  visiter  les  montagnes 
basaltiques  de  Julusuito,  les  bouches  du  volcan  de 
Puracé,  qui;  avec  un  bruit  effrayant,  dégagent  des 
vapeurs  d'eau  hydro-sulfureuse,  et  les  granités  porphy- 
ri tiques  de  Pisché,  qui  forment  des  colonnes  de  cinq 
à  sept  pans,  semblables  à  celles  que  je  me  souviens 
d'avoir  vues  dans  les  monts  Euganéens  de  l'Italie,  et 
qui  sont  décrites  par  Strange. 

La  plus  grande  difficulté  nous  resta  à  vaincre  pour 
venir  de  Popayan  à  Quito.  Il  fallut  passer  les  Paramos 
de  Pasto,  et  cela  dans  la  saison  des  pluies,  qui  avait 
commencé  en  attendant.  On  nomme  Paramo  dans  les 
Andes,  tout  endroit  où,  à  la  hauteur  de  1,700  à  2,000 
toises,  la  végétation  cesse,  et  où  l'on  sent  un  froid  qui 
pénètre  les  os.  Pour  éviter  les  chaleurs  de  la  vallée  de 
Patia,  où  l'on  prend  dans  une  seule  nuit  des  fièvres 
qui  durent  trois  ou  quatre  mois,  et  qui  sont  connues 
sous  le  nom  de  calcuturas  {fièvres)  de  Patia,  nous  pas- 
sâmes au  sommet  de  la  Cordillère,  par  des  précipices 
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affreux,  pour  aller  de  Popayan  à  Àlmager,  et  de  là  à 
Pasto,  situé  au  pied  d'un  volcan  terrible. 

L'entrée  et  la  sortie  de  cette  petite  ville,  où  nous 
passâmes  les  fêtes  de  Noël,  et  où  les  habitants  nous 
reçurent  avec  l'hospitalité  la  plus  touchante,  est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  au  monde.  Ce  sont  des  forêts 
épaisses,  situées  entre  des  marais;  les  mules  y  en- 
foncent à  mi-corps;  et  l'on  passe  par  des  ravins  si 
profonds  et  si  étroits  que  l'on  croit  entrer  dans  les  ga- 
leries d'une  mine.  Aussi  les  chemins  sont-ils  pavés 
des  ossements  des  mules  qui  y  ont  péri  de  froid  et  de 
fatigue.  Toute  la  province  de  Pasto,  y  compris  les  envi- 
rons de  Guachucal  et  de  Tuquères,  est  un  plateau 
gelé,  presque  au-dessus  du  point  où  la  végétation  peut 
durer,  et  entouré  de  volcans  et  de  soufrières  qui  dé- 
gagent continuellement  des  tourbillons  de  fumée.  Les 
malheureux  habitants  de  ces  déserts  n'ont  d'autres  ali- 
ments que  les  patatas ,  et  si  elles  leur  manquent, 
comme  l'année  dernière,  ils  vont  dans  les  montagnes 
manger  le  tronc  d'un  petit  arbre  nommé  achupalla 
{Pourreiia  pUcamia);  mais  ce  même  arbre  étant  Tali- 
ment  des  ours  des  Andes,  ceux-ci  leur  disputent  sou- 
vent la  seule  nourriture  que  leur  présentent  ces  régions 
élevées.  Au  nord  du  volcan  de  Pasto,  j'ai  découvert 
dans  le  petit  village  indien  de  Voisaco,  à  1,370  toises 
au-dessus  de  la  mer,  un  porphyre  rouge,  à  base  argi- 
leuse, enchâssant  du  feldspath  vitreux,  et  de  la  cor- 
néenne  qui  a  toutes  les  propriétés  de  la  serpentine  du 
fichtel-gebirge.  Ce  porphyre  a  des  pôles  très-marqués. 
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et  ne  montre  aucune  force  attractive.  Après  avoir  été 
mouillés  jour  et  nuit  pendant  deux  mois,  et  après  avoir 
manqué  de  nous  noyer  près  de  la  ville  d'Ibarra  par  une 
crue  d'eau  très-subite,  accompagnée  de  tremblements 
de  terre,  nous  arrivâmes  le  6  janvier  1802  à  Quito, 
où  le  marquis  de  Selvaalègre  avait  eu  la  bonté  de  nous 
préparer  une  belle  maison,  qui,  après  tant  de  fatigues, 
nous  offrait  toutes  les  commodités  que  Ton  pourrait 
désirer  à  Paris  ou  à  Londres. 

La  ville  de  Quito  est  belle,  mais  le  ciel  y  est  triste 
et  nébuleux  ;  les  montagnes  voisines  offrent  peu  de 
verdure  et  le  froid  y  est  très-considérable.  Le  grand 
tremblement  de  terre  du  4  févier  1797,  qui  bouleversa 
toute  la  province  et  tua  dans  un  seul  instant  trente-cinq 
à  quarante  mille  hommes,  a  aussi  été  funeste  à  cet  égard 
aux  habitants.  Il  a  tellement  changé  la  température  de 
l'air,  que  le  thermomètre  y  est  ordinairement  à  4-10'' 
de  Réaumur,  et  que  rarement  il  monte  à  16  ou  17"*, 
tandis  que  Bouguerle  voyait  constamment  à  15  ou  16"*. 
Depuis  cette  catastrophe  il  y  a  des  tremblements  de 
terre  continuels  ;  et  quelles  secousses  !  Il  est  probable 
que  toute  la  partie  haute  de  la  province  n'est  qu'un 
seul  volcan.  Ce  qu'on  nomme  les  montagnes  de  Coto- 
poxi  et  de  Piehincha  ne  sont  que  de  petites  cimes,  dont 
les  cratères  forment  des  tuyaux  différents,  tous  abou- 
tissant au  même  creux.  Le  tremblement  de  terre  de 
1797  n'a  malheureusement  que  trop  prouvé  cette  hy- 
pothèse ;  car  la  terre  s'est  ouverte  partout  alors,  et  a 
vomi  du  soufre,  de  l'eau,  etc.  Malgré  ces  horreurs  et 
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ces  dangers  dont  la  nature  les  a  environnés,  les  habi- 
tants de  Quito  sont  gais,  vifs  et  aimables.  Leur  ville 
ne  respire  que  la  volupté  et  le  luxe,  et  nulle  part  peut- 
être  il  ne  règne  un  goût  plus  décidé  et  plus  général  de 
se  divertir.  C'est  ainsi  que  l'homme  s'accoutume  à 
s'endormir  paisiblement  sur  le  bord  d'un  précipice. 

Nous  avons  fait  un  séjour  de  près  de  huit  mois  dans 
la  province  de  Quito,  depuis  le  commencement  de 
janvier  jusqu'au  mois  d'août.  Nous  avons  employé  ce 
temps  à  visiter  chacun  des  volcans  qui  s'y  trouvent; 
nous  avons  examiné,  l'une  après  l'autre,  les  cimes  du 
Pichincha,  Cotopoxi,  Antisana  et  Iliniça,  en  passant 
quinze  jour;^  à  trois  semaines  auprès  de  chacune  d'elles, 
et  en  revenant,  dans  les  intervalles,  toujours  à  la  ville 
de  Quito,  dont  nous  sommes  partis,  le  9  juin  1802, 
pour  nous  rendre  aux  environs  du  Ghimboraço  qui  est 
situé  dans  la  partie  méridionale  de  la  province. 

Je  suis  parvenu  deux  fois,  le  26  et  le  28  de  mai  1 802, 
au  bord  du  cratère  du  Pichincha,  montagne  qui  domine 
la  ville  de  Quito.  Jusqu'ici  personne,  que  l'on  sache, 
si  ce  n'est  La  Gondamine,  ne  l'avait  jamais  vu,  et  La 
Gondamine  lui-même  n'y  était  arrivé  qu'après  cinq  ou 
six  jours  de  recherches  inutiles  et  sans  instruments, 
et  n'y  avait  pu  rester  que  douze  à  quinze  minutes  à 
cause  du  froid  excessif  qu'il  y  faisait.  J'ai  réussi  à  y 
porter  mes  instruments  ;  j'ai  pris  les  mesures  qu'il  était 
intéressant  de  connaître,  et  j'ai  recueilli  de  l'air  pour 
en  faire  l'analyse.  Je  fis  mon  premier  voyage  seul  avec 
un  Indien.  Gomme  La  Gondamine  s'était  approché  du 
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cratère  par  la  partie  basse  de  son  bord,  couverte  de 
neige,  c'est  là  qu'en  suivant  ses  traces,  je  fis  ma  pre- 
mière tentative.  Mais  nous  manquâmes  périr.  L'Indien 
tomba  jusqu'à  la  poitrine  dans  une  crevasse  et  nous 
vîmes  avec  horreur  que  nous  avions  marché  sur  un 
pont  de  neige  glacée;  car,  à  quelques  pas  de  nous,  il  y 
avait  des  trous  par  lesquels  le  jour  donnait.  Nous  nous 
trouvions  donc,  sans  le  savoir,  sur  des  voûtes  qui 
tiennent  au  cratère  même.  Effrayé,  mais  non  pas  dé- 
couragé, je  changeai  de  projet.  De  l'enceinte  du  cra- 
tère sortent,  en  s'élançant  pour  ainsi  dire  sur  l'abîme, 
trois  pics,  trois  rochers  qui  ne  sont  pas  couverts  de 
neiges,  parce  que  les  vapeurs  qu'exhale  la  bouche  du 
volcan  les  y  fondent  sans  cesse.  Je  montai  sur  un  de 
ces  rochers,  et  je  trouvai  à  son  sommet  une  pierre  qui, 
étant  soutenue  par  un  côté  seulement  et  minée  par- 
dessous,  s'avançait  en  forme  de  balcon  sur  le  précipice. 
C'est  là  que  je  m'établis  pour  faire  mes  expériences. 
Mais  cette  pierre  n'a  qu'environ  douze  pieds  de  lon- 
gueur, sur  six  de  largeur,  et  est  fortement  agitée  par 
des  secousses  fréquentes  de  tremblements  de  terre, 
dont  nous  comptâmes  dix-huit  en  moins  de  trente 
minutes.  Pour  mieux  examiner  le  fond  du  cratère, 
nous  nous  couchâmes  sur  le  ventre,  et  je  ne  crois  pas 
que  l'imagination  puisse  se  figurer  quelque  chose  de 
plus  triste,  de  plus  lugubre  et  de  plus  effrayant  que  ce 
que  nous  vîmes  alors.  La  bouche  du  \olcan  forme  un 
trou  circulaire  de  près  d'une  lieue  de  circonférence, 
dont  les  bords ,  taillés  à  pic,  sont  couverts  de  neige 
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par  en  haut;  Tintérieur  est  d'un  noir  foncé,  niais  le 
gouffre  est  si  immense,  que  Ton  distingue  la  cime  de 
plusieurs  montagnes  qui  y  sont  placées,  leur  som- 
met semblait  être  à  trois  cents  toises  au-dessous  de 
nous;  jugez  donc  où  doit  se  trouver  leur  base.  Je  ne 
doute  point  que  le  fond  du  cratère  ne  soit  de  niveau 
avec  la  ville  de  Quito.  La  Gondamine  avait  trouvé  ce 
cratère  éteint  et  couvert  même  de  neige  ;  mais  c*esl 
une  triste  nouvelle  que  nous  avons  dû  porter  aux  habi- 
tants de  Quito,  que  le  volcan  qui  leur  est  voisin  est 
embrasé  actuellement.  Des  signes  évidents  nous  en  con- 
vainquirent cependant  à  n'en  pouvoir  pas  douter.  Les 
vapeurs  de  soufre  nous  suffoquaient  presque  lorsque 
nous  nous  approchions  de  la  bouche;  nous  voyions 
même  se  promener  çà  et  là  des  flammes  bleuâtres  ;  et  de 
deux  à  trois  minutes  nous  sentions  de  fortes  secousses 
de  tremblements  de  terre  dont  les  bords  du  cratère 
sont  agités,  et  dont  on  ne  s'aperçoit  plus  à  cent  toises 
de  là.  Je  suppose  que  la  grande  catastrophe  du  7  fé- 
vrier 1797  a  aussi  rallumé  les  feux  du  Pichincha. 
Après  avoir  visité  cette  montagne  seul,  j'y  retournai 
deux  jours  après,  accompagné  de  mon  ami  Bonplànd 
et  de  Charles  de  Montufar,  fils  du  marquis  de  Selvaa- 
lègre.  Nous  étions  munis  de  plus  d'instruments  encore 
que  la  première  fois,  et  nous  mesurâmes  le  diamètre 
du  cratère  et  la  hauteur  de  la  montagne.  Nous  trou- 
vâmes à  l'un  754  toises  (52)  et  à  l'autre  2,477.  Dans 
l'intervalle  de  deux  jours  qu'il  y  eut  entre  nos  deux 
courses  au  Pichincha,  nous  eûmes  un  tremblement  de 


—  139  — 

terre  très-fort  à  Quito.  Les  Indiens  Tattribuèrent  à  des 
poudres  que  je  devais  avoir  jetées  dans  le  volcan. 

A  notre  voyage  au  volcan  d' Antisana,  le  temps  nous 
favorisa  si  bien,  que  nous  montâmes  jusqu'à  la  hau- 
teur de  2,773  toises.  Le  baromètre  baissa,  dans  cette 
région  élevée,  jusqu'à  14  pouces  7  lignes,  et  le  peu 
de  densité  de  Tair  nous  fit  jeter  le  sang  par  les  lèvres, 
les  gencives  et  les  yeux  même  ;  nous  sentions  une  fai- 
blesse extrême,  et  un  de  ceux  qui  nous  accompagnaient 
dans  cette  course,  s'évanouit.  Aussi  avait-on  cru  im- 
possible jusqu'ici  de  s'élever  plus  haut  que  jusqu'à  la 
cime  nommée  le  Corazon,  à  laquelle  La  Gondamine  était 
parv^enu,  et  qui  est  de  2,470  toises.  L'analyse  de  l'air 
rapporté  du  point  le  plus  élevé  de  notre  course  nous 
donna  0,008  d'acide  carbonique  sur  0,218  de  gaz  oxy- 
gène. 

Nous  visitâmes  également  le  volcan  de  Cotopixi, 
mais  il  nous  fut  impossible  de  parvenir  à  la  bouche 
du  cratère.  Il  est  faux  que  cette  montagne  ait  baissé  à 
Tépoque  du  tremblement  de  terre  de  1797. 

Le  9  juin  1802,  nous  partîmes  de  Quito  pour  nous 
rendre  dans  la  partie  méridionale  de  la  province  où 
nous  voulions  examiner  et  mesurer  le  Chimboraço  et 
le  Tunguragua  et  lever  le  plan  de  tous  les  pays  boule- 
versés par  la  grande  catastrophe  de  1797.  Nous  avons 
réussi  à  nous  approcher  jusqu'à  environ  250  toises  près 
de  la  cime  de  l'immense  colosse  du  Chimboraço.  Une 
traînée  de  roches  volcaniques  dépourvue  de  neiges,  nous 
facilita  la  montée;  nous  montâmes  jusqu'à  la  hauteur 
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rie  3,031  toises,  et  nous  nous  sentions  incommodés  de 
la  même  manière  que  sur  le  sommet  de  l'Antisana.  Il 
nous  restait  même  encore  deux  ou  trois  jours  après 
notre  retour  dans  la  plaine  un  malaise  que  nous  ne 
pouvions  attribuer  qu'à  l'effet  de  l'air  dans  ces  régions 
élevées,  dont  l'analyse  nous  donna  20  centièmes  d'oxy- 
gène. Les  Indiens  qui  nous  accompagnaient  nous 
avaient  déjà  quittés  avant  d'arriver  à  cette  hauteur, 
disant  que  nous  avions  intention  de  les  tuer.  Nous 
restâmes  donc  seuls,  Bonpland,  Charles  Montufar,  moi 
et  un  de  mes  domestiques  qui  portait  une  partie  de 
mes  instruments;  nous  aurions  poursuivi  malgré  cela 
notre  chemin  jusqu'à  la  cime,  si  une  crevasse  trop 
profonde  pour  la  franchir  ne  nous  en  eût  empêchés  : 
aussi  fîmes-nous  bien  de  descendre.  Il  tomba  tant  de 
neige  à  notre  retour,  que  nous  eûmes  de  la  peine  à  nous 
reconnaître.  Peu  garantis  contre  le  froid  perçant  de 
ces  régions  élevées,  nous  souffrions  horriblement,  et 
moi,  en  mon  particulier,  j'eus  le  désagrément  d'avoir 
un  pied  ulcéré  d'une  chute  que  j'avais  faite  peu  de  jours 
auparavant  ;  ce  qui  m'incommoda  horriblement  dans 
un  chemin  où  à  chaque  instant  on  heurtait  contre  une 
pierre  aiguë,  et  où  il  fallait  calculer  chaque  pas.  La 
CiOndamine  a  ti'ouvé  la  hauteur  du  Chimboraeo  de  près 
de  3,517  toises.  La  mesure  trigonométrique  que  j'en 
ai  fîùte.  à  deux  différentes  reprises,  m'a  donné  3,267, 
et  j*ai  lieu  de  mettre  quelque  confiance  dans  mes  opé- 
rations. Tout  cet  énorme  colosse  »  ainsi  que  toutes  les 
hautes  montagnes  des  Andes»  n'est  pas  de  granit,  mais 
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de  porphyre,  depuis  le  pied  jusqu'à  la  cime,  et  le  por- 
phyre y  a  1900  toises  d'épaisseur.  Le  peu  de  séjour 
que  nous  fîmes  à  l'énorme  hauteur  à  laquelle  nous  nous 
étions  élevés,  fut  des  plus  tristes  et  des  plus  lugubres; 
nous  étions  enveloppés  d'une  brume  qui  ne  nous  lais- 
sait entrevoir  de  temps  en  temps  que  les  abîmes  affreux 
qui  nous  entouraient.  Aucun  être  animé,  pas  même  le 
condor,  qui  sur  TAntisana  planait  continuellement  sur 
nos  têtes,  ne  vivifiait  les  airs.  De  petites  mousses 
étaient  les  seuls  êtres  organisés  qui  nous  rappelaient 
que  nous  tenions  encore  à  la  terre  habitée. 

Il  est  presque  vraisemblable  que  le  Ghimboraço  est 
comme  le  Pichincha  et  TAntisana,  de  nature  volca- 
nique. La  traînée  sur  laquelle  nous  y  montâmes,  est 
composée  d'une  roche  brûlée  et  scorifiée,  mêlée  de 
pierre  ponce;  elle  ressemble  à  tous  les  courants  de 
laves  de  ce  pays-ci,  et  continue  au  delà  du  point  où  il 
fallut  mettre  un  terme  à  mes  recherches,  vers  la  cime 
de  la  montagne.  Il  est  possible  que  cette  cime  soit  le 
cratère  d'un  volcan  éteint,  et  cela  est  même  probable  ; 
cependant  l'idée  de  celte  seule  possibilité  fait  frémir 
avec  raison  :  car,  si  ce  volcan  se  rallumait,  ce  colosse 
détruirait  toute  la  province. 

La  montagne  de  Tunguragua  a  baissé  à  l'époque  du 
tremblement  de  terre  de  1797.  Bouguer  lui  donne 
2,620  toises;  je  ne  lui  en  ai  trouvé  que  2,531  ;  elle  a 
donc  perdu  près  de  100  toises  de  sa  hauteur.  Aussi  les 
habitants  des  contrées  voisines  assurent-ils  avoir  vu 
s'écrouler  son  sommet  devant  leurs  yeux. 
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Pendant  notre  séjour  à  Riobamba,  où  nous  passâmes 
quelques  semaines  chez  le  frère  de  Charles  Montufar, 
qui  y  est  corrégidor,  le  hasard  nous  fit  faire  une  décou- 
verte .très-curieuse.  On  ignore  absolument  l'état  de 
la  province  de  Quito  avant  la  conquête  de  Tlnca  Tu- 
payupangi  (53).  Mais  le  roi  des  Indiens,  Léandro  Zapla, 
qui  vit  à  Lican,  et  qui,  pour  un  Indien,  a  l'esprit  sin- 
gulièrement cultivé,  conserve  des  manuscrits,  rédigés 
par  un  de  ses  ancêtres  au  xvi''  siècle,  qui  contiennent 
l'histoire  de  cette  époque.  Ces  manuscrits  sont  écrits 
en  langue  Puruguay.  C'était  autrefois  la  langue  géné- 
rale du  Quito;  mais  dans  la  suite  des  temps  elle  a  cédé 
à  la  langue  de  llnca  ou  Anichna,  et  elle  est  perdue 
maintenant.  Heureusement  qu'un  autre  des  aïeux  de 
Zapla  s'est  amusé  à  traduire  ces  mémoires  en  espagnol. 
Nous  y  avons  puisé  de  précieux  renseignements,  sur- 
tout sur  la  mémorable  époque  de  l'éruption  de  la  mon- 
tagne nommée  Nevada  del  AttaSy  qui  doit  avoir  été  la 
plus  haute  montagne  de  l'univers,  plus  élevée  que  le 
Chimboraço,  et  que  les  Indiens  nommaient  Capa-urcu^ 
chef  des  montagnes.  Ouainia  Abomatha,  le  dernier 
cochocando  (roi),  indépendant  du  pays,  régnait  alors 
à  Lican,  Les  prêtres  l'avertirent  que  cette  catastrophe 
était  le  présage  sinistre  de  sa  perte,  a  La  face  de  l'uni- 
vers, lui  dirent-ils,  se  change  :  d'autres  dieux  chasse- 
ront les  nôtres.  Ne  résistons  pas  à  ce  que  le  destin 
ordonne.  »  En  efiFet,  les  Péruviens  introduisirent  le 
culte  du  Soleil  dans  le  pays.  L'éruption  du  volcan 
dura  sept  ans,  et  le  manuscrit  de  Zapla  prétend  que  la 
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pluie  de  cendres  à  Lican  était  si  abondante,  que  pen- 
dant sept  ans  il  y  fit  une  nuit  perpétuelle.  Quand  on 
envisage  la  quantité  de  matières  volcaniques  qui  se 
trouvent  dans  la  plaine  de  Tapia,  autour  de  Ténorme 
montagne  écroulée  alors,  et  que  Ton  pense  que  le 
Gotopoxi  a  souvent  enveloppé  Quito  dans  des  ténèbres 
de  quinze  à  dix-huit  heures,  on  peut  croire  au  moins 
que  l'exagération  n'est  pas  de  beaucoup  trop  forte.  Ce 
manuscrit,  les  traditions  que  j'ai  recueillies  à  la  Pa- 
rime,  et  les  hiéroglyphes  que  j'ai  vus  dans  le  désert 
du  Gassiquiare,  où  aujourd'hui  il  ne  reste  guère  de 
vestiges  d'hommes;  tout  cela  joint  aux  notions  données 
par  Clavijero  sur  l'émigration  des  Mexicains  vers  le 
midi  de  l'Amérique,  m'a  fait  naître  des  idées  sur  l'ori- 
gine de  ces  peuples,  que  je  me  propose  de  développer 
dès  que  j'en  aurai  le  loisir. 

Je  me  suis  beaucoup  occupé  aussi  de  l'étude  des 
langues  américaines,  et  j'ai  vu  combien  ce  que  La  Con- 
damine  dit  de  leur  pauvreté  est  faux.  La  langue  Garibe 
esta  la  fois  riche,  belle,  énergique  et  polie;  elle  ne 
manque  point  d'expressions  pour  les  idées  abstraites; 
on  y  parle  de  postérité,  d'éternité,  d'existence,  etc.,  et 
les  signes  numériques  suffisent  pour  désigner  toutes 
les  combinaisons  possibles  des  chiffres.  Je  m'applique 
surtout  à  la  langue  Inca;  on  la  parle  communément  ici 
dans  la  société,  et  elle  est  si  riche  en  tournures  fines  et 
variées,  que  les  jeunes  gens,  pour  dire  des  douceurs 
aux  femmes,  commencent  à  parler  Inca,  quand  ils  ont 
épuisé  les  ressources  du  Gastillan.  Ges  deux  langues, 
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et  quelques  autres  également  riches,  suffiraient  seules 
pour  prouver  que  TAinérique  a  possédé  autrefois  une 
plus  grande  culture  que  celle  que  les  Espagnols  y 
trouvèrent  en  1492.  Mais  j'en  ai  recueilli  bien  d'autres 
preuves  encore,  non-seulement  au  Mexique  et  au  Pérou, 
mais  môme  à  la  cour  du  roi  de  Bogota  (pays  dont  on 
ignore  absolument  l'histoire  en  Europe,  et  dont  même 
la  mythologie  et  les  traditions  fabuleuses  sont  très- 
intéressantes).  Les  prêtres  savaient  tirer  une  méridienne 
et  observer  le  moment  du  solstice;  ils  réduisaient 
l'année  lunaire  à  une  année  solaire  par  intercalations, 
et  je  possède  moi-même  une  pierre  heptagone,  trouvée 
près  de  Santa-Fé,  qui  leur  servait  pour  calculer  ces 
jours  intercalaires.  Mais  ce  qui  plus  est,  même  à  l'Ere- 
vato,  dans  l'intérieur  de  la  Parimo,  les  sauvages  croient 
que  la  lune  est  habitée  par  des  hommes,  et  savent  par 
les  traditions  de  leurs  ancêtres  que  sa  lumière  vient 
du  soleil. 

De  Hio-Uamba,  je  dirigeai  ma  course  par  le  fameux 
Paramo  de  l'Assuay,  vers  Cuença;  mais  je  visitai  au- 
paravant les  grandes  mines  de  soufre  de  Tirrau.  C'est 
à  cette  montagne  de  soufre  que  les  Indiens  révoltés  en 
1797,  après  le  tremblement  de  terre,  voulurent  mettre 
le  feu.  C'était  sans  doute  le  projet  le  plus  désespéré  qui 
eut  jamais  été  conçu  ;  car  ils  espéraient  former  par  ce 
moyen  un  volcan  qui  engloutirait  toute  la  province 
d'Alaussy.  Au  haut  du  Paramo  de  l'Assuay,  à  une  élé- 
vation de  2,300  toises, -sont  les  ruines  du  magnifique 
chemin  de  rinca.  Il  conduisait  presque  jusqu'au  Cuzco, 


était  entièrement  construit  de  pierres  de  taille,  et  très- 
bien  aligné;  il  ressemblait  aux  plus  beaux  chemins 
romains.  Dans  les  mêmes  environs  se  trouvent  aussi 
les  ruines  du  palais  de  Tlnca  Tupayupangi,  dont  La 
Gondamine  a  donné  la  description  dans  les  Mémoires  de 
i  Académie  de  Berlin.  Dans  la  carrière  qui  en  a  fourni  les 
pierres,  on  en  voit  encore  plusieurs  à  demi- travaillées. 
Je  ne  sais  si  La  Gondamine  a  aussi  parlé  du  soi-disan  t 
billard  de  Tlnca.  Les  Indiens  nomment  cet  endroit,  en 
langue  quichua,  Inca-ChunganUy  le  jeu  de  Tlnca;  je 
doute  cependant  qu'il  ait  eu  cette  destination.  C'est  un 
canapé  taillé  dans  le  roc,  avec  des  ornements  en  forme 
d'arabesques,  dans  lesquels  on  croit  que  courait  la 
boule.  Il  n'y  a  rien  de  plus  élégant  dans  nos  jardins 
anglais,  et  tout  y  prouve  le  bon  goût  de  l'Inca,  car  le 
siège  est  placé  de  manière  à  y  jouir  d'une  vue  déli- 
cieuse. Non  loin  de  là,  dans  un  bois,  on  trouve  une 
tache  ronde,  de  fer  jaune,  dans  du  grès.  Les  Péru- 
viens l'ont  ornée  de  figures,  croyant  que  c'était  l'image 
du  soleil.  J'en  ai  pris  le  dessin. 

Nous  ne  sommes  restés  que  dix  jours  à  Guença;  et 
de  là  nous  nous  sommes  rendus  à  Lima  par  la  province 
de  Jaën,  où,  dans  le  voisinage  de  la  rivière  des  Ama- 
zones, nous  avons  passé  un  mois.  Nous  sommes  arri- 
vés à  Lima  le  23  octobre  1802. 

Je  compte  aller,  d'ici  au  mois  de  décembre,  à  Aca- 
pulco,  et  de  là  au  Mexique,  pour  me  rendre  au  mois 
de  mai  1803  à  la  Havane.  C'est  là  que  sans  perdre  de 
temps  je  m'embarquerai  pour  l'Espagne.  J'ai  aban- 

10 
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donné,  comme  vous  voyez,  l'idée  de  retourner  par  les 
Philippines.  J'aurais  fait  une  immense  traversée  de 
mer  sans  voir  autre  chose  que  Manille  et  le  Gap  ;  ou 
si  j'avais  voulu  faire  une  tournée  aux  Indes  orien- 
tales, j'aurais  manqué  des  facilités  nécessaires  pour  ce 
voyage,  qu'il  était  impossible  de  me  procurer  ici. 

Nous  avons  eu  quarante  à  cinquante  jeunes  croco- 
diles, sur  la  respiration  desquels  j'ai  fait  des  expériences 
très-curieuses.  Au  lieu  que  d'autres  animaux  dimi- 
nuent le  volume  de  l'air  dans  lequel  ils  vivent,  le 
crocodile  l'augmente.  Un  crocodile  mis  dans  mille 
parties  d'air  atmosphérique,  qui  en  contiennent  deux 
cent  soixante-quatorze  de  gaz  oxygène,  quinze  d'acide 
carbonique  et  sept  cent  onze  d'azote,  augmente  en  une 
heure  quarante-trois  minutes  cette  masse  de  cent  vingt- 
quatre  parties  ;  et  ces  onze  cent  vingt-quatre  parties 
contiennent  alors  (comme  je  l'ai  vu  par  une  analyse 
exacte)  106,8  d'oxygène,  79  d'acide  carbonique,  et 
938,2  de  gaz  azote,  mêlé  d'autres  substances  gazeuses 
inconnues.  Le  crocodile  produit  donc,  en  une  heure 
trois  quarts,  64  parties  d'acide  carbonique;  il  absorbe 
167,2  d'oxygène;  mais  comme  46  parties  se  retrouvent 
dans  64  parties  d'acide  carbonique,  il  ne  s'approprie  que 
121  parties  d'oxygène  ;  ce  qui  est  très-peu,  vu  la  cou- 
leur de  son  sang.  Il  produit  227  parties  d'azote  ou 
autres  substances  gazeuses,  sur  lesquelles  les  bases 
acidifiables  n'exercent  point  d'action. 

J  ai  fait  ces  expériences  dans  la  ville  de  Munpox 
avec  de  Toau  de  chaux  et  du  gaz  nitreux  très-soigneu- 
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sèment  préparé.  Le  crocodile  est  si  sensible  au  gaz 
acide  carbonique  et  à  ses  propres  exhalaisons,  qu'il 
meurt  quand  on  le  met  dans  de  l'air  corrompu  par  un 
de  ses  camarades.  Cependant  il  peut  vivre  deux  à  trois 
heures  sans  respirer  du  tout.  J'ai  fait  ces  expériences 
avec  des  crocodiles  de  sept  à  huit  pouces  de  long. 
Malgré  cette  petitesse,  ils  sont  capables  de  couper  le 
doigt  (avec  leurs  dents),  et  ils  ont  le  courage  d'attaquer 
un  chien.  Ces  expériences  sont  très*pénibles  à  faire  et 
demandent  beaucoup  de  circonspection.  Nous  portons 
des  descriptions  très-détaillées  du  caïman  ou  crocodile 
de  l'Amérique  méridionale;  mais  les  descriptions  de 
celui  de  l'Egypte  que  l'on  avait  à  mon  départ  d'Europe, 
n'étant  pas  également  circonstanciées,  je  n'ose  décider 
si  c'est  la  même  espèce.  A  présent,  certainement, 
l'Institut  d'Egypte  en  aura  fait  qui  lèveront  tout  doute 
à  cet  égard  (53  bis).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  y  a 
trois  différentes  espèces  de  crocodiles  sous  les  tropiques 
du  nouveau  continent,  et  que  le  peuple  y  distingue  sous 
le  nom  de  bava,  cafman  et  crocodile.  Aucun  natura- 
liste n'a  encore  distingué  suffisamment  ces  espèces,  et 
cependant  ces  monstres  sont  les  vrais  poissons  de  ces 
climats,  tantôt  (comme  à  la  Nouvelle-Barcebne)  d'un 
si  bon  naturel  qu'on  se  baigne  à  leur  vue,  tantôt 
(comme  à  la  Nouvelle-Guyane)  si  méchants  et  si  cruels 
que,  dans  le  temps  que  nous  y  fûmes,  ils  dévorèrent 
un  Indien  au  milieu  de  la  rue,  au  quai.  A  Oratuen, 
nous  avons  vu  une  fille  indienne  de  dix-huit  ans, 
qu'un  crocodile  tenait  par  le  bras  ;  elle  eut  le  courage 
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de  chercher  de  l'autre  main  son  couteau  dans  sa  poche, 
et  d'en  donner  tant  de  coups  dans  les  yeux  du  monstre, 
qu'il  la  lâcha  en  lui  coupant  le  bras  près  de  l'épaule. 
La  présence  d'esprit  de  cette  fille  fut  tout  aussi  éton- 
nante que  l'adresse  des  Indiens  pour  guérir  heureuse- 
ment une  plaie  aussi  dangereuse  :  on  eût  dit  que  le 
bras  avait  été  amputé  et  traité  à  Paris. 

Près  de  Santa-Fé  se  trouvent  dans  le  Gampo  de 
Gigante,  à  1,370  toises  de  hauteur,  une  immensité  d'os 
de  fossiles  d'éléphants,  tant  de  l'espèce  d'Afrique,  que 
des  carnivores  qu'on  a  découverts  à  l'Ohio.  Nous  y 
avons  fait  creuser,  et  nous  en  avons  envoyé  des  exem- 
plaires à  l'Institut  national.  Je  doute  qu'on  ait  trouvé 
jusqu'ici  ces  os  à  une  si  grande  hauteur  :  depuis,  j'en 
ai  reçu  deux  d'un  endroit  des  Andes  situé  vers  le  2^  de 
latitude  du  Quito  et  du  Ghili,  de  manière  que  je  puis 
prouver  l'existence  et  la  destruction  de  ces  éléphants 
gigantesques  depuis  l'Ohio  jusqu'aux  Patagons.  Je 
rapporte  une  belle  collection  de  ces  os  fossiles  pour 
M.  Guvier.  On  a  découvert  il  y  a  quinze  ans,  dans  la 
vallée  de  la  Madeleine,  un  squelette  entier  de  croco- 
dile, pétrifié  dans  une  roche  calcaire  ;  l'ignorance  l'a 
fait  briser,  et  il  m'a  été  impossible  de  m'en  procurer 
la  léte,  qui  existait  encore  il  y  a  peu  de  temps. 


—  149 


ALEX.    DE   HUMBOLDT    A   DELAMBRE    (54). 

Lima,  25  novembre  1802  (55). 

Mon  respectable  ami,  je  viens  de  Tintérieur  des 
terres,  où,  dans  une  grande  plaine,  j'ai  fait  des  expé- 
riences sur  les  variations  horaires  de  l'aiguille  aiman- 
tée, et  j'apprends  avec  regret  que  la  frégate  Astigarraga, 
qui  ne  devait  partir  que  dans  quinze  jours,  a  accéléré 
son  départ  pour  Cadix,  et  qu'elle  met  cette  nuit  même 
à  la  voile.  C'est,  depuis  cinq  mois,  la  première  occasion 
que  nous  ayons  eue  pour  l'Europe  dans  les  solitudes 
de  la  mer  du  Sud  ;  et  le  défaut  de  temps  me  met  dans 
l'impossibilité  d'écrire  comme  je  le  devrais  à  l'Institut 
national,  qui  vient  de  me  donner  la  marque  la  plus 
touchante  de  l'intérêt  et  des  bontés  dont  il  m'honore. 
C'est  peu  de  jours  avant  mon  départ  de  Quito  pour 
Jaën  et  l'Amazone  que  j'ai  reçu  la  lettre  en  date  du 
2  pluviôse  an  IX,  que  cette  société  illustre  m'a  adressée 
par  votre  organe.  Cette  lettre  a  mis  deux  ans  à  venir 
me  trouver  dans  la  Cordillère  des  Andes  Je  la  reçus 
le  lendemain  d'une  seconde  expédition  que  je  fis  au 
cratère  du  volcan  de  Pichincha,  pour  y  porter  un 
électromètre  de  Volta  et  pour  en  mesurer  le  diamètre 
que  je  trouve  de  752  toises,  tandis  que  celui  du  Vésuve 
n'en  a  que  312.  Cela  me  rappelle  qu'au  sommet  du 
Guaguapichincha,  où  j'ai  été  souvent  (et  que  j'aime 


—  180  — 

comme  sol  classique),  LaCondamine  et  Bouguer  reçu- 
rent leur  première  lettre  de  la  ci-devant  Académie,  et 
je  me  figure  que  Pichincha,  si  magna  licet  eomponere 
parviSf  porte  bonheur  aux  physiciens. 

Comment  vous  exprimer,  citoyen,  la  joie  avec  la- 
quelle j'ai  lu  cette  lettre  de  l'Institut,  et  les  assurances 
réitérées  de  votre  souvenir!  Qu'il  est  doux  de  savoir 
que  Ton  vit  dans  la  mémoire  de  ceux  dont  les  travaux 
avancent  sans  cesse  les  progrès  de  l'esprit  humain  ! 
Dans  les  déserts  des  plaines  de  TApure,  dans  les  bois 
épais  du  Cassiquiare  et  de  l'Orénoque,  partout  vos 
noms  m'ont  été  présents;  et  parcourant  les  différentes 
époques  de  ma  vie  errante,  je  me  suis  arrêté  avec 
jouissance  à  celle  des  ans  VI  et  VU  où  je  vivais  au 
milieu  de  vous,  et  où  les  Laplace,  Fourcroy,  Vauque- 
lin,  Guylon,  Ghaptal,  Jussieu,  Desfontaines,  Halle, 
Lalande,  Prony,  et  vous  surtout,  âme  généreuse  et 
sensible,  me  comblâtes  de  bontés  dans  les  plaines  de 
Lieursaint,  recevez  tous  ensemble  l'hommage  de  mon 
tendre  attachement  et  de  ma  reconnaissance  constante. 

Longtemps  avant  de  recevoir  votre  lettre  en  qualité 
de  secrétaire  de  l'Institut,  j'ai  adressé  successivement 
trois  lettres  à  la  classe  de  physique  et  de  mathéma- 
tiques; deux  de  Santa-Fé  de  Bogota  accompagnées  d'un 
travail  sur  le  genre  chincona  (56)  (c'est-à-dire  des 
échantillons  d'écorces  de  sept  espèces,  des  dessins  co- 
loriés qui  représentaient  ces  végétaux  avec  l'anatomie 
de  la  fleur  si  différente  par  la  longueur  des  étamines, 
et  les  squelettes  séchés  avec  soin).  Le  docteur  Mutis 
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qui  m'a  fait  mille  amitiés,  et  pour  l'amour  duquel  j'ai 
remonté  la  rivière  de  la  Madeleine  en  quarante  jours , 
le  docteur  Mulis  ûi'a  fait  cadeau  de  plus  de  cent  des- 
sins magnifiques  en  grand  in-folio,  figurant  de  nou- 
veaux genres  et  de  nouvelles  espèces  de  sa  Flore  de 
Bogota  manuscrite.  J'ai  pensé  que  cette  collection, 
aussi  intéressante  pour  la  botanique  que  remarquable 
à  cause  de  la  beauté  du  coloris,  ne  pourrait  être  en  de 
meilleures  mains  qu'entre  celles  des  Jussieu,  La- 
mark  et  Desfontaines,  et  je  l'ai  offerte  à  l'Institut 
national  comme  une  faible  marque  de  mon  attache- 
ment. Cette  collection  et  le  chincona  sont  partis  pour 
Garthagène  des  Indes,  vers  le  mois  de  juin  de  cette 
année,  et  c'est  M.  Mutis  lui-même  qui  s'est  chargé  de 
les  faire  passer  à  Paris.  Une  troisième  lettre  pour 
rinstitut  eèt  partie  de  Quito  avec  une  collection  géolo- 
gique des  productions  du  Pichincha,  Ck)topoxi  et  Chim- 
borazo.  Qu'il  est  affligeant  de  rester  dans  une  si  triste 
incertitude  sur  l'arrivée  de  ces  objets,  comme  sur  celle 
des  collections  de  graines  rares  que,  depuis  trois  ans, 
nous  avons  adressées  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  ! 
Le  peu  de  loisir  qui  me  reste  aujourd'hui,  ne  me 
permet  pas  de  vous  tracer  le  tableau  de  mes  voyages  et 
de  mes  occupations  depuis  notre  retour  du  Rio-Negro  ; 
vous  savez  que  c'est  à  la  Havane  que  nous  avons  reçu 
la  fausse  nouvelle  du  départ  du  capitaine  Baudin  pour 
Buenos-Ayres.  Fidèle  à  la  promesse  que  j'avais  faite 
de  le  rejoindre  où  je  le  pourrais,  et  persuadé  que  je 
serais  plus  utile  aux  sciences  en  joignant  mes  travaux 
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à  ceux  des  naturalistes  qui  suivent  le  capitaine  Baudin, 
je  n*ai  pas  hésité  un  moment  à  sacrifier  la  petite  gloire 
de  finir  ma  propre  expédition,  et  j'ai  frété  à  l'instant 
un  petit  bâtiment  au  Batabano  pour  me  rendre  à  Car- 
thagène  des  Indes.  Les  tempêtes  ont  allongé  ce  court 
trajet  de  plus  d'un  mois,  les  brises  ayant  cessé  dans  la 
mer  du  Sud,  ou  je  comptais  chercher  le  citoyen  Baudin, 
et  je  me  suis  engagé  dans  la  pénible  route  de  Honda, 
d'Ibagué,  du  passage  de  la  montagne  de  Quindiû,  de 
Popayan,  de  Pasta  à  Quito.  Ma  santé  a  continué  de 
résister  merveilleusement  au  changement  de  tempéra- 
ture auquel  on  est  exposé  dans  cette  route  en  descen- 
dant chaque  jour  des  neiges  de  2 ,  460  toises  à  des  vallées 
ardentes,  où  le  thermomètre  de  Réaumur  n'est  jamais 
au-dessous  de  24  ou  26  degrés.  Mon  compagnon,  dont 
les  lumières,  le  courage  et  l'immense  activité  m'ont 
été  du  plus  grand  secours  dans  les  recherches  bota- 
niques et  d'anatomie  comparée,  le  citoyen  Bonpland  a 
souffert  des  fièvres  tierces  pendant  deux  mois.  Le  temps 
des  grandes  pluies  nous  a  pris  dans  le  passage  le  plus 
critique,  le  haut  plateau  des  Pastas,  et,  après  un  voyage 
de  huit  mois  nous  sommes  arrivés  à  Quito,  pour  y 
apprendre  que  le  citoyen  Baudin  avait  pris  la  route  de 
l'ouest  à  l'est  par  le  cap  de  Bonné-Espérance.  Accou- 
tumés aux  revers,  nous  nous  sommes  consolés  par 
ridée  d'avoir  tsit  de  si  grands  sacrifices  pour  avoir 
voulu  le  bien.  En  jetant  les  yeux  sur  nos  herbiers,  nos 
mesures  barométriques  et  géodésiques,  nos  dessins, 
nos  expériences  sur  l'air  de  la  Cordillère,  nous  n'avons 
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pas  regretté  d'avoir  parcouru  des  pays  dont  la  majeure 
partie  n'a  jamais  été  visitée  par  aucun  naturaliste.  Nous 
avons  senti  que  l'homme  ne  doit  compter  sur  rien  que 
sur  ce  qu'il  produit  par  sa  propre  énergie.  La  province 
de  Quito,  le  plateau  le  plm  élevé  du  monde  (57)  et  dé- 
chiré par  la  grande  catastrophe  du  4  février  1797,  nous 
a  fourni  un  vaste  champ  d'observations  physiques.  De 
si  énormes  volcans  dont  les  flammes  s'élèvent  souvent 
à  1,000  mètres  de  hauteur,  n'ont  jamais  pu  produire 
une  goutte  de  lave  coulante  ;  elles  vomissent  de  l'eau, 
du  gaz  hydrogène  sulfuré,  de  la  boue  et  de  l'argile 
carbonée.  Depuis  1797,  toute  cette  partie  du  monde  est 
en  agitation.  Nous  éprouvons  à  chaque  instant  des 
secousses  affreuses,  et  dans  les  plaines  de  Rio-Bamba, 
le  bruit  souterrain  ressemble  à  celui  d'une  montagne 
qui  s'écroule  sous  nos  pieds.  L'air  atmosphérique  et 
les  terres  humectées  (tous  ces  volcans  se  trouvent  dans 
un  porphyre  décomposé)  paraissent  les  grands  agents 
de  ces  combustions,  de  ces  fermentations  souterraines. 
On  a  cru  jusqu'ici  à  Quito  que  2,470  toises  était  la 
plus  grande  hauteur  à  laquelle  les  hommes  pussent 
résister  à  la  rareté  de  l'air.  Au  mois  de  mars  1802, 
nous  passâmes  quelques  jours  dans  les  grandes  plaines 
qui  entourent  le  volcan  d'Antisana,  à  2,107  toises  où 
les  bœufs,  quand  on  les  chasse,  vomissent  souvent  du 
sang.  Le  16  mars  nous  reconnûmes  un  chemin  sur  la 
neige,  une  pente  douce  sur  laquelle  nous  montâmes  à 
2,773  toises  de  hauteur.  L'air  y  contenait  0,008  d'acide 
carbonique,  0,218  d'oxygène  et  0,774  d'azote.  Le  ther- 
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raemètre  de  Réaamur  n*était  qu'à  IB"*,  il  ne  fit  pas 
froid  dn  tout;  mais  le  sang  nous  sortait  des  lèvres  et 
des  yeux.  Le  local  ne  permit  de  faii^  Texpérience  de 
la  boussole  de  Borda  que  dans  une  grotte  plus  basse»  à 
2»467  tûised.  L'intensité  de$  forces  magnétiques  était 
plus  grande  à  cette  hauteur  qu'à  Quito  dans  le  rapport 
de  230  :  :  comme  218  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
souvent  le  nombre  des  oscillations  augmente  quand 
l'inclinaison  diminue,  et  que  cette  intensité  augmente 
par  la  masse  de  la  montagne  dont  les  porphyres 
affectent  l'aimant.  Dans  l'expédition  que  je  fis  le 
23  juin  1802  au  Chimborazo,  nous  avons  prouvé  qu'a- 
vec de  la  patience  on  peut  soutenir  une  très-grande 
rareté  de  l'air;  nous  parvînmes  500  toises  plus  haut 
que  La  Gondamine  (au  Gorazon),  et  nous  portâmes  au 
Chimborazo  des  instruments  à  3,031  toises;  voyant 
descendre  le  mercure  dans  le  baromètre  à  13  pouces 
15  lignes  ;  le  thermomètre  étant  de  1""  3  au-dessous  de 
zéro,  nous  saignâmes  encore  des  lèvres.  Nos  Indiens 
nous  abandonnèrent  comme  de  coutume;  le  citoyen 
Bonpland  et  M.  Montufar,  fils  du  marquis  de  Sel- 
vaalègre  de  Quito,  furent  les  seuls  qui  résistèrent; 
nous  sentîmes  tous  un  malaise,  une  débilité,  une  envie 
de  vomir  qui  certainement  provient  du  manque  d'oxy- 
gène de  ces  régions,  plus  que  de  la  rareté  de  l'air.  Je 
n'ai  trouvé  que  0,20  d'oxygène  à  cette  immense  hau- 
teur. Une  crevasse  affreuse  nous  empêcha  de  parvenir 
à  la  cime  du  Chimborazo  même,  pour  laquelle  il  ne 
nous  manquait  que  206  toises.  Vous  savez  qu'il  y  a 


—  158  — 

encore  une  grande  incertitude  sur  la  hauteur  de  ce 
colosse,  que  LaCondamine  ne  mesura  que  de  très-loin, 
lui  donnant  à  peu  près  3,220  toises,  tandiB  que  don 
Georges  Juan  le  met  de  3,380  toises,  sans  que  la  diffé* 
rence  provienne  de  la  différente  hauteur  qu'adoptent 
ces  astronomes  pour  le  signal  de  Carabouroiâ.  J'ai 
mesuré  dans  la  plaine  de  Tapia  une  base  de  1 ,702  mètres 
(pardonnez-moi  de  parler  tantôt  de  toises  et  tantôt  de 
mètres,  selon  la  nature  de  mes  instruments;  vous 
sentez  bien  qu'en  publiant  mes  opérations,  je  réduirai 
tout  au  mètre  et  au  thermomètre  centigrade),  deux 
opérations  géodésiques  me  donnent  Chimborazo  de 
3,267  toises  au-dessus  de  la  mer  ;  mais  il  faut  rectifier 
les  calculs  par  la  distance  du  sextant  à  l'horizon  artifi- 
ciel, et  d'autres  circonstances.  Le  volcan  Tougouragoa 
a  diminué  beaucoup  depuis  le  temps  de  LaCondamine; 
au  lieu  de  2,620  toises,  je  ne  le  trouve  plus  que  de 
2,531,  et  j'ose  croire  que  cette  différence  ne  provient 
pas  d'une  erreur  d'opération,  parce  que  dans  mes  me- 
sures de  Gayambo,  d'Antisana,  de  Gotopoxi,  d'Ili- 
niga,  je  ne  diffère  souvent  pas  de  10  ou  15  toises  des 
résultats  de  La  Gondamine  et  de  Bouguer.  Aussi  tous 
les  habitants  de  ces  malheureuses  contrées  disent  que 
Tougouragoa  a  baissé  à  vue  d'œil;  au  contraire,  Goto- 
poxi qui  a  eu  de  si  fortes  explosions,  est  de  la  même 
hauteur  qu'en  1744,  et  même  de  quelque  chose  de 
plus,  ce  qui  provient  peut-être  d'une  erreur  de  ma 
part;  mais  aussi  la  cime  pierreuse  de  Gotopoxi  indique 
que  c'est  une  cheminée  qui   résiste  et  conserve  sa 
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figure.  Les  opérations  que  nous  avons  faites  de  janvier 
à  juillet  dans  les  Andes  de  Quito,  ont  donné  à  ces 
habitants  la  triste  nouvelle  que  le  cratère  de  Pichincha 
que  La  Condamine  vit  plein  de  neige,  brûle  de  nouveau, 
et  que  Chimborazo  que  Ton  croyait  être  si  paisible  et 
innocent,  a  été  un  volcan  et  peut-être  le  sera  un  jour 
de  nouveau.  Nous  avons  des  roches  brûlées  et  de  la 
pierre  ponce  à  3,031  toises  de  haut.  Malheur  au  genre 
humain  si  le  feu  volcanique  (car  on  peut  dire  que  tout 
le  haut  plateau  de  Quito  est  un  seul  volcan  à  plusieurs 
cimes)  se  fait  jour  à  travers  le  Chimborazo.  On  a  sou- 
vent imprimé  que  cette  montagne  est  de  granit,  mais 
on  n'en  trouve  pas  un  atome  ;  c'est  un  porphyre  par-ci 
par-là,  en  colonnes,  enchâssant  du  feldspath  vitreux,  de 
la  cornéenne  et  de  Tolivin.  Cette  couche  de  porphyre 
a  1,900  toises  d'épaisseur.  Je  pourrais  vous  parlera 
ce  sujet  d'un  porphyre  polarisant  que  nous  avons  dé- 
couvert à  Vaisaco,  près  de  Pasta;  porphyre  qui,  ana- 
logue à  la  serpentine  que  j'ai  décrite  dans  le  Journal 
de  Physique,  a  des  pôles  sans  attraction;  je  pourrais 
vous  citer  d'autres  faits  relatifs  à  la  grande  loi  des 
couches  et  à  leur  énorme  épaisseur  près  Téquateur, 
mais  ce  serait  trop  pour  une  lettre  qui  peut-être  se 
perdra,  et  j'y  reviendrai  une  autre  fois.  J'ajoute  seu- 
lement qu'en  outre  des  dents  d'éléphant  que  nous 
avons  envoyées  au  citoyen  Cuvier,  du  plateau  de  Santa- 
Fé,  de  1 ,350  toises  de  hauteur,  nous  lui  en  conservons 
d'autres  plus  belles,  les  unes  de  l'éléphant  camîvore, 
les  autres  d'une  espèce  un  peu  différente  de  celle 
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d'Afrique,  du  Val  de  Timana,  de  la  ville  d'Ibarra  et 
du  Chili.  Voilà  donc  Texistence  de  ce  monstre  Carni- 
vore constatée,  depuis  TOhio  à  50  degrés  latitude  bo- 
réale jusqu'au  35""  degré  de  lalitude  australe. 

J'ai  passé  des  moments  fort  agréables  à  Quito;  le 
président  de  l'Audience,  le  baron  de  Corondeles,  nous 
a  comblé  de  bontés  ;  et  depuis  trois  ans  je  n'ai  pas  eu 
à  me  plaindre  un  seul  jour  des  agents  du  gouvernement 
espagnol,  qui  m'a  traité  partout,  avec  une  délicatesse 
et  une  distinction  qui  m'obligent  à  une  reconnaissance 
éternelle.  Je  me  suis  beaucoup  occupé  des  pyramides 
et  de  leurs  fondements  (que  je  ne  crois  pas  du  tout 
dérangés  quant  aux  pierres  molaires).  Un  particulier 
généreux,  ami  des  sciences  et  des  hommes- qui  les  ont 
illustrées,  telsqueLaCondamine,  GodinetBouguer,le 
marquis  de  Selvaalègre,  à  Quito,  pense  à  les  faire  re- 
construire. Mais  cela  me  mène  trop  loin. 

Après  avoir  passé  l'Assouay  et  Guença  (où  l'on  a 
donné  des  fêtes  de  taureaux)  nous  avons  pris  la  route 
de  Loxa  pour  compléter  nos  travaux  sur  le  Ginchona. 
De  là,  nous  passâmes  un  mois  dans  la  province  de 
Jaën,  de  Bracamoros  et  dans  les  Pongos  de  l'Ama- 
zone, dont  les  rivages  sont  ornés  d'Andira  et  de  Bou- 
gainvillea,  de  Jussieu.  Il  me  parut  intéressant  de  fixer 
la  longitude  de  Tomependa  et  de  Ghuchanga,  où  com- 
mence la  carte  de  La  Gondamine,  et  de  lier  ces  points 
à  la  côte.  La  Gondamine  n'a  pu  fixer  que  la  longitude 
de  la  bouche  de  Napo,  les  garde-temps  n'existaient 
pas,  de  sorte  que  les  longitudes  de  ces  contrées  ont 
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besoin  de  beaucoup  de  changements.  Mon  chrono- 
mètre de  Louis  Berthoud  fait  merveilles,  ainsi  que  je 
m'en  assure,  en  m'orientant  de  temps  en  temps  par  le 
premier  satellite  de  Jupiter,  et  en  comparant  point  pour 
point  mes  différences  de  méridien  à  celles  qu*a  trou- 
vées l'expédition  de  M.  Fidalgo,  qui,  par  ordre  du 
roi,  a  fait  des  opérations  trigonométriques  de  Gumana 
à  Gartbagène.  Depuis  l'Amazone  nous  avons  passé  les 
Andes  par  les  mines  de  Haalgayac  (qui  donnent  un 
million  de  piastres  par  an,  et  ou  la  mine  de  cuivre 
grise  argentifère  se  trouve  à  2,065  toises).  Nous  des- 
cendîmes à  TruxîUo,  par  Cascamarca(oii,  dans  le  palais 
d'Atahualpa,  j'ai  dessiné  des  arcs  de  voûtes  péru- 
viennes); suivant  de  là  par  les  déserts  de  la  côte  de  la 
mer  du  Sud,  à  Lima,  où  la  moitié  de  Tannée  le  ciel 
est  couvert  de  vapeurs  épaisses,  je  me  hâtai  d'arriver 
à  Lima  pour  y  observer  le  passage  de  Mercure,  du 
9*  novembre  1802.  Par  un  heureux  hasard,  j'en  ai  vu, 
et  je  crois  bien  vu,  la  sortie  au  Gallas...  (Suivent  deux 
pages  de  calculs  et  de  détails  purement  astrono- 
miques...) (57  bis). 

Nos  collections  de  plantes,  et  de  dessins  que  j'ai 
faits  sur  l'anatomie  des  genres ,  conformément  aux 
idées  que  le  citoyen  Jussieu  m'avait  communiquées 
dans  des  conversations  à  la  Société  d'Histoire  naturelle, 
ont  augmenté  beaucoup  par  les  richesses  que  nous 
avons  trouvées  dans  la  province  de  Quito,  à  Loxa,  à 
l'Amazone  et  dans  la  Cordillère  du  Pérou.  Nous  avons 
retrouvé  beaucoup  de  plantes  vues  par  Joseph  Jus- 
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sieu,  telles  que  les  Uogue  affmUy  Quillajaey  et  d'autres. 
Nous  avons  une  nouvelle  espèce  de  Julienne  qui  est 
charmante  ;  des  coUatix,  plusieurs  passiflores  et  loran^ 
thus  en  arbre  de  soixante  pieds  de  haut;  surtout  nous 
sommes  très-riches  en  palmes  et  en  graminées,  sur 
lesquelles  le  citoyen  Bonpland  a  fait  un  travail  très- 
étendu.  Nous  avons  aujourd'hui  3,784  descriptions 
très-complètes  en  latin,  et  près  d'un  tiers  de  plantes 
dans  les  herbiers  que,  faute  de  temps,  nous  n'avons 
pu  décrire.  Il  n*y  a  pas  de  végétal  dont  nous  ne  puis* 
sions  indiquer  la  roche  qu'il  habite,  et  la  hauteur,  en 
toises,  à  laquelle  il  s'élève;  de  sorte  que  la  géographie 
des  plantes  trouvera  dans  nos  manuscrits  des  maté- 
riaux très-exacts.  Pour  mieux  faire,  le  citoyen  Bon- 
pland et  moi,  nous  avons  souvent  décrit  la  même 
plante  séparément.  Mais  deux  tiers  et  plus  des  des- 
criptions appartiennent  à  l'assiduité  seule  du  citoyen 
Bonpland,  dont  on  ne  pourrait  trop  admirer  le  zèle  et 
le  dévouement  pour  le  progrès  des  sciences.  Les  Jus- 
sieu,  les  Desfontaines,  les  Lamarck  ont  formé  en  lui 
un  disciple  qui  ira  bien  loin. 

Nous  avons  comparé  nos  herbiers  à  ceux  de  M.  Mu- 
tis  ;  nous  avons  consulté  beaucoup  de  livres  dans  Tim- 
mense  bibliothèque  de  ce  grand  homme  ;  nous  sommes 
persuadés  que  nous  avons  beaucoup  de  nouveaux  genres, 
et  de  nouvelles  espèces  ;  mais  il  faudra  bien  du  temps 
et  de  travail  pour  décider  ce  qui  est  réellement  neuf. 
Nous  rapportons  aussi  une  substance  siliceuse  ana- 
logue au  tabaschin  des  Indes-Orientales,  que  M.  Mutis 
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a  analysée.  Elle  existe  dans  les  nœuds  d'une  graminée 
gigantesque  qu*on  confond  avec  le  bambou,  mais  dont 
la  fleur  diffère  du  bambusa  de  Schreber.  Je  ne  sais  si 
le  citoyen  Fourcroy  a  reçu  le  lait  de  la  vache  végétale 
(comme  les  Indiens  nomment  Tarbre);  c'est  un  lait 
qui,  traité  avec  Tacide  nitrique,  m'a  donné  un  caout- 
chouc à  odeur  balsamique,  mais  qui,  loin  d'être  caus- 
tique et  nuisible  comme  tous  les  laits  végétaux,  est 
nourrissant  et  agréable  à  boire;  nous  l'avons  découvert 
sur  le  chemin  de  l'Orénoque,  dans  une  plantation  où 
les  nègres  en  boivent  beaucoup.  J'ai  aussi  envoyé  au 
citoyen  Fourcroy,  par  la  voie  de  la  Guadeloupe,  comme 
à  sir  Joseph  Banks,  par  la  Trinité,  notre  dapiché  on  le 
caoutchouc  blanc  oxygéné  que  transude  par  ses  racines 
un  arbre  dans  les  forêts  de  Pimichin,  dans  le  coin  du 
monde  le  plus  reculé,  vers  les  sources  du  Rio-Negro. 

Enfin,  après  trois  ans  d'attente,  la  mécanique  céleste 
de  Laplace  (novembre  1802)  nous  est  arrivée;  je  me 
suis  jeté  dessus  avec  une  avidité  sans  bornes... 

Ce  livre  m'a  ranimé  à  continuer  les  recherches  sur 
les  marées  atmosphériques  sur  lesquelles  j'ai  fait 
nombre  d*observations,  en  1799,  àCumana;  recherches 
dont  j'ai  parlé  dans  une  lettre  au  citoyen  Lalande. 
Godin  eu  a  su  quelque  chose  sans  en  indiquer  la  cause. 
Moseley,  dans  un  ouvrage  sur  les  maladies  des  tropi- 
ques, dit  faussement  que  le  baromètre  est  au  maximum 
quand  le  soleil  est  au  méridien;  mais  cela  est  très-faux. 
Le  maximum  a  lieu  à  21**  et  à  1 1**  ;  le  minimum  à  4*"  et 
à   15^  1/2.  La  lune  ne  parait  pas  autant  altérer  les 
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époques  que  la  quantité  des  élévations.  J'observe  à 
présent  surtout  les  jours  d'opposition  et  de  conjonc- 
tion; et  je  ne  doute  pas  que  le  citoyen  Laplace,  dont 
le  génie  a  dompté  les  marées  de  la  mer,  ne  découvre 
les  lois  des  marées  de  l'air,  lorsque  je  lui  aurai  fourni 
quelques  milliers  d'observations. 

Voyez  comme  le  phénomène  est  frappant  : 

24  novembre  iO  h.  du  matin  27  p.  5  lig.  75 

—  12  h.  45'    — 

—  2  h.    (K    — 

—  3  h.  ac   — 

—  4  h.  45'  — 

—  5  h.  ao'  — 

—  7  h.  (K  - 

—  8  h.  0'  - 

—  9  h.  (K  — 

—  10  h.  30'    — 

J'observe  en  même  temps  l'hygromètre  et  le  ther- 
momètre. Mon  baromètre  est  anglais. 

Je  me  suis  engagé  trop  loin.  Je  voulais  écrire  à  mon 
cher  ami  Pommard.  Je  n'en  ai  plus  le  temps  ;  il  m'aime, 
il  m'excusera. 

Je  ne  vais  pas  aux  Philippines  ;  je  passe  par  Aca- 
pulco,  le  Mexique,  la  Havane,  en  Europe,  et  je  vous 
embrasserai,  à  ce  que  j'espère,  en  septembre  ou  oc- 
tobre 1803,  à  Paris.  Je  serai  en  février  au  Mexique, 
en  juin  à  la  Havane,  car  je  ne  pense  à  rien  qu'à  con- 
server les  manuscrits  que  je  possède  et  à  les  publier. 
Que  je  désire  être  à  Paris  ! 
Salut  et  respect, 

HUMBOLDT. 
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ALEX.     DE    HUMBOLDT    A    DON     ANTONIO    JOSEPH 
CAVANILLES   (58). 

Mexico,  22  ayril  1803. 

Monsieur,  nous  ne  faisons  que  d'arriver  dans  cette 
grande  et  magnifique  ville  de  Mexico,  et  désirant  vous 
donner  un  nouveau  souvenir  de  notre  existence,  je 
hasarde  celle-ci  pour  m'assurer  qu'elle  aura  un  meil- 
leur sort  que  mes  lettres  précédentes.  Mon  estimable 
ami  Bonpland  et  moi,  nous  avons  toujours  conservé 
une  santé  robuste,  malgré  le  défaut  d'abri  {a  pesar  del 
desabrigo)  et  la  faim  que  nous  avons  éprouvée  dans 
les  déserts,  et  quoique  nous  ayons  beaucoup  souffert 
par  le  changement  de  climat  et  de  température  et  par 
la  fatigue  de  nos  pénibles  voyages,  surtout  dans  le 
dernier  de  Loxa  à  Jaen  de  Bracamoros,  dans  celui  sur 
les  bords  du  fleuve  des  Amazones,  pays  couvert  de 
BougainviUeû^  dWndira  et  de  Godoya^  et  dans  le  district 
qu^  nous  avons  traversé  pour  atteindre  Lima. 

Plusieurs  Européens  ont  exagéré  l'influence  de  ces 
climats  sur  Tesprit,  et  affirmé  qu'il  est  impossible  de 
s'y  livrer  à  des  traN'aux  intellectuels,  mais  nous  devons 
publier  le  contraire  et  dire  d'après  notre  propre  expé- 
rience que  jamais  nous  n'avons  joui  d'autant  de  forces 
qu'eu  contemplant  les  beautés  et  la  magnificence 
qu'olTre  ici  la  nature.  S;i  grandeur,  ses  productions 
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infinies  et  nouvelles  nous  électrisaient,  elles  nous  trans- 
portaient de  joie  et  nous  rendait  pour  ainsi  dire  in- 
vulnérables. C'est  ainsi  que  nous  travaillions  exposés 
trois  heures  de  suite  au  soleil  brûlant  d'Acapulco  et  de 
Guayaquil ,  sans  en  être  sensiblement  incommodés; 
c'est  ainsi  que  nous  foulions  les  neiges  glacées  des 
Andes,  que  nous  traversions  avec  allégresse  les  déserts, 
les  bois  épais,  les  marais  bourbeux  {la  marina  y  sitios 
cenagosos). 

Nous  sortîmes  de  Lima  le  25  décembre  1802  ;  nous 
nous  arrêtâmes  un  mois  à  Guayaquil  où  nous  eûmes 
la  satisfaction  d'herboriser  en  compagnie  de  MM.  Ta- 
fala  et  Manzanilla  qui  travaillaient  avec  ardeur  et  habi- 
leté, et  nous  atteignîmes  Acapulco  le  22  mars,  après 
avoir  éprouvé  une  horrible  tempête  vis-à-vis  du  golfe 
de  Nicoya. 

Le  volcan  de  Gotopaxi ,  sur  lequel  j'avais  marché 
tranquillement  l'année  précédente  fit,  le  6  janvier, 
une  explosion  terrible  et  continua  avec  tant  de  force 
que,  naviguant  à  soixante  lieues  de  distance,  nous  en 
entendîmes  le  fracas.  La  neige  a  disparu  entièrement 
de  son  sommet,  et  il  est  sorti  de  ses  entrailles  des 
flammes  et  des  nuées  de  cendres.  On  n'a  pas  appris 
qu'il  ait  causé  jusqu'à  présent  le  moindre  dommage, 
mais  comme  il  n'est  point  éteint,  l'alarme  est  con- 
tinuelle dans  la  province  de  Quito. 

Vous  connaissez  l'ardeur  et  l'enthousiasme  de  mon 
ami  et  compagnon  Bonpland ,  et  vous  pouvez  juger 
d'après  cela  des  richesses  que  nous  avons  recueillies 
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en  parcourant  des  contrées  qui  n*ont  jamais  été  visi- 
tées par  des  botanistes,  où  la  nature  s*est  plu  à  ré- 
pandre ses  faveurs  en  multipliant  des  végétaux  de 
formes  et  de  fructifications  nouvelles  et  inconnues. 
Il  en  résulte  que  notre  collection  actuelle  dépasse 
4,200  plaintes,  parmi  lesquelles  il  se  trouve  beaucoup 
de  genres  nouveaux,  une  multitude  de  gramens  {gra- 
mas)  et  de  palmiers  (palmas).  Nous  avons  dans  notre 
herbier  tous  les  mélastomes  de  Linné,  dépassant  en 
totalité  plus  de  100  :  nous  avons  fait  la  description 
des  4,200,  et  nous  avons  dessiné  la  plupart  (mu- 
chissimas)  d'après  les  originaux  vivants.  Nous  ne 
pouvons  fixer  aujourd'hui  le  nombre  de  celles  qui 
sont  véritablement  nouvelles;  ce  n'est  qu'à  notre  re- 
tour en  Europe  que  nous  les  comparerons  toutes  avec 
celles  qui  ont  été  publiées  par  les  savants;  mais  nous 
espérons  que  les  matériaux  recueillis  (acopiados) , 
pendant  nos  voyages,  suffiront  pour  former  une  œuvre 
digne  de  l'attention  du  public.  La  botanique  a  été  une 
partie  accessoire  de  l'objet  principal,  de  même  que 
l'anatomie  comparée,  dont  nous  avons  beaucoup  de 
pièces  préparées  par  mon  compagnon  Bonpland. 

J'ai  dessiné  plusieurs  profils  et  cartes  géographi- 
ques avec  des  échelles  hygrométriques,  électromé- 
triques, eudiométriques ,  etc.,  etc.,  pour  déterminer 
les  qualités  physiques  qui  exercent  tant  d'influence  sur 
la  physiologie  végétale,  en  sorte  que  je  puis  indiquer 
en  toises  l'élévation  de  chaque  arbre  sous  les  tro- 
piques. 


i 
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J'ai  vu  avec  infiniment  de  peine  ce  qu'on  a  écrit  sur 
les  quinquinas  {las  quittas),  parce  que  les  sciences  ne 
gagnent  rien  quand  Ton  mêle  l'aigreur  (hiel)  et  les 
personnalités  dans  les  discussions ,  et  parce  que  j'ai 
été  vivement  affecté  de  la  manière  dont  on  a  traité  le 
vénérable  Mutis. 

Les  idées  qu'on  a  répandues  en  Europe  sur  le  ca- 
ractère de  cet  homme  célèbre  sont  on  ne  peut  plus 
fausses.  Il  nous  a  traités  à  Santa-Fé  avec  cette  franchise 
qui  avait  de  l'analogie  avec  le  caractère  particulier  de 
Banks  ;  il  nous  a  communiqué  sans  réserve  toutes  ses 
richesses  en  botanique,  en  zoologie  et  en  physique; 
il  a  comparé  ses  plantes  avec  les  nôtres,  et  nous  a 
permis  enfin  de  prendre  toutes  les  notes  que  nous 
désirions  obtenir  sur  les  genres  nouveaux  de  la  flore 
de  Santa-Fé  de  Bogota.  Il  est  déjà  vieux,  mais  on  est 
étonné  des  travaux  qu'il  a  faits  et  de  ceux  qu'il  pré- 
pare pour  la  postérité  :  on  admire  qu'un  seul  homme 
ait  été  capable  de  concevoir  et  d'exécuter  un  si  vaste 
plan. 

M.  Lopez  m'a  communiqué  son  mémoire  sur  le 
quinquina  avant  de  l'imprimer ,  et  je  lui  dis  alors 
que  ce  mémoire  prouvait  évidemment  que  M.  Mutis 
avait  découvert  le  quinquina  sur  les  montagnes  de 
Tena,  en  1772,  et  que  lui  (Lopez)  l'avait  vu  près  de 
Honda  en  1774. 

Quant  à  l'arbre  qui  donne  le  quinquina  fin  de 
Loxa,  nous  devons  dire  que  l'ayant  examiné  dans 
son  pays  natal,  et  l'ayant  comparé  avec  le  cinchona. 
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que  nous  avons  vu  dans  le  royaume  de  Santa-Fé,  de 
Popayan,  du  Pérou  et  de  Jaën,  nous  croyons  qu'il  n'a 
pas  même  {aun)  été  décrit  :  il  se  rapproche  du  m- 
chona  glandulifera  de  la  flore  du  Pérou  quant  à  la 
forme  de  ses  feuilles,  mais  il  en  diffère  par  sa 
corole. 

Nous  avons  envoyé  à  l'Institut  national  de  France 
une  collection  curieuse  des  quinquinas  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  qui  consistait  en  écorces  bien  choisies,  en 
beaux  exemplaires,  en  fleurs  et  fruits,  et  en  magni- 
fiques dessins  enluminés,  grand  in-folio  dont  nous 
a  gratifié  le  généreux  Mutis.  Nous  y  avons  ajouté 
quelques  ossements  (Jiuesos)  fossiles  d'éléphants  de 
la  Cordillère  des  Andes,  trouvés  à  1,400  toises  d'élé- 
vation. Quoique  j'aie  reçu  de  l'Institut  une  lettre 
honorable  un  peu  de  temps  avant  de  sortir  de  Quito, 
je  ne  sais  si  la  collection  ci-dessus  mentionnée  est 
parvenue  à  sa  destination  (59). 

Je  vous  rends  mille  grâces  pour  les  éloges  qu'on 
m'a  prodigués  dans  le  numéro  15  des  Anales;  mais  je 
désirerais  que  dans  quelques-un€  des  numéros  sui- 
vants on  avertit  que,  dans  le  dessin  gravé  à  Madrid, 
les  hauteurs  ont  presque  toujours  40  à  70  toises 
d'excédant,  différence  très-notable  dans  des  observa- 
tions astronomiques.  Je  ferai  une  remarque  semblable 
sur  les  matériaux  relatifs  à  la  géographie  des  plantes 
et  aux  mesures  géodésiques  auxquels  je  n'ai  pu  donner 
la  dernière  main,  ce  qui  exige  de  la  tranquillité,  de 
la  réflexion  et  du  temps ,  d'où  il  résulte  sans  doute 
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qu'il  en  est  parvenu  quelques  copies  dues  au  zèle 
d'un  grand  nombre  de  personnes  qui  les  ont  mul- 
tipliées par  l'intérêt  qu'elles  prenaient  à  cette  partie 
de  la  géologie;  mais  ces  copies  sont  assez  [harto)  dif- 
férentes de  celles  que  je  possède  en  ce  moment  et  que 
je  publierai  dans  mon  ouvrage  sur  la  construction  de 
notre  globe. 

Si  la  franchise  avec  laquelle  j'ai  communiqué  sans 
réserve  mes  plantes,  mes  animaux,  mes  cartes  géo- 
graphiques et  mes  observations,  en  permettant  avec 
plaisir  que  chacun  copiât  tout  ce  qu'il  désirait,  fut  la 
cause  de  ces  erreurs,  elle  m'a  fourni  aussi  les  moyens 
de  rectifier  la  localité  de  plusieurs  points  importants 
d'après  les  informations  qui  m'ont  été  fournies  par 
des  personnes  intelligentes.  Je  voudrais  qu'on  impri- 
mât seulement  ce  que  j'ai  moi-même  écrit  dans  mes 
lettres  et  mémoires,  parce  que  personne  n'ignore  que 
les  premières  idées  ne  sont  qu'une  esquisse  {un  bos- 
quejo)  qui  doit  être  terminée  {que  debe  concluirse),  et 
que  les  calculs  et  les  mesures  exigent  un  examen 
ultérieur  et  qui  ne  peut  se  faire  qu'avec  du  temps  et 
de  la  tranquillité  {detenido).  Les  savants  La  Condamine 
et  Bouguer  nous  ont  donné  une  excellente  preuve  de 
cette  vérité  ;  considérant  leurs  opérations  comme  ter- 
minées et  exactes,  ils  firent  graver,  en  partant  de  Quito, 
sur  une  pierre  du  collège  des  Jésuite§  la  longitude  de 
cette  ville,  quoiqu'il  existât  une  différence  d'un  degré 
avec  celle  qu'ils  ont  adoptée  depuis  en  Europe. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  vos  observations 
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sur  les  fougères  (Helechos)  et  j'ai   reconnu   que  vos 
idées  étaient  vraiment   physiologiques    et   indispen- 
sables pour  établir  bien  des  genres  avec  solidité. 

Vous  vous  rappellerez  très-bien  sans  doute  cette 
substance  siliceuse,  ressemblant  à  l'opale,  que 
M.  Macie  analysa  en  Angleterre.  Nous  l'avons  dé- 
couverte à  l'ouest  du  volcan  de  Pichincha,  dans  les 
bambous  ou  gros  roseaux  appelés  Guaduas  dans  le 
royaume  de  Santa-Fé.  J'ai  fait  des  expériences  chi- 
miques sur  le  suc  de  cette  graminée  colossale,  avant 
que  la  substance  siliceuse  se  fût  déposée  (se  deponga), 
et  j'y  ai  remarqué  des  phénomènes  curieux,  car  elle 
est  susceptible  d'une  putréfaction  animale  et  paraît 
prouver  une  certaine  combinaison  d'une  terre  simple 
avec  l'azote. 

Nous  avons  vu  également  que  cette  plante  doit 
former  un  genre  nouveau,  très-différent  de  YArundo 
de  Linné  et  du  Bambusa  de  Schreber.  Nous  avons  eu 
bien  de  la  peine  à  trouver  ses  fleurs,  parce  qu'elle 
fleurit  si  rarement  que,  quoique  plusieurs  botanistes 
l'aient  observée  pendant  trente  ans,  dans  les  vastes 
contrées  où  elle  est  abondante,  ils  n'ont  jamais  pu  les 
rencontrer,  et  que  les  Indiens  nient  son  existence. 
Mais  nous  avons  été  plus  heureux,  car  nous  l'avons 
vue  dans  le  coin  le  plus  reculé  du  monde,  c'est-à-dire 
sur  la  rivière  Gasiquiare,  qui  forme  la  communication 
de  l'Orénoque  avec  le  Maranon  ;  et  ensuite  {luego  des- 
pues)  dans  la  vallée  de  Gauca,  située  dans  la  province 
de  Popayan,  où  je  la  dessinai.  Je  ne  le  fis  pas  aupa- 
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ravant  dans  le  Gassiquiarè  à  cause  de  la  multitude 
infinie  et  incommode  des  mosquites  qui  s'y  trouvent. 
Nous  vous  en  avons  destiné  quelques  exemplaires, 
que  nous  apporterons  avec  sûreté  à  notre  retour  qui 
sera,  nous  l'espérons,  au  commencement  de  Tannée 
prochaine.  En  attendant  je  vous  prie  de  faire  con- 
naître notre  reconnaissance  pour  les  innombrables 
faveurs  que  nous  devons  aux  Espagnols  dans  toutes 
les  parties  de  l'Amérique  que  nous  avons  visitées, 
parce  que  nous  serions  ingrats  si  nous  ne  faisions  pas 
les  plus  grands  éloges  de  la  générosité  de  votre  nation 
et  de  votre  gouvernement,  qui  n'a  cessé  de  nous  ho- 
norer {honramos)  et  de  nous  protéger,  etc. 

Le  citoyen  Bonpland  a  ajouté  ce  qui  suit  à  cette 
lettre  (60)  : 

Venant  d'Acapulco  dans  cette  ville  j'ai  eu  le  plaisir 
de  rencontrer  la  plante  avec  laquelle  vous  avez  bien 
voulu  perpétuer  mon  nom,  et  de  vérifier  l'exactitude 
de  votre  description.  Je  l'ai  vue  cultivée  dans  ce  jar- 
din, avec  deux  autres  espèces  qui,  je  crois,  doivent 
se  réduire  au  même  genre  Bonplandia.  Je  dois  faire 
remarquer  que  celle-ci  se  distingue  de  YHoitzia  (Jus- 
sieu,  gen.  pL)  parce  que  son  calice  est  simple  {sencillo) 
et  non  double  (bracreatm)  comme  dans  YHoitzia,  et 
parce  que  ses  cellules  sont  toujours  monospermes  [mo- 
nospermas)j  ce  qui  ne  se  trouve  jamais  dans  YHoitzia. 

Dans  le  nombre  des  plantes  que  nous  vous  avons 
destinées,  il  s'en  trouve  plusieurs  bien  désirées,  et 
parmi  celles-là  vous  pourrez  voir  les  différences  qui 
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régnent  entre  le  Phlox,  THoitzia  et  le  Bonplandia. 
Le  jardin  de  Mexico  n'est  pas  très-grand,  mais  il  est 
parfaitement  entretenu  {cuidado)  et  disposé  avec  Tha- 
bileté  bien  connue  de  M.  Cervantes.  Ce  professeur  a 
beaucoup  d'instruction  et  de  mérite,  et  il  est  juste  qu'il 
soit  connu  en  Europe. 


ALEX.     D£    HUMBOLDT    A    DELAMBRE    (61). 

De  la  capitale  du  Mexique,  29  juillet  1803. 

Je  continue,  mon  digne  ami,  à  vous  donner  des 
nouvelles  des  progrès  de  mon  expédition;  j'ai  cherché 
tous  les  moyens  possibles  de  faire  parvenir  des  nou- 
velles à  vous,  au  citoyen  Chaptal,  au  citoyen  Desfon- 
taines et  à  notre  bon  et  cher  ami  Pommard.  —  Mais 
hélas  !  me  voilà  depuis  trois  ans  sans  aucune  réponse  ; 

je  ne  sais  qu'en  penser  ;  cela  m'afflige  souvent — Je 

ne  perds  pas  courage;  je  travaille  sans  cesse,  et  je 
m'imagine  que  nous  nous  communiquons  au  moins 
par  les  satellites  dont  vous  et  l'immortel  Laplace  avez 
réglé  la  marche.  J'ai  donné  au  citoyen  Chaptal  le  dé- 
tail de  mes  dernières  courses  dans  la  province  de  Quito, 
de  notre  entrée  à  l'Amazone  par  Jaën  de  Bracamoros, 
où  La  Gondamine  n'avait  pu  déterminer  la  longitude, 
de  notre  séjour  à  Lima,  de  notre  navigation  d'Aca- 
pulco,  dans  laquelle  j'ai  achevé  de  me  confirmer  dans 
l'idée  que  la  boussole  d'inclinaison  de  Borda  ne  peut 
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pas  seulement  suppléer  à  la  latitude,  mais  même  dans 
certains  parages  (où  les  cercles  de  déclinaison  suivent 
les  méridiens)  à  la  longitude  sur  mer.  Je  compte  pu- 
blier un  grand  nombre  d'observations  à  ce  sujet,  et  je 
ne  doute  pas  que  la  théorie  ne  trouve  des  moyens  de 
suppléer  à  celles  qui  me  manquent  encore.  Je  ne  vous 
parle  aujourd'hui  que  d'une  découverte  que  je  crois 
avoir  faite  sur  la  longitude  de  la  capitale  du  Mexique 
où  j'ai  observé,  sous  un  ciel  nébuleux  et  perfide  (à 
1,160  toises  au-dessus  de  la  mer),  depuis  le  11  mai. 
Excusez  si  je  vous  parle  d'après  l'ancien  style;  malgré 
toutes  mes  prières,  je  n'ai  pu  me  procurer  vos  Connais- 
sances  des  temps.  Vous  vous  souvenez  sans  doute  que 
Chappen'a  pas  observé  ici,  et  qu'avant  1769  on  pla- 
çait Mexico  à  106"*  1'  de  Paris... 

[Suit  le  détail  d'observations  astronomiques  y  d'où  il 
résulte  que  la  longitude  de  Mexico  est  de  10  T  22'  30", 
ou  de  6**  45'  30"  à  l'ouest  de  Paris,  et  celle  d'Aca- 
pulco  de  102^  10"  ou  &""  48'  40".) 

J'ai  aussi  observe  des  satellites  dans  ce  climat  af- 
freux d'Acapulco,  mais  Jupiter  était  trop  près  de-  la 
conjonction.  En  outre  du  grand  nombre  d'observations 
que  j'ai  faites  dans  l'intérieur  des  terres,  depuis  la  mer 
du  Sud  jusqu'au  Mexique,  j'ai  déterminé  aussi  plu- 
sieurs points  au  nord-est  vers  Actopan  et  Totonilco. 

Je  pars  dans  trois  jours  pour  les  parties  du  nord, 
vers  Goanaxoato  où  les  mines  produisent  plusieurs 
millions  de  piastres  par  an.  J'ai  commencé  l'analyse 
des  eaux  des  lacs  du  Mexique,  qui  contiennent  beau- 
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coup  de  carbonate  de  soude  et  de  muriate  de  chaux, 
du  gaz  hydrogène  sulfureux...  J'ai  dessiné  un  plan 
très-curieux  qui  offre  en  profil  la  coupe  du  terrain 
depuis  la  mer  du  Nord  jusqu'à  celle  du  Sud,  indiquant 
les  élévations  du  sol,  les  vraies  distances  en  longitude, 
jadis  incertaines  à  trente  ou  quarante  lieues ,  l'éléva- 
tion à  laquelle  croit  telle  ou  telle  plante,  par  exemple 
les  chênes,  les  sapins,  le  yucca  filamentosa.,.  J'ai  conti- 
nué ici  les  travaux  minéralogiques,  ceux  sur  l'analyse 
de  l'air,  sur  l'hygrométrie...  Je  me  flatte  que  nous 
rapporterons  des  matériaux  très- précieux...  Vous  con- 
naissez l'immense  activité  de  mon  compagnon  le  citoyen 
Bonpland;  je  puis  me  flatter  que  notre  herbier  est  un 
des  plus  grands  qui  ait  été  rapporté  en  Europe.  Nos 
manuscrits  contiennent  plus  de  six  mille  descriptions 
d'espèces;  j'ai  fait  un  grand  nombre  de  dessins  de 
palmiers,  de  graminées  et  d'autres  genres  rares;  nous 
rapportons  plusieurs  travaux  sur  l'anatomie  comparée, 
beaucoup  de  caisses  d'insectes,  de  coquilles.  Nous 
prouverons  au  public  ce  que  deux  hommes  peuvent 
faire  lorsqu'ils  ont  de  l'activité  et  de  l'énergie;  mais 
le  public  voudra  bien  ne  pas  oublier  de  son  côté  qu'il 
est  impossible  que  deux  personnes  soient  capables  de 
produire,  d'exécuter  ce  que  l'on  a  vu  faire  en  d'autres 
expéditions  à  des  sociétés  de  gens  de  lettres,  réunies 
aux  frais  du  gouvernement. 

J'ai  envoyé  à  l'Institut  national  comme  une  faible 
marque  de  ma  reconnaissance,  de  Garthagène  des 
Indes,   deux  caisses  contenant  plus  de  cent  dessins 
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enluminés  des  plantes  de  M.  Mutis,  un  travail  sur  le 
genre  cinchona,  des  ossements  de  l'éléphant  Carnivore 
de  Suache,  à  1,300  toises  de  haut;  de  Guayaquil  par  le 
cap  Hom,  une  collection  de  produits  volcaniques  de 
la  province  de  Quito,  surtout  du  Ghimborazo,  sur 
lequel,  le  25  juin  1802,  nous  avons  porté  des  instru- 
ments à  3,015  toises  de  hauteur  (4  à  500  toises  plus 
haut  que  La  Gondamine  au  Gorazon),  voyant  baisser 
le  mercure  à  13  p.  11,  2  lign.;  le  froid  n'était  que  de 
1",3  R.  et  Tair  n'y  contenait  que  0,20  d'oxigène,  tandis 
que  2,000  toises  plus  bas  il  y  en  avait  0,285.  Gette 
collection  de  Quito  est  arrivée  à  Gadix,  à  ce  que  nous 
avons  appris,  sur  la  frégate  la  Guadeloupe;  et  je  ne 
doute  pas  que  M.  Herrgen,  directeur  du  cabinet  miné- 
ralogique  de  Madrid,  ne  Tait  remise  à  l'ambassadeur 
de  la  République.  Je  viens  d'envoyer  une  quatrième 
caisse  de  minéraux  du  Mexique,  adressée  à  l'Institut 
national  par  la  voie  du  citoyen  Goissin,  qui  part  d'ici 
pour  un  des  ports  de  France.  Daignez  me  rappeler  à  la 
mémoire  de  cette  illustre  société,  et  la  supplier  de 
vouloir  bien  agréer  avec  bonté  les  faibles  marques  de 
mon  attachement  respectueux. 

Je  vous  ai  marqué  plusieurs  fois  que  la  longueur  de 
nos  courses  dans  les  Andes,  l'état  de  nos  instruments, 
le  manque  de  toute  communication  avec  l'Europe  , 
et  la  crainte  de  risquer  le  grand  nombre  de  manuscrits 
et  dessins  que  nous  possédons,  m'ont  fait  abandonner 
le  projet  des  Philippines.  Je  ne  l'ai  abandonné  que 
pour  le  moment;  car  j'ai  encore  bien  des  projets  sur 
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les  Grandes-Indes  ;  mais  je  veux  premièrement  pu- 
blier les  fruits  de  cette  expédition.  J'espère  être  auprès 
de  vous  au  commencement  de  Tannée  prochaine;  il 
me  faudra  au  moins  deux  ou  trois  ans  pour  digérer  les 
observations  que  nous  rapportons.  Je  ne  parle  que  de 
deux  ou  trois  ans  :  ne  riez  pas  de  mon  inconstance, 
de  cette  maladie  centrifuge  dont  madame  ***  nous  ac- 
cuse mon  frère  et  moi.  Tout  homme  doit  se  mettre 
dans  la  position  dans  laquelle  il  croit  être  le  plus 
utile  à  son  espèce,  et  je  pense  que  moi  je  dois  périr  ou 
sur  le  bord  d'un  cratère,  ou  englouti  par  les  flots  de 
la  mer;  telle  est  mon  opinion  dans  ce  moment,  après 
cinq  ans  de  fatigues  et  de  souffrances;  mais  je  crois 
bien  qu'en  avançant  en  âge  et  jouissant  de  nouveau 
des  charmes  de  la  vie  d'Europe,  je  changerai  d'avis; 
»  Nemo  adeà  férus  est,  ut  non  mitescere  possit.  » 

Le  vomissement  noir  fait  des  ravages  affreux  à  la 
Havane,  à  La  Vera-Gruz,  depuis  le  mois  de  mai.  Je  ne 
pourrai  descendre  de  ce  côté  qu'au  mois  de  novembre. 
Ayez  la  bonté  de  présenter  mes  respects  aux  citoyens 
Laplace,  Lalande,  Ghaptal,  BerthoUet,  Fourcroy,  Vau- 
quelin  ,  Desfontaines,  Jussieu,  Ventenat,  Guyton, 
Guvier,  Halle,  Adet,  Lamarck,  et  à  tous  ceux  qui 
m'honorent  de  leur  souvenir.  Mille  amitiés  et  respects 
à  la  famille  de  ***;  j'embrasse  de  cœur  et  d'âme  mon 
ancien  et  cher  ami  le  citoyen  Pommard,  etc.,  etc.  (62). 
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ALEX.     DE    HUMBOLDT    AU    JOURNAL    DE    BORDEAUX    (63). 
A  Bordeaux,  ce  24  thermidor  an  XII  (12  août  1804). 

((  L'auteur  de  la  lettre  de  Baltimore  parle  de  mes 
travaux  d'une  manière  trop  avantageuse  pour  ne  pas 
l'accuser  d'un  peu  de  partialité  pour  ma  personne. 
Quant  aux  faits  je  dois  y  relever  une  erreur  qui  pour- 
rait se  répandre  dans  d'autres  gazettes.  Je  ne  suis  pas 
parvenu  à  la  cime  du  Ghimborazo;  mais,  favorisé  par 
des  circonstances  heureuses,  nous  montâmes  jusqu'à 
3,031  toises  de  hauteur,  donc  à  peu  près  3,000  pieds 
plus  haut  que  jamais  on  a  porté  des  instruments  dans 
les  montagnes.  Ce  fait  avait  déjà  été  publié  dans  une 
des  lettres  que  j'ai  adressées  à  l'Institut  national  de 
France.  L'article  de  Baltimore  dit  aussi  que  j'étais 
venu  aux  tropiques,  renonçant  à  l'aisance  que  me  pro- 
curait ma  propre  fortune  comme  aux  faveurs  dont  le 
gouvernement  espagnol  m'honorait  particulièrement. 
Cette  phrase  mène  à  des  idées  inexactes.  Il  est  connu 
que  je  ne  suis  venu  à  Madrid  l'an  1799  qu'afln  d'y 
solliciter  la  permission  de  la  cour  pour  faire  à  mes 
propres  frais  des  recherches  dans  les  vastes  colonies 
soumises  à  l'Espagne.  Cette  permission  m'a  été  ac- 
cordée avec  cette  libéralité  d'idées  qui  caractérise  notre 
siècle,  et  à  laquelle  on  doit  le  progrès  rapide  des 
connaissances  humaines.  Sa  Majesté  catholique,  in- 
téressée au  succès  de  mon  expédition,  a  daigné  m'ho- 


êt^ç  se^-ppli  dij^aes  de^frxpr  Vfttl^tjop^  dfi^,.pJiysi|OJeii^,'. 


'  •  A  Rome,' le  10  juin  1805.  ^ 

Que  VOUS  êtes  aimable,  mon  bon  et  lendrç  ami,  de 
i?i'^crire  si  souvent  et  d'une  mjani«jre  si  intéressante; 
mais  qu'il  est  ti;iste  d'être  dans  un  piays  ou  les  cour- 
riers^ vont  si  lentement  gu'il  feiit  q^uara^ite  jour^  pour 
demander  et  recevoir  une  répOinse.J'espèr.^  qu'à  la.  fin 
vous  aurez  j'eçu  d,e,  mes  .lettres  d'ici^^,  surtout  les  notes 
(jueje  vQi)s  ai^  envoyées  sur  le  qviinguina  et  qui  peut- 
être  vous  out  été. intéressantes.  Je  réponds  à  vos  der- 
nières lettres  des  20  et  28  floréal.  Vous  saurez  par 
mon  antérieure  que  vos  lettres  adressées  à  Turin  sont 
aussi  enfin  arrivées,  de  sorte  aue  ie  crois  qu'aucune 
ne  manque.  Jl  .a  fait  ici  le  rnême,  froi(|  qijexhez  vous. 
J'ai  un  rhumatisme  dans  le  bras  nùé  le  Grand  Méde- 
cin  (65)  croit  scorbutique;. cela  m  incommode  un  peu 
et  renç  majplie  petite  pcriture  encore  plps  intéres- 
sante. Depuis  trois  jours  le  thérm.  eist  au  27  et  28"*  R. 
et  Je  commence  à  me  porter  mieux.  J'ai  beaucoup  ri 
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de  la  lettre  de  Née;  citez-le  donc  aussi  souvent  que 
vous  pourrez  et  avec  éloge.  Faites-vous  une  liste  des 
gens  qu'il  faut  louer  perpétuellement  et  louez  à  la 
fois  Née,  Zea,  Mutis,  Gavanilles,  Sessee,  Peron  et 
Koez  et  Tafalle  et  Olmeda.  J'en  agis  ainsi  dans  mes 
manuscrits  et  il  faut  que  les  vôtres  soient  en  harmonie 
avec  les  miens,  car  nous  ne  faisons  qu'un  corps  et  je 
veux  que  Ton  sache  que  nous  ne  nous  déclarons  pour 
aucun  parti.  Je  vous  conjure  de  répondre  à  Peron  plein 
d'amitié,  il  serait  très-désagréable  d'avoir  des  affaires 
et  nous  pouvons  l'éviter.  Si  vous  voyez  les  neveux  de 
Née,  enfants  d'un  cocher,  faites-leur  quelques  poli- 
tesses en  mon  nom,  faites-les  dîner  chez  un  restaura- 
teur ou  achetez-leur  quelque  chose  à  mon  compte*  Cela 
ferait  plaisir  à  l'oncle  et  nous  paraîtrons  moins  aris- 
tocrates que  Ventenat  dont  Née  se  plaint.  Quant  à  la 
satira  que  l'on  a  dit  se  fabriquer,  peut-être  est-elle  une 
belle  invention  de  M.  Zea.  Il  faut  l'écouter,  mais  en 
rire  si  cela  se  fait.  Je  serai  très-content  si  M.  Zea  me 
traduit,  mais  il  pourra  se  contenter  des  premiers 
exemplaires ,  il  serait  inaprudent  de  lui  envoyer  des 
feuilles  et  personne  ne  le  préviendra  avec  la  lenteur 
espagnole.  Quant  à  Pictet,  ayez  la  grâce  d'en  faire 
souvenir  SchôU;  je  lui  ai  envoyé  par  le  dernier  cour- 
rier deux  tiers  de  la  traduction  allemande  et  je  l'ai 
sommé  encore  une  fois  d'envoyer  les  épreuves  (les 
feuilles  à  Pictet  pour  la  traduction  anglaise).  J'ai  fait 
beaucoup  dessiner  ici;  il  y  a  ici  des  peintres  qui, 
de  mes  plus  petites  esquisses  font  des  tableaux.  On 

12 
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a  dessiné  le   Rio  Vinagre,  le  pont  d'Icononzo,  le 

Cayambe J'ai  aussi  trouvé  chez  Dergia  un  trésor 

en  manuscrits  mexicains,  dont  je  publierai  plusieurs 
planches.  J'en  ai  déjà  fait  graver  ici. 

Je  vous  ai  mille  grâces  de  la  bonté  avec  laquelle 
vous  corrigez  mes  manuscrits.  Ce  n'est  pas  un  travail 
agréable,  mais  vous  êtes  si  bon  et  il  n'y  a  que  vous 
qui  lisez  bien  ce  que  je  griffonne.  Je  suis  très-content 
de  ce  que  vous  faites  graver  les  Cheirantostemon  ; 
n'oubliez  pas  do  mettre  comme  Cavanilles  du  Conzo- 
car  auctore...  Cervantes.  J'ai  bien  ri  de  l'histoire  de 
Peron.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  a  pris  tout  au  tra- 
gique, ce  qui  ne  pouvait  guère  me  blesser.  Si  encore 
on  avait  dit  que  je  n'étais  pas  savant,  mais  alors  qu'un 
autre  l'est  autant,  cela  ne  blesse  pas.  Dites  à  M.  Peron 
combien  je  suis  sensible  à  ces  bontés  et  combien  ce 
procédé  fait  honneur  à  sa  délicatesse. 

Hélas I  votre  argent  muriaté  vous  me  l'offrez:  il 
serait  beau  à  moi  de  ne  pas  l'accepter,  mais  non,  je 
l'accepte,  car  le  morceau  est  digne  d'un  cabinet  royal, 
et  je  saurai  vous  dédommager.  Mais,  mon  cher  Bon- 
pland,  vous  devez  pousser  votre  générosité  plus  loin. 
Il  faut,  il  faut  que  vous  me  donniez  Sept  à  huit  insectes 
coléoptères.  J'ai  un  ami,  le  comte  de  Hagcn,  qui  me 
tue  pour  cette  vermine  ;  il  possède  un  très-grand  ca- 
binet, mais  pas  un  seul  coléoptére  du  Pérou.  Voyez 
donc  avec  Peron,  si  vous  ne  pourrez  pas  me  procurer 
quelques  insectes  de  leur  voyage,  7-8-12,  et  je  suis 
content.  M.  SchôU  se  chargera  de  la  boite  pour  me 
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l'envoyer  à  Berlin  et  je  saurai  vous  dédommager  en 
livres,  cryptogames.  Je  promets  à  d'autres  sans  tenir 
parole  ;  je  n'en  agis  pas  ainsi  envers  vous,  mon  cher 
Bonpland. 

Je  me  réjouis  que  vous  faites  des  mémoires,  que 
vous  êtes  membre  de  l'École  de  Médecine,  philoma- 
thique.  Si  vous  voulez,  je  vous  ferai  recevoir  ici  aux 
Arcades.  Gela  vous  coûtera  quarante  francs,  et  on  vous 
donne  un  nom  grec  et  une  cabane  en  Grèce  ou  en  Asie 
Mineure.    Je  m'appelle  Megastène  d'Éphèse  et  j*ai 

une  terre  tout  prés  du  temple  de  Diane Vous  me 

demandez  des  notions  sur  les  maladies  actérées,  comme 
si  vous  n'en  saviez  pas  plus  que  moi  ;  et  puis  je  suis 
ici  sans  livres*  Il  ne  faudra  pas  s'avancer  beaucoup 
dans  la  partie  d'histoire  naturelle  descriptive.  Il  suffit 
d'atitant  plus  de  donner  les  genres,  qu'il  y  a  certainement 
beaucoup  d'espèces  très-différentes  qui  font  le  mal.  Je 
crois  bien  que  VAcarus  sanguisugus  est  le  Garapati.  Le 
Nuche  du  petit  Derceux  est  le  mtrus  humanus  de 
Mutis.  Sans  doute  que  Guvier  croit  que  le  Mosquito  est 
le  Culexpipiens,  mais  j'en  ai  fait  les  espèces  différentes. 
Voici  mes  descriptions  sur  lesquelles  vous  pouvez  con^ 
sulter  Dumeril  ou  Guvier. 

Sanjudo  Culeô^  cyanopteruê  Humb.  ahdominé  fusco 
pilosOj  annulis  6  albis  notato,  alis  eœruleh  ciliatis, 
pedum  exiremitûte  atro  fusca^  ànnuHs  albis  variegata; 
stat  locis  paludosiSy  maris  littora  et  ad  fluvios  Amcric. 
australis.  Il  disparaît  à  la  Havane  quand  le  therm. 
descend  à  8-9^  R.  Thorax  fiisco-ater  pilosus.  Abdomen 
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supeime  fusco^cœtuleseens^  annulis  0.  Hirlum  Alœ  eœ- 
rulea  nitore  aubmetallico  vems  vireseentibm  atque  pul- 
vendentis.  Pedegfvsci,  cruribut  hmutiê  eatremtate  ni- 
griwes  annulis  4  tiiveis  Maris  antenœ  pectinatue.  he$ 
mâles  sont  très,  très-rares. 

CulexlmealusHumb.  violaceo  fuseeseens  thoraeelmeo* 
lis  lateralibus  argenteis  UmgitudilaMter  nùtato*  Alw 
vireseentes.  Abdomen  annulis  sex.  Pedes  posteriares  cru-- 
ribusalbis  extrétnitate  alba.  Thorax  fuscuset  quoeumquâ 
latere  linea  argenteo^alba  inferiusque  maculis  argenteis 
mtatus.  Sanjudo.  Hab.  Rio  de  la  Magdalena  Tama* 
lameque. 

D'ailleurs,  vous  parlerez  bien  de  Tantagornsme  des 
{onctions  de  la  peau  et  du  système  gastrique,  et  qu'aux 
tropiques  on  vit  plus  et  trop  dans  sa  peau. 

Je  pourrai  vous  remplacer  le  morceau  de  fer  natif, 
j'en  ai  encore.  Pressez  Thénard  pour  l'analyse  du  quin- 
quina, ot  saluez'le  bien  comme  Biot,  pour  lequel  je 
fais  des  extraits  pour  la  seconde  édition  de  sa  belle 
astronomie.  Dites-lui  que  nous  vivons  jour  et  nuit 
dans  les  expériences  magnétiques,  que  les  ux  et  reflux 
horaires  de  l'aiguille  sont  très^marqués,  et  que  Gay- 
Lussac  et  moi  nous  donnerons  un  travail  étendo 
là*des6us,  sur  lequel  l'ingénieuse  théorie  de  Biot 
pourra  très-bien  s'appliquer.  \ 

Quoi!  le  Cuspare  publié!  Fi!  c'est  bien  vilain  i  vous 
de  pouvoir  croire  un  moment  que  je  le  savais.  A  quoi 
aurait  servi  cette  singerie?  Comment  '  pouvais-je  le 
bavoirT  et  sans  doute  que  Wildenow  n*cn  parle  pcte 
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dans  ses  demièVes  lettres  parce  qu'il  nous  l'aura  dit 
dans  quël(iues  lettres  perdues;  sur  mon  honneur  je 
n'en  ai  pas  su  un  mot,  et  au  fond  j'en  suis  oewtent. 
Vous  avez  le  plus  beau  genre,  le  genre  le  plus  inté- 
ressant, le  plus  souvent  cité  qu'un  botaniste  peut  avoir. 
Votre  vilaine  Bonplandia  Cavanilles  peut  à  présdnb  se 
dôiruirêi  Les  morts  ont  tort  et  vous  pourriez  publier 
vôu&^méme  les  Hoittia  et  ce  Bonplandia  de  Wildenow. 
La  plante  n'en  est  pas  moins  la  vôtre.  Je  m'en  réjouis 
si  fort  que  vous  ayez  ce  genre,  que  je  veux  même  y 
avoir  quelque  mérite,  et  effectivement  je  me  soutiens 
que  de  la  Havane  j'écrivis  à  Wildenow  que  je  lui  per* 
mettais  de  décrire  quatre  à  cinq  de  nos  plantes  sous  la 
condition  qu'il  vous  dédiât  un  genre,  chose  qui  me 
ferait  beaucoup  de  plaisir.  Mettez-le  dans  le  troisième 
fascicule  et  mettez  au  bas  de  la  gravure  Bonpl.  frif. 
(Wildenow  Act.  ber.),  afin  que  l'on  voie  au  premier 
coup  d'œil  que  ce  n'est  pas  vous  ou  moi  qui  vous  fai- 
sons cette  gentillesse  à  l'imitation  de  Ruiz.  Voyez  si 
dans  les  feuilles  de  ma  Géographie  des  plantes  et  dans 
la  gravure  où  vous  trouverez  Cuspare  tout  au  bas  vers 
la  côte  à  droite,  vous  pouvez  placer  le  nom  Bonpland 
trifol;  en  effaçant  le  Cusparia  febrifuga;  sinon,  ayez 
la  bonté  démettre  dans  les  PL  œquinoxiales,  au-des* 
sous  de  B.  trif. ,  comme  synonyme  :  Cusparia  febrifnga 
Humb.  Géogr.  âei  plantes...  Sans  cela,  le  public 
croira  qu'il  y  a  deux  plantes.  Votre  répartition  des 
exemplaires,  Jussieu,  Desfontaines, Ventenat,  Richard, 
Zea,  rimpératr.,  l'Institut,  votre  père,  vous-même,  est 
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très-juste;  ajoutez  un  à  GandoUe,  un  à  Peron  à  qui  je 
récris  moi-même  pour  la  paix  générale,  un  à  Wildeuow 
que  Schôll  voudra  bien  envoyer,  et  j'en  garde  deux  à 
ma  disposition  à  Paris,  car  je  vous  supplie  de  ne  m'en- 
voyer  qu'un  exemplaire  pour  mon  frère,  mais  au  plus 
vite  ici  ;  car  vous  savez  que  cela  fait  plaisir  de  se  voir 
accouché.  N'en  faudra-t-il  pas  donner  de  séparément 
à  votre  frère,  ou  le  partage«t-ii  avec  votre  père»  Je  vous 
conjure  de  me  dire  si  Schôll  n'a  pas  fait  un  titre  pour 
le  palmier  seul,  cela  me  donnerait  la  facilité  de  faire 
beaucoup  de  cadeaux  que  je  ne  hasarde  pas  de  faire 
avant  ce] a.  Engagez  Schôll  à  ce  titre  séparé  et  mar- 
quez*moi  le  prix  de  cette  monographie. 

Ecrivez-moi  donc  en  quel  état  se  trouve  la  gravure 
de  la  géographie  des  plantes?  Vous  paie-t-on  au  mi- 
nistère? Comment  vont  vos  finances? 

Je  vous  embrasse. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT   A    VAUGHAN,    DE    LA    SOCIÉTÉ 
PHILOSOPHIQUE    DE   'PHILADELPHIE    (65). 

Rome,  10  juin  1805. 

Mon  digne  et  respectable  ami, 
Je  tente  cette  fois-ci  la  voie  de  Livourne  pour  vous 
donner  un  signe  de  vie  et  pour  vous  répéter  les  assu- 
rances de  mon  tendre  attachement.  Quand  dans  ma 
dernière,  datée  de  Paris  (et  adressée  à  M.  Pichon),  je 
vous  annonçai  à  vous  et  à  la  respectable  société  qui  a 
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daigné  me  recevoir  parmi  les  siens  «  que  je  comptais 
voua  adresser  en  un  mois  le  petit  cadeau  des  premiers 
deux  volumes  de  mes  ouvrages»  je  ne  me  doutais  pas 
que  même  aujourd'hui  je  viendrais  encore  les  maina 
vides*  La  gravure  est  si  lente  qu'il  n'y  a  encore  que 
le  l***  fascicule  de  mes  Plantes  équinoxiales  d'achevé. 
On  ne  me  l'a  pas  encore  envoyé  de  Paris  et  j'attends  la 
fin  de  l'impression  de  mon  Tableau  physique  des  ré- 
gions équatoriales,  pour  les  adresser  à  vous,  au  res^ 
pectable  Président  et  à  M.  Barton,  dont  la  mémoire 
m'est  restée  chère  à  jamais.  Qu'a-t-il  fallu?  vous  voir, 
vous,  vos  amis  et  ce  superbe  pays  que  vous  habitez  et 
qui  présente  un  si  beau  tableau  moral,  pour  en  être 
aéparé.  Vous  verrez  que  pourtant,  dans  mes  écrits, 
je  reviens  sur  les  États-Unis.  C'est  une  passion  en  moi 
que  de  les  louer  —  et  quand,  quand  serai-je  de  nou- 
veau avec  vous,  —  quand  pourrai-je  m'enfoncer  dans 
ces  immenses  régions  de  l'Ouest  pour  lesquelles  M«  Jef-* 
ferson (dans  sa  nouvelle  place)  serait  plus  en  état  de 
procurer  des  secours  que  jadis î  Je  n'ai  pas  perdu  ces 
espérances.  J'aide  vastes  projets,  mais  il  faut  deux  ans 
de  repos  pour  publier  ce  que  je  possède  aujourd'hui. 
J'ai  beaucoup  travaillé  à  Paris  ;  j'ai  lu  neuf  mémoires 
à  l'Institut,  que  l'on  imprime.  Je  ne  vous  'envoie  pas 
mes  mémoires  sur  le  Magnétisme  et  l'analyse  de  Tair, 
l'un  avec  Biot ,  l'autre  avec  Gay-Lussac.  Vous  les 
aurai  (sic)  vus  dans  le  journal  de  Lametherie.  J'ai  été 
depuis  faire  des  expériences  comparatives  à  celles  des 
Andes,  au  mont  Genis,  à  l'ex-république  de  Gènes. . . 
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i^  I jpui§.  d^pHi^  I  djaux  >ttoia  du  Sionheut^  de^^ivcd'  avec 
un  frère  qui  brûle  du  désir  d6^!^<^uslétre.Utile:Je/viû8 
d'icii]àhNaple»^6tvj€v  iQCHnpte!  me>  trouves  epr  sepîtédkbre 
eR(  x4pQ$/à  iBe?^j  ilie  vAï  mîyt  ai  atppélé  pouk-  l'fAoBijLéJine 
Qui' ,e»tnUti| habitai  dâlotoéL  On  ibiiYHcotùb]re|de>]Mnté< 
j.'y^sei'Ai  smtiM^t|,q:uet  celA  e6(li  utile /^oub  msd^niiMicàA 
(ifliis,  •puiç4'^'J^^'i>^J^t^  du:(lti«fiii^>(8ic)j»dii<  Idei^ 
ppl&ix^Ql^b,âe',lJAIsil9ki  Ilifiau^pnoflter dette jeutiies^  et 
puift  mourir  e»  oitoyeta  de  Fridonip/  Ce  n- est  que  lors*^ 
guei.je#9iWi^àSerlia:  qbe^ije  V(n» serai  :ifn' coriDéspoa'' 
dant  utile.  J'ai  àé]h>^^mwv^\\^  «ouser^ptioa  iponrileB 
transactions  de  votre  société») et qamvé  finliAllemagne 
je  voujs.  jC^./ioii^niçfflj^fl^.bpnnes  nouvelles.  M.  Mon- 
tusor  est  à  Madrid  où  le  prince  de  la  ^ai^  m'a^f^it  de 
belles  promesses  pour  lui  ;  M.  Bonpland  a  3,000  francs 
de  pension  de  rEmpopour  ot  la -moitié  de  toutes  mes 
publications.  Il  est  resté  à  Paris  et  y  est  très-aimé.  Je 
ne  voi|8^paçle,j»a|de  J'a(îcqeiVquieJ?y  ai  tcouvé,  moi. 

La  ville  est  aussi  intéressante  que  jadis,  mais Le 

donïèâtitiue''niuiatre  et  Cachy  (le  chien)  sont  sur  le 
i^to)^?iÀilQ\wm«i4  ',  YodUi  Aonte  notre diifitoiler  >M.  Hlur- 
pin\tfl^v4U^)beiafW0up:poixr)moî;  atiatlao^^mi/fiaIli  cela 
4d  f^tiflgr  comioie  t0iia]iJ3s-gën8<ài«tbleBt/>Dii6a^miUe>  ât 
,|{^iUe,^hoseis  ^dd'ioiaii'paiit^à  i toutes  ies*  pévsqunksiiqui 
m'ippt  (QOQ^biiâitde  tb<«Efctôft(auiX)État8-^Uiiis;nJ«  nenpoiîs 
,1^ i^jpea^re  i  uite  i  gfmtte^  entre  lès  ;  maioosv  >  ^£uqis<  sentir 
,f offlbi^  ioii  manveui^  dttiibiûn>da»sT4)lm>\beau;:pafy>. 
jQoin^eiMre^^KÀ'^^alimr  ^îaimablb  retiisac^sutt  iM^i  Ber- 
jQi^,  ^Jli?l.^on  ')M4>  Wiâ(teit,i;iMM<  !  Pkate,  iHanv'Mease, 
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Woa^euse^i  '  Pierce  Butler,  '  Bobeîi^  PatMm^n ,  '  filK^ 

i  Milto  respeotev Bi  '  Vous  leur  <écpiv6Z)  an  Pk^éf^deiiit  êfi 
aux  gffsmidà  hommes;  d'État,  M.  Gâll^ïi  et 'Madison.' 
N'oabfieit  piisiM.  Smith  let  rimgétitetuc  Ë)*:tl1iôitrtoii;ft 
Wflfchinfigtffmv  det  FothêvgiUv.  : .  .>  et  tet  qùokw,  'M'.  Sà-l 
sdiiieï^Rdads,  à  qui  jeJoisi tant  de  peliitebses;  eto.,  ëtci 
>  Mv  fiiotet  fait  aoië:  ti^diuUioti  anglàiée^  de'  mes  J<iu4 
^^rages^gue  l'oa  imprimei^  en  Ângletei^e.-  Pourpie24 
vous  Mie  imprimep  anx  États*-l|nis  le  plrôspectn^.  J^eii 
pubUerai  aouis  jpM>aaa  pluie  gNHUd.  '  t* 

Salut  etriiwq[)ôot,  *    ' 

■    '  Alexandre  Hûmboldt.  '  ' 

^'      À  Rome;  ée  16  juin  1805.      '     * 
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ALBX.    DE    HUM'BOLDT    A   ÂALTE^BRUN   (66); 


r  J 


,  Pf^f,.trféTri#rt808,i. 

:  Je  ^eiids< eaoore  recours  à  vos  lumières,  monsieur; 
M.  PinkeiotoQ;,  daHs  le  dernier: numéro'  de  k  Biblkh 
tAÂglM:a»éft(imm,^ 'donne  des  détails  sur  le  Mexique 
pouplesq»^  comme  il  le  dit  en:  i][oté,  il  s^ëst  servi 
de  mes  manuseiits;  Cette  naïVeté^st  assez  singuliéi^ 
daafiun  homme  qui  m'a  taxé  autrefois  de  Mtumlute 
frênçai»>inêeMéy  et  pour  une  personne  à^^ lamelle  |e 
ib'ai  jàxhaisv  jamais  donné  dé  permissions  de  publier 
mesiihaiinsdritsu  Mais-éé^qui  m-'iuterekse  déplus,  é'est 
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la  titre  d'un  ouvrage  sur  le  Mexique,  de  M.  Ëstalla, 
publié,  je  crois,  en  1799.  Auriez-vous  la  bouté  de 
répondre  6n  marge  (je  respecte  votre  loisir)  à  cee  ques- 
tiona  : 

.  1"^  Connstissez-voufi  cet  oavrage  d'Ëstalla,  efttril  an- 
glais ou,  comxQfi  le  iiom  Fannonee,  ^espagnol,  et  exis* 
tarai t^il  à  Paris  f 

2*"  La  nouvelle  géographie  de  Pinkertm,  la  dernière 
édition,  existe^^Ue. à  Paria? 

3""  Aurez*vous  la  bonté  de  demander,  par  écrite  à 
M.  Walckenaer,  s'il  possède  la  grande  carte  d'Ar^ 
rowsmith  {West-Indies)  en  4  feuilles,  1802;  je  l'ai 
laissée  à  Berlin. 

Mille  et  mille  pardons  de  mon  indiscrétion. 

HUMBOLDT, 
A  rÉcoIe  polyteehnique. 


ALHX.    DE    HUMBOLDT    A    MALTE-BRUN    (67). 

Paris,  17  mai  1808. 

Il  serait  bien  utile  pour  le  libraire  si  vous  vouliez 
indiquer,  en  deux  lignes,  ce  qui  a  déjà  paru.  Vous  le 
trouverez  dans  le  commencement  du  prospectus  qui 
accompagne  le  conspectus  longitud.  et  lat« 

La  population  du  Mexique. est  plus  inégalement 
répandue  encore  que  celle  des  Etats-Unis.  La  civili- 
sation y  est  plus  inégale  encore.  Mexico,  la  ville,  a 
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plus  d'établiftsements  littéraires  que  Calcutta.  Il  y  a 
une  Académie  de  peinture  et  de  sculpture.  Ou  y  voit 
tous  les  jours  dessiner  d'après  le  nud.  La  ooUection 
des  plâtres  antiques  est  une  des  plus  grandes  qui 
existent.  Jardin  botanique  sous  la  direction  de 
M.  Cervantes.  Laboratoire  de  chimie.  École  des 
mines  aux  frais  des  mineurs.  Les  hautes  mathéma- 
tiques y  sont  enseignées  avec  succès.  On  a  imprimé 
à  Mexico  deux  traductions  des  éléments  de  chimie  de 
Lavoisier,  à  Madrid  aucune.  Le  nouvel  édifice  que  les 
mineurs  du  Mexique  font  construire  pour  Técole  des 
mines  leur  coûte  700,000  piastres  =:  3,500,000  fr. 
La  ville  de  Mexico  ressemble  à  Berlin,  mais  elle  est 
plus  belle,  l'architecture  y  est  d'un  goût  plus  sévère. 

La  Nouvelle-JEspagne  a  de  revenu  de  l'Etat  20  mil- 
lions de  piastres;  en  1712  la  rente  n'était  encore  que 
de  3  millions;  le  roi  d'Espagne  ne  tire  du  Mexique 
que  6  millions  de  piastres. 

M.  de  Humboldt  prouvera  dans  cet  ouvrage  qu'à 
mesure  que  la  civilisation  augmente  au  Mexique,  il 
doit  aussi  augmenter  la  masse  d'argent  dont  l'Europe 
sera  inondée, 

La  Nouvelle-Espagne  n'exploitait,  en  1700,  qu'à 
peine  5  à  6  millions  de  piastres  forte»  ;  aujourd'hui 
22-24  millions. 

Depuis  la  conquête  jusqu'en  1804,  la  Cam  dâ  Me- 
nedUt  de  Mexico,  a  monnoyé  pour  plus  de  1,900  mil^ 
lions  de  piastres,  que  M,  de  |H<  va  détailler  année 
par  année. 
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'Voici'  (Juelcftièà'nôtël^  gêtiMlès.  lï  est  inutile  que 
je  vous  prie  de  ne  pas  dli*è  (^ué'jè' vdùs  îé^  ai  com- 

HuMBOLï)t/ 

in  i«.M'  1 1  I 

Possédez-vous  mon  Essai  sur   la  gé&grapkis'  des 
plantes?  Je  vous  le^onnerafâ  ^volontiers. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT   A    MALTE-BRUN    (68). 

'M.   M.j    -.i      .,.  .  •...-..;■:   ^...   '       ;••••■     aiJnUleé  1808.    ■ 

''  Léy  rétiiërbièineiits' (^iB  les  auteurs  adreàsent  aux 
!5làVâ!nts 'i^ul  'piibliônt'  Ôes"  critiques  'pâfterit  i^areinéiit 
d^ûhé'^'ôuitie'très-pufé.  Tantôt  îîs  prennent'  fàppa- 
rWice'à'un  côiîrij^lîTCnéïit'  fade;'  tantôt  ilà  ne  août  que  des 
amôrcôs  oW  dés  niôyens  de!  sùretê  pour  î'aVeàir.'^ 

'  Vôrià  më  côtinâîsséis  trop'  pour  ni' accuser  de  ces 
motifs,  monsieur;  j'aî  rânte  fraùcïie.  ^î'fii  éû  qhel- 
4'uës'sùclèès 'dalrià  îâ  'Vie  littéraire ,  j*âi  eu  aussi  des 
revers  dans  la  vie  morale  qui  auraient  ^11  itië  rendre 
insensible  à' ces  petites  jouissances  d'auteur;  j'ai  eu 
avant  de  vous  avoir  mnnn  pprsonnellement,  et  sans 
vous  avoir  redouté  (car  vous  m'avez  toujours  traité 
avec  dis^i'tfctfoiiyj"j''ài  '  ou 'dé'tdiilt  temps'  uife  Honnête 
et  sincère  ppnsidération  pour  vos  talents  et  la  précision 
de  vos  connaissances.  Ce  n'est  que  pat  de  simples 
tnotife'dfeife(^nbafisëafïCé'4ute  jfe  vôuii'^téilidîghé  iha  la- 
titude'pbtïi*lÉi  liianlèrè    Vi^aimiBrtt  dffMtàeuSéf  ùe  la- 
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quellQ  .  youi^  avez  gJiippUQé  in(9P.,jê^^93..,4.;avî|is/un 
bçsoin  momlr ,f[e  vous  le  <JiilÇv,.j    ,.î   . ,.  .,,      u.,,  ., 
Agréez,  monsieur,  l'expression   de  mQAmfujî^pT 
ment  inviOjlgiljJle. .  '  ! 

HUMBOLDT. 

ALEX,    DE   HUMBOLDT-  A    MALTE-BRUN    (69). 

1808. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  avez  reçu  mon 
petit  billet  dans  lequel  je  vous  annonçais  le  plaisir 
que  ^.  Laplace  .aui:?.it,dp  vQ.ys^reiç^yqifpp^qs}  Ijjd^  Il 
m'a  prpço5(^  a\|jo,ur^'Jijijii,(d(e  yoi^  si..v,9ji^,^te^,]jîbç^,;'jey^jf 
prochain^  à  mi4i.  S\  cej  j,9up  youç.  ppny ^çpt^  j^  .ygusi .  pf ip 
dq'  vouloi^^  bien  vous  i;endr.ei  ^  cQtte.  ^^j|f^.  pjipz;  î^.  Qlt7 
mans,  rue. de  la  Viçille-]Çf^trapa4.e.,  xi^ll,  Je.Vy 
trouyerai  g^ussi  et  j'çturai  l'bpnueur  jdç.youa  cpm^jiire 
au  Lu?;en>bQUïg,  c^ç;?.I^..J^p]aep^.|    ,.,  ;.  ..  .,  ^,  ..,,  . 

Agréçz,  je  vous  prie  ^ .  l'e^^essipip,  jçl?  .mft^hafftjB 
cpnsidérg.tio,n,,  j      ^_..  ..      ..  .  ;.  ,.,_.,   ..,  :.,  ..-  -,  .. ,,.  . 

HUMBOLPT. 
'••  Ce  ïpnaHliJ    '  '•'^-  ■••'  '    ■'"  '  '"••     "  "    '"   '    '""  '■-'"'' 


:     .  :,  •  ■      -i    .      '•!;'.,!.  .-1     îi.'i'     -.1. 


ALEX,.,,DE  ,J5UMPQLJ)T.  A   ;^Al.T]?-BIfUîf,  .(7,0)i',    ,..  .. 

..  M... fie  .Buçtij  est,9,rî?ivé  ^.pafi?.iLy*;trôis  jp^rSî;..U 
e3t  sigipJi^^sj^iiRçcipstp  ppwwe  tautfl^dpsfleifi^KWîneajqyi 
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réunisfient  de  grandes  connaissances  à  beaucoup  de 
dignité  de  caractère.  Il  loge  chez  M,  Gay-Lussac.  Me 
perme tirez-vous,  monsieur,  de  vous  amener  mon  com- 
patriote? Ayez  la  bonté  de  me  donner  Theure  qui 
vous  gène  le  moins,  samedi  ou  dimanche.  M.  de  Buch 
verra  avec  satisfaction  Tauteur  d'une  belle  géographie 
physique. 

Qu*il  serait  aimable  à  vous  si  vous  avies  occasion 
de  parler  dans  votre  journal  du  voyage  en  Laponie.  Je 
suis  plus  intéressé  à  la  gloire  de  mes  amis  que  je  le 
suis  à  ce  qui  m'arrive  de  bien  à  moi-même. 

Agréez,  monsieur,  Tassurance  de  ma  haute  consi- 
dération. 

HUMBOLDT. 
Kue  de  la  Vieil ie-Eslrdpade,  n*  il,  ce  vendredi. 


ALEX.     DE    HUMBOLDT   A   MALTK-BRW   (70 

1808. 

J'ose  recommander  à  la  bienveillance  de  M*  Malte- 
Brun,  un  jeune  géographe  anglais,  M.  Cary,  neveu 
du  célèbre  Cary,  ingénieur  d'instruments  astronomi- 
ques. Il  est  occupé  en  ce  moment  à  publier  une  grande 
carte  géologique  de  l'Angleterre,  et  je  le  charge  avec 
plaisir  de  me  rappeler  à  votre  aimable  souvenir. 

HUMBOLDTi 
VMt  mafdi. 
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ALEX.    DE    HUMBOLDT    A    E.-F.    JOMARD   (71). 

?àm,  n  février  IS09. 

Le  comte  de  Kotschouboi,  vice-chancelier  de  l'em- 
pire et  ci-devant  ministre  de  Titistruction  publique  en 
Russie,  m'a  chargé,  monsieur,  de  lui  procurer  la  jouis- 
sance d'admirer  de  près  les  trésors  que  votre  Institut 
a  rapportés  de  l'Egypte .  Je  puis  assez  compter  sur 
votre  bienveillance  pour  oser  m'adresser  directement 
à  vous.  Le  mercredi  ou  jeudi  prochains  seraient  des 
jours  qui  conviendraient  assez  à  ce  ministre,  depuis 
midi.  Ayez  la  bonté,  monsieur,  de  nous  indiquer  tout 
autre  jour  ou  toute  autre  heure  qui  vous  détourne- 
raient moins  de  vos  grands  et  utiles  travaux,  et  agréez, 
je  vous  prie,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Le  B''  DE   HUMBOLDT. 
Ce  24  rétrier, 
rue  Saint- Dominique<<l'£ik£M'i  n»  20* 


ALEX.    DE    HUMBOLDT    A    BERNAtlD  (72)* 

Paris,  5  juin  1809. 

Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas  eu  l'honneur 
devoir  M.  Bernard.  Je  doute  qiie  la  princesse  Sapieha 
pourrait  le  décider,  si  M.  Bernard  doit  déjà  partir  cette 
semaine.  La  princesse  est  à  Saint-Germain.  C'est  une 
femme   spirituelle  et  très-instruite  qui  cherche  un 
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instituteur  pour  son  enfant.  Elle  n*est  pas  pressée 
pour  le  choix,  parce  que  le  prince  n'a  que  huit  à  neuf 
ans,  mais  elle  désire  choisir  bien,  parce  qu'elle  s'oc- 
cupe elle-même  beaucoup  de  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Je  ne  puis  guère  engager  M.  Bernard  de  différer 
son  voyage,  parce  que  je  suis  sûr  que  la  princesse  ne 
voudra  pas  se  décider  à  la  hâte. 

HUMDOLDT. 

En  hâte. 


ALEX.    DK    HUMBOLDT   A    MALTE-BRUN    (73). 

Paris,  28  février  1811. 

Monsieur, 

Je  viens  d'avoir  une  lettre  de  M.  Roentgen  datée, 
Portsmouth,  le  14  janvier. 

Comme  vous  avez  parlé  de  ce  voyageur  dans  vos 
intéressantes  Annales ,  vous  serez  aise  d'apprendre 
qu'il  est  parti  pour  Mogador,  non  aux  frais  de  la  société 
africaine,  mais  aux  frais  d'une  famille  qui  protège  les 
sciences  et  qui  lui  fournit,  pour  un  temps  indéterminé, 
dix  mille  francs  par  an.  Les  tempêtes  ont  forcé  le  bâti- 
ment sur  lequel  se  trouve  M.  Roentgen  de  retourner 
deux  fois  à  Portsmouth. 

Agréez,  je  vous  prie,  l'expression  réitérée  de  mon 
estime  vraie  et  profonde, 

HuMBOLDT. 
(iC  mardi  soir. 
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.      î.       ;      ,  Paru,  24  mvs  1812. 

aujourd'hui  suivre  son^exemploiet  voius  .eaa^yaf.îpour 

la  d^amiènQ/  f<>is,  par  mes  doutes  sur  les  plantes  des 

Canaries.  Je  fais  en  ce  moment  un  trav^^l  9f^^^' 

phique  sur  les  arbres  à  feuilles  acéreuses  et  je  regrette 

de  n'avoir  pas  de  certitude  gur  les  deux  espèces  de 

pins  de  Ténériffe.  J'avais  pris  l'une  pour  le  pin  A/-. 

'genm\  mafe  'vfeus  m*''av6z^feit'Ph<wineur  4e  /m'écrire 

quç  cette  espèce  ne  se  trouve  pas  dans  les  herbiers  des 

Canaries  ;  Broussonnet  m'écrivait  :  a  Nos^  pins  de  Té- 

.jiérjijfif^,,§9nt,y^is^s  çles  pins  d'E^  Si  les  cônes 

manquent  je  conçois  que  vous  ne  pouvez  me  dire  çien 

.a^veç^cerlitudiç,  niais  vous  qui  ayez  une  si  grande  hati- 

..^Uf^jej  (le.  rjecQnriaître  les  végétaux  par  Ipur  physionomie, 

,;v'pi^s  jugerez  toujours  de  quel^.  pins  ces  espècçs  se 

,  rapprpcJient  le  .plus.,         ,.     .  * 

,    Gav,  avec  lequel  ie  demeure  à  présent  pour  être 

plus, rapproché  du  centre  de, Paris,  rue  d  Enfer,  h"*  67, 

AÎ^r^  n  l'n';  ;  t'-'  /  '  ■''  ''^'xi'"j  ■'  -''V'À''  ■"'•i^»  ^-'•• 

..  MM-f  Bertholletet  I^place  me  chargent  de  mille  ami- 
ties  pour  vous.   JNulIe  part  vous   trouverez  de  plus 

,  juste^  çippréciateurs  de  la  profondeur  et*,  àe'' la  variété 
de  vos  connaissances,  de  1  amjabîlité  (le  v'ofré  caractère 
et  de  la  purpté  de  votre  amour  pour  les  sciences  que 
dans  le  sein  de  notre  petite  société.  Que  ne  pouvez- 
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vous  venir  bientôt  au  milieu  de  nous  !  L'Institut  a  été 
très-orageux  depuis  quelques  semaines  à  cause  de  la 
lutte  inégale  de  Poisson  avec  la  nymphe  de  rOurcq(75). 
Cette  personne,  peu  poétique,  a  manqué  l'emporter 
sur  les  triangles  et  les  cornues  d'Arcueil.  Pensez  que 
Poisson  ne  l'a  emporté  que  de  quatre  voix!  Toutes  les 
passions  ont  été  enjeu  et  j'ai  regretté  que  le  spectacle 
ait  été  de  si  courte  durée.  Depuis  que  l'Institut  ne 
s'occupe  plus  de  la  théorie  de  la  morale,  les  membres 
en  sont  réduits  à  la  simple  pratique. 

Ma  santé  est  très-bonne  au  bras  près,  dont  je  ne 
suis  pas  maître.  Je  travaille  toujours  à  cet  intermi- 
nable voyage  qui  m'ennuie  furieusement.  Je  vous  prie, 
mon  cher  ami  et  confrère,  de  présenter  l'expression 
de  mes  sentiments  respectueux  à  M""  de  GandoUe,  et 
de  faire  mille  amitiés  à  Provençal. 

HUMBOLDT. 
R.  d*Enfer,  67,  24  ma»  1812. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT  A   E.-P.    JOMARD   (76). 

Paris,  26  septembre  1812. 

Monsieur, 

Je  me  flatte  d'avoir  bientôt  occasion  de  rendre  grâce 
personnellement  à  M.  Jomard  du  grand  nombre  de 
belles  observations  qu'il  a  bien  voulu  me  communi- 
quer. J'ose  vous  demander  la  permission  d'en  faire 
usage  pour  servir  de  terme  de  comparaison.  Mais  je 
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vous  supplie,  Monsieur,  de  vouloir  me  dire  par  une 
ligne  si  les  degrés  exprimés  dans  votre  lettre 
P.  e.  16  juin  99  au  Caire  32%7 
Moyenne  de  mai  au  Caire  27", 05 
sont  du  thermomètre  centigrade. 

Je  le  suppose  parce  que  vous  réduisez  les  85**  de 
Pahr.  de  Niebuhr  en  28**, 7,  ce  qui  suppose  la  division 
centésimale  (77). 

Ce  que  vous  dites  sur  les  causes  de  l'excessive  cha- 
leur m'a  infiniment  intéressé;  mais  il  me  semble  pour- 
tant que  rÉgypte  se  distingue  plutôt  par  la  durée  des 
fortes  chaleurs  que  par  des  extrêmes  inconnus  en 
Europe. 

Si  l'on  s'est  servi  du  thermomètre  centigrade  en 
Egypte,  il  faudrait  savoir  si  cet  instrument  a  été  vu 
de  beaucoup  au-dessus  de  38^7/10  {3r  R.)  qu'il  at- 
teint souvent  en  Portugal,  à  Cadix  et  même  quelque- 
fois en  France.  On  a  cru  reconnaître  que  les  maxima 
de  chaleur  sont  les  mêmes  sous  toutes  les  zones,  mais 
que  les  degrés  au-dessus  de  27**  R.  (33**, 7  Gentig.)  se 
présentent  bien  plus  rarement  sous  la  zone  torride 
que  sous  la  zone  tempérée. 

Agréez,  je  vous  supplie,  l'expression  de  ma  vive 
reconnaissance. 

HUMBOLDT. 
O  jeudi,  rue  d'Enfer,  (i7. 

L'observation  de  22**  de  l'eau  de  mer  m'intéresse 
beaucoup  s'il  est  question  du  th.  cent.  Elle  me  paraît 
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très-probable.  Gela  fait  17^,6  R.  et  les  mers  indiquent 
à  peu  près  dans  chaque  Ueu  la  température  moyenne 
qui  appartient  à  cette  latitude.  En  efifet,  la  température 
du  Caire  est  de  18"*  R.  Il  serait  bien  intéressant  d'avoir 
la  température  de  l'eau  du  Nil  à  sa  surface,  là  où  la 
rivière  est  bien  profonde. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT    A   MALTE-BRUN  (78). 

Paris,  7  mai  1814. 

Votre  lettre  n'a  point  été  perdue,  Moijsieur,  et  je 
m'empresse  de  vous  demander  mille  pardons  du  retard 
de  ma  réponse.  Je  vous  ai  manqué,  comme  cela  m'sur- 
rive  quelquefois,  voulant  aller  vous  remercier  moi- 
même  de  votre  aimable  souvenir.  M.  Poulet  aurait  pu 
vous  dire  que  j'étais  abonné,  pour  ma  personne,  aux 
40  livraisons  de  votre  intéressant  journal.  Le  roi>  à 
ce  que  m'assure  un  de  ses  secrétaires.,  y  est  abonné 
aussi.  Je  ne  doute  aucunement  que  cet  ouvrage  ne 
perce  au  milieu  de  tant  d'entraves  qui  en  empêchent 
la  célébrité.  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien 
me  recevoir  demain  dimanche,  entre  9  «M  0  lieures,  chez 
vous.  Mes  conseils  seront  de  bien  peu  d'utilité,  mais 
vous  me  trouverez  toujours  également  disposé  à  rendre 
hommage  à  vos  talents  et  à  vos  vastes,  connajâsances. 
J'espère  que  vous  ne  m'en  voudrez  pas  de  mon  retard. 
J'ui  été  hier  soir  en  chemin  pour  la  rue. Christine, 
lorsque  j'ai  rencontré  M.  Aragoqui  était  arrivé  inc^i*- 


nément  de  Perpignan  après  une  longue  séparation. 
Cette  circonstance  m'a  fait  retarder  le  plaisir  de  vous 
voir. 

HUMBOLDT. 
Ce  samedi. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT    A    A. -P.     DE    CANDOLLE    (79). 

PaHs,  1814. 

Je  vais  vous  faire  une  prière,  mon  cher  et  bon  ami. 
Ce  que  je  vous  demande  est  peu  de  chose  pour  vous, 
et  d'un  grand  intérêt  dans  ma  position  actuelle.  Vous 
ne  direz  pas,  j'espère,  que  ma  prière  ressemble  à  une 
querelle.  Les  querelles,  vous  le  savez,  donnent  de  la 
vie  aux  Académies.  La  société  d'Arcueil  manque  de 
cette  illustration  quand  ***  (80)  n'y  est  pas.  Je  vous 
donne  à  deviner  sur  quoi  roule  ma  pétition,  la  prière 
que  je  vous  adresse.  Vous  ne  le  devinez  pas  malgré 
toute  votre  sagacité,  parce  que  vous  avez  eu  trop  bonne 
opinion  de  moi  jusqu'ici.  Vous  m'avez  ci^u  modeste, 
ou  du  moins  peu  exigeant  ;  vous  avez  pensé  que 
M.  Dupetit-Thouars  et  moi  n'étions  pas  également 
irritables.  Vous  vous  trompez.  Tout  le  monde  a  son 
Mirbel,  M.  Strohmayer  est  le  mien.  Vous  avez  fait 
l'historique  des  ouvrages  sur  la  géographie  des  plantes. 
Vous  nommez  Giraud  Soulavie  (vous  avez  bien  raison) 
Strohmayer  ;  sa  dissertation,  dont  je  n'ai  pas  eu  con- 
naissance, lorsqu'à  Goyaquil  je  dessinai  ma  carte,  a 
para  avant  mon  ouvrage  (vous  avez  encore  raison),  puis 
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V0U8  dites  enfin  M.  H ;  quelle  plaie  profonde  vous 

m'avez  fait  par  ces  deux  syllabes  enfin Hélas!  moi 

qui  m'étais  vanté  jusqu'ici  d'avoir  exécuté  ce  qui  n'était 
qu'un  projet  chez  d'autres,  qui  croyais  avoir  donné  la 
première  carte  et  le  premier  seul  ouvrage  fondé  sur 
des  mesures  exactes  de  hauteur  et  de  température 
moyenne.  J'étais  armé  à  Passy  de  la  dissertation  de 
M.  Strohmayer,  je  voulais  vous  faire  la  prière  de  me 
rendre  la  vie;  je  n'ai  pu  vous  voir  seul  et  je  me  trouve 
forcé  de  vous  laisser  un  monument  durable  de  ma 
vanité  et  de  la  petilesse  de  mon  caractère.  Tout  votre 
mémoire  prouve  la  plus  grande  bienveillance  pour  moi; 
vous  me  citez  à  chaque  page,  il  y  a  même  une  phrase 
sur  la  diversité  des  opinions,  phrase  amicale  et  aimable 
comme  tout  votre  caractère  qui  ne  doit  pas  rester  dans 
un  volume  publié  par  des  hommes  les  plus  intimement 
liés.  Mais  cet  historique  :  je  n'en  suis  pas  malade  tout 
seul  ;  il  a  laissé  la  même  impression  sur  plusieurs  de 
nos  amis.  Voici  à  présent  une  prière,  mon  cher  Gan- 
doUe,  voyez  si  cela  s'accorde  avec  vos  idées  de  vérité 
historique,  jetez  encore  les  yeux  sur  M.  Strohmayer, 
et  voyez  si  dé  livre  contient  un  chiffre,  ime  mesure^  si 
c'est  plus  qu'un  amas  de  citations.  Je  n'ai  pas  eu  la 
première  idée  de  géographie  des  plantes.  Quand  les 
hommes  ont  dit  :  plantes  alpines^  ils  ont  posé  la  base 
de  cette  science.  Vous  ne  devez  pas  changer  un  mot  à 
ce  que  vous  avez  dit  de  Giraud  Soulavie  qui  parle 
déjà  de  limites  supérieures  des  oliviers,  qui  en  trace 
même  les  lignes  par  le  Vivarais;  il  mérite  de  justes 
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éloges.  Vous  ne  devez  pas  changer  un  mot  pour 
M.  Strohmayer  qui  a  développé  une  partie  des  idées 
qu'en  1794  j'ai  énoncées  dans  la  Flora  Fribergensis,  sur 
les  migrations  des  plantes  et  sur  la  différence  qui  existe 
entre  la  géographie  des  plantes  et  leur  histoire,  le  précis 
des  événements  qui  ont  favorisé  les  migrations.  Tout 
ce  que  je  vous  demande  se  réduit  à  l'observation  que 
j'ai  donné  la  première  «  carte  botanique  et  le  premier 
»  ouvrage  fondé  sur  des  mesures  réelles  et  des  obser- 
»  vations  de  températures.  » 

La  voilà  donc  énoncée  ma  prière,  mon  cher  CandoUe. 
Elle  m'intéresse  parce  que  M.  Strohmayer  fait  de  la 
géographie  des  plantes  une  nouvelle  édition  très^aug- 
mentée  et  dans  laquelle  je  profite  de  vos  précieuses 
observations,  comme  je  l'ai  fait  de  chaque  instant  de 
l'itinéraire.  (Voy,  p.  227.) 

Je  dois  paraître  bien  ridicule  devant  vos  yeux,  mais 
les  Prussiens  sont  devenus  guerriers,  et  quand  on  n'a 
pas  d'ennemis,  on  s'en  crée  dans  son  imagination.  Je 
finis  cette  lettre  en  vous  protestant  par  tout  ce  qui  est 
de  plus  sacré,  que  je  n'ai  jamais  douté  un  instant  de 
votre  bienveillance  et  de  votre  amitié  pour  moi,  à  la- 
quelle je  mets  tant  de  prix  depuis  quinze  ans  ! 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  combien  il  est  difficile 
de  contenter  la  vanité  d'un  auteur.  La  mienne  est  du 
moins  toute  franche. 

HUMBOLDT. 

Je  vous  offre  mon  tableau  des  neiges  que  vous  vou- 
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drez  bien  conserver.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Je  vous  prierai  de  me  donner  une  heure  chez 
vous,  pour  vous  lire  quelques  pages  de  mon  itiné- 
raire (81). 


ALEX.     DE    HUMBOLDT    A     MALTE-BRUN    (82). 

Paris,  1814. 

Monsieur, 

C'est  me  rendre  justice,  monsieur,  que  de  croire  au 
vif  intérêt  que  je  prends  aux  importants  et  solides  tra- 
vaux dont  vous  enrichissez  les  sciences  géographiques 
et  l'histoire  philosophique  des  peuples.  Je  sens  com- 
bien il  est  douloureux  de  voir  qu'une  faible  partie  de 
votre  temps  vous  reste  pour  ces  travaux ,  cependant 
votre  journal  marche,  il  me  semble,  environné  de  l'es- 
time publique  et  se  distinguant  des  autres  entreprises 
de  ce  genre,  par  l'exclusion  de  notions  hasardées  et 
démenties  le  lendemain. 

Vous  connaissez  la  candeur  de  mon  attachement 
pour  ce  pays,  et  vous  ne  croirez  certainement  pas  que 
l'intérêt  que,  par  mes  liaisons  avec  un  grand  libraire 
d'Allemagne,  M.  Cotla,  je  porte  à  l'entreprise  récente 
de  la  Hertha,  puisse  diminuer  les  éloges  que  je  ne 
cesse  de  donner  dans  mes  relations  sociales  aux  An- 
nales des  Voyages.  La  Hertha  vous  emprunte  à  chaque 
instant,  mais  le  goût  qu'on  a  dans  ma  patrie  pour  les 
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•données  plus  arides,  mais  bien  utiles,  de  la  géodésie  et 
des  mesures  barométriques,  lui  prescrivent  une  marche 
qui  tuerait  tout  journal  en  France,  ce  qui  rend  cette 
concurrence  tout  à  fait  insignifiante.  Il  est  bien  difficile 
d'agir  sur  les  autres  ;  cependant  je  me  flatte  d'exercer 
cette  influence  sur  M.  E.,  qui  se  fonde  sur  la  bien- 
veillance dont  il  m'honore.  Son  grand  amour  pour 
l'indépendance  rendra  la  négociation  un  peu  épineuse  ; 
j'agirai  avec  prudence  :  malheureusement  je  ne  le  vois 
que  de  3  à  3  mois,  mais  je  me  ferai  un  plaisir  de  lui 
adresser  de  temps  en  temps  des  livres  allemands  ou 
anglais  que  je  crois  utiles  à  votre  entreprise. 

Je  pense  par  exemple,  que  le  seul  ouvrage  des  Cana- 
ries, de  M.  Léopold  de  Buch,  le  premier  géologue  de 
nos  temps,  pourrait  fournir  des  articles  pour  plusieurs 
de  vos  numéros,  même  en  évitant  les  détails  minéralo- 
giques.  Le  morceau  sur  les  volcans  du  globe,  p.  323, 
est  d'une  gi'ande  importance  ;  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser  ce  livre.  Vous  me  direz  si  vous  voulez  vous 
en  servir  vous-même  d'abord,  ensuite  (ou  si)  je  dois  le 
porter  chez  M.  E.  qui,  je  pense,  ne  le  possède  pas 
encore.  M.  de  Buch  étant  dans  les  Alpes-Maritimes  et 
n'ayant  pas  pu  vous  l'adresser.  Quant  à  la  carte  dont 
je  vous  ai  fait  hommage  et  qui  se  trouve  déjà  répétée 
dans  la  Hertha  et  la  corresp.  de  Zach,  il  me  semble 
que  d'après  les  lettres  que  m'écrit  Bowdich  et  d'après 
ce  que  dit  le  B°°  de  Zach.  vol.  XIII,  n.  1,  p.  36-43,  il 
ne  reste  aucun  doute  sur  son  authenticité.  Elle  prouve 
«  il  veder  nostro  quarter  è  corto,  » 
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Agréez ,  je  vous  supplie,  Texpression  de  ma  haute 
et  affectueuse  considération. 

HUMBOLDT. 
Ce  jeudi. 

Vos  chiffres  de  population  et  d'area  contre  M.  Hoff- 
mann m'ont  paru  de  toute  exactitude;  mais  nous  dif- 
férons ce  me  semble  beaucoup  sur  les  possessions  an- 
glaises en  Amérique.  N'aVez-vous  pas  dit  1,800,000. 
Je  ne  trouve  que  Canada  anglais  au  plus  608,000  [Sel, 
hist.,  t.  III,  p.  182);  Antilles  anglaises  626,800  (t.  III, 
p.  331);  Guyane,  130,000.  Somme,  1,367,000. 


ALEX.     DE    HUMBOLDT    A    L.-A.    MARTIN    (83). 

Paris,  ce  19  novembre  1814. 

Je  connais  toute  votre  amitié  pour  moi.  Monsieur, 
et  je  n'ai  qu'une  prière  à  vous  faire,  c'est  celle  de  ne 
pas  vous  livrera  toute  votre  indulgence.  Il  est  dange- 
reux aussi  d'être  trop  heureux.  J'ai  deux  autres  prières 
à  vous  adresser,  l'une  est  de  nommer  mon  ami  et  com- 
pagnon de  voyage,  M.  Bonpland  (84),  et  la  seconde  de 
vouloir  bien  dire  que  les  trois  quarts  dès  ouvrages  que 
j^avais  annoncés  lors  de  mon  retour  ont  paru  et  sont 
tous  terminés.  Ces  ouvrages  qui  sont  déjà  publiés,  sont  : 

1)  La  Géographie  des  plantes. 

2)  Essai  politique,  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle- 
Espagne. 
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3)  Recueil  d'observations  astronomiques  et  nivelle- 
ment des  Cordillères. 

4)  Observations  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée. 

5)  Plantes  équinoxiales, 

6)  Monographie  des  mélastomes. 

7)  Monuments  des  peuples  indigènes  de  rAmérique. 
Ces  sept  ouvrages  distincts  forment,  sans  le  premier 

volume  de  l'Itinéraire,  six  volumes  in-4*',  et  cinq  vo- 
lumes in-folio.  Il  est  d'une  haute  importance  pour  l'ou- 
vrage d'apprendre  au  public  quelles  parties  sont  termi- 
nées. Il  ne  reste  plus  à  publier  que  les  trois  volumes  de 
l'Itinéraire,  la  fin  de  la  zoologie  et  des  mélastomes. 
Daignez,  je  vous  prie,  excuser  cette  importunité. 

A.  HUMBOLDT. 
Ce  vendredi. 


ALEX.    DE     HUMBOLDT   A    E.-B\     JOMARD    (85). 

Paris»  13  septembre  1815. 

C'est  un  devoir  bien  doux  à  remplir  que  de  s'inté- 
resser pour  la  liberté  individuelle  si  cruellement  com- 
promise par  des  violences  militaires.  Quoique  je  ne 
puisse  avoir  une  influence  directe  sur  ce  genre  d'affaires, 
j'y  mettrai  tout  le  zèle  que  mérite  cet  affreux  événement. 
C'est  moi-même  qui  avais  provoqué  M.  Cauvin  à  me 
fournir  plus  de  données.  Je  vous  témoigne  ma  vive  re- 
connaissance, Monsieur,  pour  cette  nouvelle  marque  de 
votre  confiance. 

A.   HuMBOLDT, 
Ce  mercredi. 
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ALEX.    DE    HUMBOLDT    A    P.-L.-A.    CORDIB»    (86). 

1 1  mars  1816. 

J'avais  été  moins  indiscret  dans  ma  demande,  Mon- 
sieur, que  vous  avez  dû  le  croire  par  la  proposition 
qu'on  vous  a  faite.  Je  n'avais  pas  énoncé  le  vœu  de 
voir  répéter  les  expériences  ingénieuses  dans  lesquelles 
vous  soumettez  les  productions  volcaniques  à  une  nou- 
velle espèce  d'analyse  moléculaire.  J'avais  désiré  seu- 
lement assister  à  une  lecture  de  votre  mémoire,  chez 
M.  Ramond  ou  chez  vous-même.  Je  serai  entièrement 
à  votre  disposition,  lorsque  vous  trouverez  le  temps 
favorable  pour  me  faire  profiter  de  cet  avantage,  et  je 
me  hâterai  de  vous  renouveler.  Monsieur,  l'hommage 
de  ma  haute  considération. 


A.  HUMBOLDT. 


Ce  lundi. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT   A   P.-L.-A.    CORDIER   (87). 

1816. 

Je  pars  pour  Londres  et  pour  Aix-la-Chapelle.  On 
aime,  dans  les  derniers  moments  du  départ,  se  sou- 
venir des  personnes  pour  lesquelles  on  professe  les  sen- 
timents de  la  plus  haute  admiration.  Oserais-je  espérer 
que  vous  accepterez,  comme  une  faible  expression  du 
plaisir  que  j'ai  éprouvé  en  étudiant  votre  beau  travail 
sur  la  géologie  des  volcans,  la  carte  géologique  d'An- 
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gleterre.  M.  Ramond  m'a  dit  une  fois  que  vous  ne  la 
possédiez  pas. 

Daignez  excuser  cette  démarche  qui  est  presque  une 
témérité. 

HUMBOLDT. 
Dimanche,  la  nuit. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT    A    E.-F.    JOMARD    (88). 

Paris,  30  décembre  1816. 

Si  Ton  ose  distraire  un  nouveau  marié,  j'ose  prier 
mon  excellent  ami,  M.  Jomard,  de  vouloir  bien  m'en- 
voyer  (pour  une  de  mes  épreuves)  la  température  du 
puits  de  Sain l- Joseph,  au  Caire  (88  bis).  Mille  amitiés. 

A.   HuMBOLDT. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT    A   P.-L.-A.    CORDIER  (89). 

1817.. 

Je  me  prends  bien  tard  à  offrir  à  Monsieur  Gordier 
l'expression  de  ma  vive  reconnaissance  pour  son  excel- 
lent mémoire  sur  les  roches  volcaniques.  Je  n*ai  pu 
m'en  occuper  que  dans  cette  semaine  ;  mais  la  lecture 
m'en  a  causé  la  plus  grande  satisfaction.  J'ai  revu 
depuis  mes  pauvres  petits  échantillons  des  Andes  et 
j'ai  vu  (avec  M-  de  Buch)  que  nous  nous  étions  presque 
toujours  trompé,  que  la  partie  qui  domine  est  la 
pyroxène  et  non  l'amphibole.  Outre  cette  belle  idée 
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d'analyse  mécanique,  votre  mémoire  renferme  nombre 
d'idées  lumineuses  sur  les  prétendus  passages  et  les 
formations  volcaniques.  Vous  verrez  dans  le  travail  que 
je  publierai  bientôt  sur  les  Dolérites  et  les  Trachites  des 
Andes,  combien  j'ai  profité  de  vos  idées  et  combien  je 
me  fais  un  devoir  de  le  dire.  Je  me  flatte  toujours 
que  dans  les  beaux  jours  du  printemps  vous  permet* 
trez  que  j'aille  vous  prier  de  me  faire  voir  notre  mani- 
pulation. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  d'agréer  l'expression  de 
mon  estime  profonde  et  de  toute  ma  reconnaissance. 

A.   HUMBOLDT. 

Quelques  basaltes  dans  ma  patrie,  ceux  de  Bohème 
et  du  Fulda  renferment  de  l'amphibole,  mais  ils  sont 
rares  et  vous  citez  vous-même  des  exceptions. 


ALEX.     DE    HUMBOLDT    A    A.     BONPLAND    (90). 

Paris,  28  janvier  1818. 

Je  profite,  mon  cher  et  excellent  ami,  du  départ  de 
M.  Thonnin  pour  te  donner  de  nouveau  signe  de  vie  et 
te  renouveler  l'expression  de  mon.constant  et  affectueux 
attachement.  Je  l'ai  déjà  écrit  cette  même  semaine  par 
la  voie  de  M.  Charles  de  Vfemes.  Je  ne  connais  pas  per- 
sonnellement M. Thonnin,  maison  m'en  a  dit  beaucoup 
de  bien  et  on  m'a  engagé  à  te  le  recommander.  Hélas  ! 
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mon  cher  ami,  toutes  les  personnes  autour  de  moi, 
M.  Delille,  Lafon,  Delpech,  ont  des  lettres  de  toi, 
dans  lesquelles  tu  leur  parles  de  ta  {sic)  situation  et  de 
ton  bonheur  domestique,  et  moi  depuis  ton  départ  jus- 
qu'aujourd'hui, je  n'ai  eu  que  ce  seul  petit  billet  qu'a 
porté  M.  Al-varez.  C'était  une  simple  lettre  d'introduc- 
tion qui  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  qui  m'intéresse  si 
vivement,  de  tes  travaux,  de  ton  contentement,  de  la 
considération  dont  tu  jouis  à  si  justes  titres.  Ceci  n'est 
pas  un  reproche,  mon  excellent  ami,  cette  lettre  unique 
m'annonce  même  que  tu  m'en  as  écrit  d'autres.  Peut- 
être  ne  me  sont-elles  pas  arrivées,  justement  parce 
qu'elles  portaient  mon  adresse.  Il  y  a  tant  de  personnes 
qui  se  croient  payées  pour  lire  les  lettres  des  au- 
tres. L'idée  ne  me  vient  pas  que  tu  pourais  m'oublier, 
mais  c'est  une  privation  pour  moi  que  de  ne  pas  avoir 
tes  lettres.  M.  Thonnin  veut  bien  se  charger  de  ta 
lettre  de  nomination  à  l'Académie  des  sciences  comme 
correspondant.  A  cette  énorme  distance  tu  y  mettras 
peut-être  quelque  prix.  Tu  l'as  emporté  dès  le  pre- 
mier scrutin  sur  M.  Smith,  ce  qui  n'était  pas  facile  a 
cause  de  la  sotte  question  d'âge  si  importante  pour  les 
vieux  académiciens.  Premier  tour  de  scrutin,  M.  Bon- 
pland,  24  voix,  M.  Smith,  21.  Second  tour,  majorité 
absolue  pour  M.  Bonpland,  je  crois  40.  Les  personnes 
qui  nous  ont  le  plus  soutenu  dans  cette  lutte  honorable 
sont  :  Arago,  Gay,  Thenard,  Ghaptal,  M.  Laplace, 
BerthoUet.  Les  botanistes  penchaient  comme  toujours 
pour  M,  Smith.  M.  Laplace  a  parlé  de  ton  mérite  avec 
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beaucoup  de  chaleur,  ce  qui  a  produit  d'autant  plus 
plus  d'effet  qu'il  y  a  généralement  beaucoup  d'écono- 
mie de  chaleur  dans  ce  noble  père  (sic).  Mais  je  parle 
trop  longuement  d'une  académie,  ce  n'est  pas  un 
objet  bien  imposant  lorsqu'on  a,  comme  toi,  le  bon- 
heur d'être  environné  de  la  nature  majestueuse  des 
tropiques.  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  M.  Alvarez  à  Lon- 
dres où  j'ai  passé  six  semaines  pour  y  visiter  mon 
frère,  et  trouvé  conjointement  avec  Arago  et  Biot 
(aujourd'hui  amis)  les  expériences  du  pendule  à  Green- 
wich.  J'ai  vu  MM.  Lambert,  Salisbury,  Brown,  Baraje, 
beaucoup  de  personnes  qui  te  sont  tendrement  atta- 
chées. M.  de  Vismes  te  portera  le  2*  volume  (la  2"  par- 
tie du  2"  volume  in-4®)  de  ma  Relation  et  les  2  cahiers 
du  2®  volume  des  Nova  gênera  imprimé  en  même  temps 
à  mes  frais,  tout  le  4*  volume  des  composées.  Il  y  en  a  18 
feuilles  achevées  et  cela  avance  beaucoup.  M,  Thonnin 
te  porte  le  volume  d'Arcueil  qui  renferme  mon  mémoire 
sur  la  distribution  de  la  chaleur,  ou  ma  nouvelle  théo- 
rie des  lignes  isothermes  qui  a  beaucoup  fixé  l'intérêt 
du  public.  Tu  l'auras  bientôt  imprimé  séparément.  Je 
te  conjure,  mon  cher  Bonpland,  de  nous  envoyer  les 
plantes  que  tu  nous  a  promis  («te)  pour  les  Nova  gênera 
et  qui  ont  été  placées  dans  tes  caisses,  même  contre 
ta  volonté,  tu  sens  combien  elles  nous  manquent  et 
nous  espérions  que  tu  les  enverrais  dès  ton  arrivée  à 
Buenos- Ayres.  Tu  peux  adresser  ces  plantes  ou  à 
Londres,  à  mon  frère  ministre  de  Prusse  ou  à  M.  Pank, 
ou  à  moi  à  Paris,  ou  au  président  de  l'Institut.  Je  mets 
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beaucoup  de  prix  à  cette  prière.  Adieu,  mon  cher  et 
ancien  ami,  présente  les  expressions  affectueuses  de 
mon  souvenir  et  mes  respects  à  madame  B.  Kunth; 
me  charge  de  mille  choses  pour  toi.  Je  te  renouvelle 
ma  tendre  amitié. 

Al.  de  Humboldt. 

Paris,  28  janvier  1818,  quai  de  TÊcole,  n«26. 

Je  ne  parle  pas  de  politique,  cependant  il  est  agréa- 
ble de  donner  un  aperçu  général  à  cette  distance.  Je 
dirai  donc  qu'il  n'est  pas  à  prévoir  que  quelque  chose 
puisse  de  longtemps  troubler  ce  repos  de  l'Europe,  que 
le  régime  constitutionnel  fait  des  progrès  en  France, 
que  probablement  les  souverains  se  réuniront  en  sep- 
tembre à  Manheim  pour  décider  la  question.  Si  dès  à 
présent  'on  doit  retirer  les  troupes,  et  que  l'on  pense 
qu'un  vrai  soulagement  pour  la  France  sera  la  suite 
de  cette  réunion  sur  laquelle  on  a  répandu  tant  de 
sots  bruits. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT  A    A. -P.    DE    CANDOLLE    (91). 

Paris,  ce  10  avril  1818. 

Mon  cher  ami  et  respectable  confrère. 
Nos  communs  amis,  MM.  Delessert,  avec  lesquels  je 
m'entretiens  toujours  de  vous  et  de  vos  excellents  tra- 
vaux, m'avaient  fait  espérer  votre  arrivée  à  Paris.  On 
disait  que  vous  passeriez  chez  nous  pour  vous  rendre  à 

14 
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Londres  où  je  comptais  vous  voir  aussi.  J'apprends  que 
cet  espoir  est  plus  éloigné,  que  vous  n'arriverez  qu'à  la 
fin  de  l'été.  Tout  ce  qui  est  au  delà  de  trois  mois  me  pa- 
rait un  siècle  dans  le  monde  agité  dans  lequel  nous  vi- 
vons. Il  n'y  a  de  stable  et  de  fixe  que  ces  monuments  de 
la  nature  que  vous  êtes  assez  heureux  de  contempler 
journellement.  Je  neveux  plus  attendre  pour  vous  offrir, 
comme  un  hommage  de  notre  vive  admiration,  en  mon 
nom  et  en  celui  de  mes  collaborateurs,  MM.  Bonpland 
et  Kunth,  les  5%  6®  et  V  cahiers  de  notre  Nova  gênera  ; 
daignez  les  agréer  avec  indulgence.  Dans  un  ouvrage  de 
si  longue  haleine  tout  ne  peut  pas  être  travaillé  avec  le 
même  soin.  Ne  le  comparez  pas  à  vos  travaux,  c'est 
tout  dire  en  un  mot.  Je  suis  assez  heureux  de  voir  la 
fin  de  cet  interminable  ouvrage.  Sous  peu  de  jours  le 
deuxième  volume  sera  terminé.  J'imprime  en  même 
temps,  à  mes  frais,  le  4'  volume  des  composées  (800 
espèces),  dont  30  feuilles  sont  tirées.  M.  Schoell  a 
déjà  commencé  le  3'  volume  et  je  ferai  encore  le  5% 
ainsi  tout  est  achevé.  Il  a  fallu  quelque  courage  pour 
achever  un  ouvrage  de  botanique  dont  les  deux  édi- 
tions coûteront  180,000  francs  de  frais  de  fabrication 
Si  peut-être  il  vous  manquait  quelque  cahier  de  ceux 
qui  sont  déjà  publiés,  daignez  m'en  avertir.  J'ai  été 
présent  en  Angleterre  de  l'effet  qu'a  produit  le  l***"  vo- 
lume de  votre  magnifique  species  Je  n'ai  pu  en  lire 
à  Londres  que  la  préface,  et  j'ai  été  touché  des  ex- 
pressions de  bienveillance  que  j'y  ai  trouvées  pour  moi 
et  mes  travaux.  Puissiez-vous,  mon  cher  ami,  tout  en 
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avançant  ces  monographies  de  familles  rédigées  dans 
les  principes  d'une  philosophie  nouvelle,  gagner  sur 
vous-même  de  publier  un  petit  synopsis.  C'est  le  vœu 
de  tous  vos  amis  en  Angleterre,  de  ceux  qui  aiment 
votre  gloire  littéraire  comme  moi  et  qui  pensent 
comme  moi  qu'elle  ne  peut  péricliter.  Vous  feriez  à  la 
fois  un  ouvrage  excellejit  et  utile  ;  ce  serait  une  œuvre 
de  charité.  Vous  retrouverez  Paris  plus  éloigné  des 
études  et  de  l'activité  littéraire  que  jamais.  Je  ne  sais 
si  les  agitations  politiques  sont  la  cause  de  cette  sta- 
gnation, mais  pour  ne  pas  plus  avancer  dans  la  carrière 
de  la  liberté,  il  vaudrait  encore  mieux  s'occuper  des 
sciences.  Si  dans  l'Institut  on  travaille  peu,  on  ne  s'en 
querelle  pas  moins.  L'étude  de  la  nature  adoucit  tant 
les  mœurs!!  Adieu,  mon  excellent  ami.  Venez  me 
voir.  Votre  présence  nous  ferait  tant  de  bien.  Offrez 
mes  hommages  à  l'aimable  M"'*  de  GandoUe,  et  parlez 
à  M.  Pictet  de  mon  constant  attachement. 

HUMBOLDT. 


ALEX.     DE    HUMBOLDT    A    E.-F.    JOMARD    (92). 

Paris,  le  24  août  1818. 

Oserais-je  vous  prier,  mon  excellent  ami  et  con- 
frère, de  me  dire  où  se  trouve  cité  ou  exposé  le  fait 
((  que  vous  ou  vos  compagnons  d'Egypte  ont  entendu 
ou  cru  entendre  dans  un  monument,  des  sons  attri- 
bués au  changement  de  température  vers  le  lever  du 
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soleil.  »  J'arrête  une  épreuve  dans  laquelle  je  parle  de 
ce  qu'àrOrénoque,  on  nomme  roches  de  musique.  On 
entend  des  sons  souterrains  lorsqu'on  dort  sur  ces 
rochers.  Tout  cela  semble  avoir  donné  lieu  au 
Memnon  (93). 

Mille  affectueuses  amitiés, 

HUMBOLDT. 
24  août  1818. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT   A    MALTE-BRUN    (94). 

Paris,  1820. 

Je  serai  toujours  à  vos  ordres,  Monsieur,  pour  le 
rendez-vous  avec  M.  Guvier.  Je  serai  libre,  si  vous 
daignez  m'avertir  quelques  jours  d'avance,  tous  les 
jours  me  conviendront.  Je  suis  de  votre  avis  sur  les 
difficultés  qui  se  présentent,  il  est  plus  facile  à  Paris 
de  fonder  une  Académie  qu'un  comité  actif  et  une  caisse 
pour  faire  voyager.  Je  vous  demande  mille  pardons 
d'être  revenu  à  la  charge  chez  M.  Bertin  que  j'ai  ren- 
contré chez  M.  Gérard.  J'aurais  voulu  vous  conserver 
la  juridiction  des  messieurs  qui  sont  ici,  M.  Alaman, 
M.  de  Fagousa,  le  marquis  del  Apartado.  Ils  croyaient 
que  personne  n'avait  des  nouvelles  plus  firaîches  que 
du  6  avril  de  Mexico,  et  je  crains  que  ces  personnes 
communiquent  dans  la  suite  leurs  nouvelles  à  d'autres 
journaux.  Vous  sentez  bien  que  je  suis  souveraine- 
ment indifférent  à  ces  choses-là,  mais  je  vois  par  les 
lettres  de  Mexico  :  1*  que  le  différend  d'Iturbide  a  été 
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très-léger  et  exagéré  par  les  Haoaneros  ;  S'*  que  le  pays 
jouit  de  la  plus  grande  tranquillité,  et  3"*  que  tout  ce 
qu'on  a  dit  d'offre  de  couronne  (94  Hs)  à  un  prince 
d'Autriche  sont  d'insignes  mensonges.  Le  congrès 
gouverne  au  nom  de  Ferdinand  VII,  et  jusqu'à  ce  que 
la  nouvelle  arrive  de  la  non  ratification  du  traité  de 
Gordova,  pas  un  mot  ne  peut  être  dit  dans  les  Gortès 
sur  le  gouvernement  futur. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  renvoyer  la  no- 
tice espagnole,  l'ayant  promise  à  M.  de  Montmorency, 
le  ministre  des  affaires  étrangères. 

Je  vous  renouvelle,  monsieur,  l'expression  de  ma 
haute  considération  et  de  mon  affectueux  dévouement. 

HUMBOLDT. 
Ce  jeudi. 


ALEX.    DE   HUMBOLDT    A   A.-P.     DE   GANDOLLE    (95). 

Paris,  7  septembre  1820. 

J'ose  recommander  à  vos  bontés  très-particulières, 
mon  cher  ami  et  confrère,  le  porteur  de  ces  lignes,  un 
de  mes  compatriotes,  M.  Spinger,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin.  C'est  un  homme  très- 
instruit,  d'une  conversation  agréable  et  bien  digne  de 
vous  approcher.  Il  a  fait  un  ouvrage  estimé  sur  l'An- 
gleterre et  il  publie  un  journal  sur  les  découvertes 
géographiques.  Je  voudrais  pouvoir  l'accompagner  dans 
un  pays  dans  lequel  votre  présence  a  fait  tant  de  bien. 
M.  Arago  est  revenu  enthousiasmé  de  tout  ce  qu'il  a 
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éprouvé  à  Genève.  Il  a  presque  l'intolérance  d'un  nou- 
veau converti,  et  vous  pensez  bien  que  ce  n'est  pas  moi 
qui  blâmerai  un  zèle  qui  se  fonde  sur  des  sentiments 
de  la  plus  vive  reconnaissance.  Nous  nous  flattons  tou-  » 
jours  ici  de  l'espoir  de  vous  posséder  cet  automne;  ce- 
pendant M.  Arago  ne  nous  a  guère  donné  de  certitude 
à  ce  sujet.  Gomment  avez-vous  pu  douter  un  moment 
du  plaisir  que  j'aurais  de  savoir  que  vous  voudriez  vous 
charger  de  l'article  géographie  des  plantes  ?  Vous  l'enri- 
chiriez de  vos  nombreuses  découvertes,  et  comme  je 
prépare  en  français  un  nouveau  travail,  dont  tous  les 
nombres  seront  réformés,  corrigés,  je  serai  bien  aise 
de  pouvoir  m'appuyer  de  vos  observations.  J'ai  cons- 
tamment refusé  cet  article,  préférant  celui  de  forma- 
tions géologiques,  comme  une  matière  qui  m'est  plus 
propre.  M.  Levrault  avait  d'abord  chargé  de  cette  géo- 
graphie M.  Mirbel,  qui  à  son  tour  en  avait  chargé  un 
sous  Mirbel.  Quel  bonheur  pour  la  science  que  vous 
ayez  cédé  aux  prières  de  M.  Levrault.  Je  n'ai  qu'une 
grâce  à  vous  demander;  M.  Brown  a  rectifié  beau- 
coup des  proportions  numériques  qufe  renferme  mon  ta- 
bleau de  familles  {de  distrib.  plant.).  Il  est  dangereux 
pour  la  science  de  dégoûter  le  public  en  lui  donnant  les 
chiffres  anciens  et  nouveaux.  Il  en  est  de  la  physique 
du  globe  comme  du  système  du  monde  :  l'un  et  l'au- 
tre ont  leurs  éléments  numériques  :  ce  sont  des  coeffi- 
cients qu'on  parvient  peu  à  peu  à  connaître.  Ce  qui  est 
vrai  pour  la  zone  torride  de  l'Amérique,  ne  l'est  pas 
pour  la  même  zone  de  l'Afrique.  Il  y  a  un  changement 
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régulier  dans  les  fractions  sur  un  même  méridien  du 
Rio-Gongo  en  Suéde,  et  de  rOrénoque  à  la  baie  d'Hud- 
son;  mais  sur  le  même  parallèle  les  proportions  ne 
*sont  pas  les  mêmes.  C'est  d'après  ces  principes  que  j'ai 
formé  un  nouveau  tableau  de  proportions  que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  adresser  et  que  peut-être  vous  vou- 
driez bien  insérer  dans  l'article,  sauf  à  le  combattre 
bien  franchement,  le  rectifier  et  le  changer  d'après  vos 
propres  résultats.  C'est  ce  tableau  que  je  substituerai 
à  celui  de  ma  nouvelle  édition  de  la  géographie  des 
plantes  en  français.  M.  Gauss  a  été  nommé  et  par  son 
mérite  éminent,  et  parce  que  cela  a  causé  quelque  cha- 
grin à  M.  L.  avec  lequel  il  partage  l'empire  des  chiffres. 
Partout  ces  chiffres  causent  du  malheur  :  c'est  d'ail- 
leurs une  insigne  injustice  que  votre  nom  n'ait  pas 
orné  la  liste.  Mais  le  Jardin  des  Plantes  s'est  arrangé 
ses  principes  de  légitimité  !  Ils  ne  rêvent  que  M.  Brown 
et  même  M.  Smith;  je  reconnais  le  grand  mérite  du 
premier,  mais  cette  grande  distance  à  laquelle  on  le 
place  de  tout  autre  me  paraît  absurde  ;  comme  ce  qui 
est  trop  absolu.  C'est  absurde  aussi  de  ne  jamais  chan- 
ger d'anciennes  listes  de  présentations,  comme  si  de 
nouveaux  travaux  ne  changeaient  pas  l'état  de  la  ques- 
tion. Il  y  avait  une  époque  où  M.  Laplace  cherchait  des 
voix  pour  Frémery  contre  Gay-Lussac  ! 

Mille  tendres  amitiés, 

HUMBOLDT. 
Paris,  7  septembre  1820. 

P,'S,  Veuillez  bien  présenter  mes  affectueux  hom- 
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mages  à  Taimable  M""  de  Candolle.  M.  Kunth  me 
charge  de  mille  choses  pour  vous.  Il  est  midi  :  croyez- 
vous  toujours  que  Téclipse  aura  lieu?  Avec  deux  de  ces 
bonnes  fautes  d'impression  dont  les  tables  de  M.  De-* 
lambre  fourmillent,  il  n'y  aurait  pas  spectacle.  Un  roi 
mexicain  a  fait  écorcher  un  astronome  Huetzelzamil- 
zen,  non  pour  n'avoir  pas  prédit  une  comèle,  mais  pour 
ne  l'avoir  pas  empêchée  de  paraître.  C'était  très-dur. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT   A    E,-F.    JOMARD    (96). 

Paris,  4  octobre  1820. 

Vous  savez  déjà,  mon  respectable  confrère,  l'arrivée 
de  lady  Davy.  Elle  est  accompagnée  de  la  famille  Ha- 
milton,  sœur,  frère...  du  sous-secrétaire.  On  est  venu 
avec  d'alarmants  projets  de  tout  voir,  écoles,  fabriques, 
hôpitaux,  tableaux,  l'Institut  d'Egypte. 

On  soupire  après  vous.  On  connaît  votre  extrême 
obligeance.  De  grâce  allez  voir  ces  dames,  place  Ven- 
dôme, hôtel  de  Londres.  C'est  une  bonne  œuvre  dont 
je  vous  serai  bien  reconnaissant. 


HuMBOLDT. 


Ce  mardi. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT   A   E.-F.    JOMARD    (97). 

Paris,  6  octobre  1820. 

Voici  le  voyage  de  Burkhardt,  mon  respectable  ami 
et  confrère  ;  mille  pardons  de  vous  l'avoif  soustrait  si 
longtemps. 
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Auriez-vous  la  grâce  de  vous  sacrifier  quelques 
heures  à  Lady  Davy,  pour  la  conduire  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  une  de  ces  matinées.  Elle  vous 
demande  à  grands  cris  et  elle  prendra  volontiers  votre 
jour  si  vous  voulez 'bien  Ten  avertir  (place  Vendôme, 
n*"  10,  hôtel  de  Londres)  la  veille  paï  la  petite  poste. 
Ce  sera  une  bonne  action  de  plus. 

HUMBOLDT. 
Jeudi. 


ALEX.    DE   HUMBOLDT   A   J.-J.-E.    SÉDILLOT  (98). 

Paris,  dimanche      mars  1822. 

Je^suis  bien  indiscret,  mais  l'arrivée  de  la  pomme 
de  discorde  de  Denderah  (99)  me  force  de  demander  à 
mon  respectable  ami,  monsieur  Sédillot,  si  peut-être 
il  trouverait  parmi  ses  brochures  : 

1)  Le  mémoire  de  Fourier  sur  l'astronomie  des 
Égyptiens  ; 

2)  Le  mémoire  de  Dupuis  sur  le  Zodiaque  avec  pi. 
que  je  crois  lui  avoir  prêté  avec  mes  monuments. 

HuMBOLDT. 


J.-J.-E.    SÉDILLOT    A    ALEX.    DE    HUMBOLDT. 

Paris,  25  mars  1822. 

Voici,  Monsieur,  le  mémoire  de  Dupuis,  que  je  re- 
trouve à  côté  du  mien  ;  quant  à  celui  de  M.  Fourier, 
je  ne  l'ai  pas,  et  je  vous  avouerai  que  je  ne  l'ai  jamais 
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lu,  d'où  vous  pouvez  conclure  que  je  ne  Tai  jamais  vu. 
Si  vous  traitez  la  question  du  zodiaque  de  Denderah, 
nous  serons  fort  heureux  ;  votre  position  vous  le  per- 
met. Cette  question  n'a  pas  cependant  toute  l'impor- 
tance qu'on  voudrait  y  attacher  ;  elle  doit  être  prise  de 
haut  et  considérée  comme  un  très-mince  épisode  d'un 
très-grand  poëme,  où  n'entre  pour  rien,  ou  pour  pres- 
que rien,  ce  qu'on  appelle  science,  calcul  et  observa- 
tion, mais  dont  la  recomposition  exige  autant  de  sagacité 
que  de  talent,  d'érudition  que  de  bonne  foi,  et  par-des- 
sus tout  l'habitude  de  réunir  les  faits,  de  les  considérer 
dans  leur  ensemble,  d'en  ressaisir  les  plus  secrets  rap- 
ports, et  d'en  faire  ressortir  les  conséquences,  de  les 
revêtir  enfin  de  tous  les  ornements  du  style,  en  un  mot, 
de  les  exprimer  avec  vérité,  précision  et  clarté.  C'est 
pourquoi  je  vous  l'adjuge,  en  continuant  de  me  dire  et 
d'être  effectivement  un  de  vos  plus  sincères  admira- 
teurs (99^5). 

Sédillot. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT   A    P.-L.-A.  CORDIER  (100). 

1823. 

Nous  avons  été  séparés  hier,  mon  cher  et  excellent 
confrère,  au  moment  où  je  voulais  vous  demander  la 
faveur  de  pouvoir  vous  faire  une  petite  visite  conjoin- 
tement avec  mes  deux  compatriotes,  MM.  de  Dechen 
et  d'Oyenhausen.  Seriez-vous  un  peu  libre  jeudi  vers 
les  deux  heures  ?  Peut-être  aurez-vous  la  grâce  de  nous 
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faire  voir  quelques  objets  sur  lesquels  vous  avez  ré- 
pandu de  si  vives  lumières  ! 

HUMBOLDT. 

Les  roches  amphiboliques  de  Figeac  ? 

Vos  idées  sur  les  vendelstein  de  Kirn  et  Oberstein, 
sur  les  variolites,  auxquels  je  ne  comprends  rien. 

Je  regrette  bien  qu'un  engagement  chez  sir  Ch. 
Stuart  et  l'arrivée  d'un  ministre  que  mon  gouverne- 
ment envoie  à  ces  simulacres  de  rois  à  Madrid,  me  pri- 
vent du  plaisir  d'accepter  votre  aimable  invitation  pour 
le  dîner  des  professeurs. 


ALEX.    DE   HUMBOLDT   A    UN    INCONNU    (101). 

18  août  18^. 

Étant  très-lié  avec  M ,  j'ai   cru  faire^  quelque 

chose  de  convenable,  Monsieur,  en  réunissant  ma  prière 
à  celle  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire.  M.  Mou- 
nier  a  cédé  à  nos  instances,  comme  vous  nous  l'aviez 
prédit.  M.  Steube  est  occupé  ce  matin  pour  M.  Gérard, 
ce  qui  l'empêche  de  vous  témoigner  lui-même  sa  re- 
connaissance. Peut-être  daignerez-vous  permettre  au 
porteur  de  ceci  d'enlever  le  tableau  pour  lui  ménager 
ce  que  tout  le  monde  sollicite,  «  une  bonne  place  » .  Je 
vous  prie  d'agréer  l'expression  de  mon  dévouement  et 
de  mon  admiration. 

HuMBOLDT. 
Ce  lundi. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT   A   E.-F.    JOMARD   (102). 

Paris,  1823. 

Gomment. pou vez-vous  douter,  mon  respectable  con- 
frère, du  plaisir  que  j'aurai  de  voir  arriver  un  livre  qui 
vous  est  destiné  sous  mon  adresse  avec  les  courriers  de 
Tambassade,  mais,  hélas  !  ces  courriers  ne  vont  que 
toutes  les  six  à  huit  semaines!  Mille  amitiés!  J'ai 
quelque  espoir  de  voir  mon  frère  sur  la  liste  de  vos  as- 
sociés. Il  serait  heureux  s'il  pouvait  (avoir)  l'honneur 
de  votre  suffrage. 

HuMBOLDT. 

Samedi. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT   Â   LA   SOCIÉTÉ   DE   GÉOGRAPHIE 
D£   PARIS   (103). 

Paris,  ce  4  décembre  1823. 

«  Dans  un  ouvrage  hérissé  de  chiffres,  les  fautes  ty- 
pographiques sont  bien  difficiles  à  éviter.  Celle  que 
M.  Bresson,  secrétaire  de  la  légation  française  aux 
États-Unis  a  signalée  dans  mon  Essai  politique  sur  la 
Nouvelle-Espagne  y  et  qui  altère,  d'une  manière  si 
étrange,  la  distance  du  Nouveau-Mexique  à  la  Nou- 
velle-Californie, ne  se  trouve  ni  dans  l'édition  in-4**, 
qui  est  V édition  origùiale  et  la  seule  dont  j'ai  revu  les 
épreuves,  ni  dans  les  différentes  traductions  anglaises, 
allemandes  ou  espagnoles,  que  j'ai  sous  les  yeux. 
L'édition  originale  porte  :  «  La  poste  aux  lettres  va  de 
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Loreto,  le  long  de  la  côte  nord-ouest,  jusqu'à  San-Fran- 
cisco;  ce  dernier  établissement  est  presque  sous  le 
même  parallèle  que  la  petite  ville  de  Taos  du  Nou- 
veau-Mexique. Il  n'en  est  éloigné  que  de  300  lieues.  » 
M.  Bresson,  dans  son  intéressant  Mémoire  (Bulletin 
de  la  Société  de  géegraphie,  numéro  7,  page  S187)  trouve 
cet  éloignement,  par  les  positions  astronomiques  des 
deux  points,  dont  j'ai  discuté  les  fondements  de  310 
lieues.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  faire  observer 
que,  dans  la  dernière  traduction  anglaise  de  mon  ou- 
vrage sur  le  Mexique,  on  se  livre  à  des  conjectures  sur 
des  chiffres  dont  on  aurait  pu  trouver  la  rectification  en 
jetant  les  yeux  sur  Terrafa  de  l'édition  originale.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'on  m'accuse  gravement  d'avoir 
supprimé  (tome  I,  p.  327)  un  million  d'habitants  du 
Mexique  de  caste  mêlée,  lorsqu'on  aurait  pu  trouver 
dans  Verrata  :  au  lieu  de  1,231,000,  lisez  2,231,000; 
et  lorsque  dans  le  texte  (tomel,  page  135)  on  aurait  pu 
voir  que  les  castes  mêlées  s'élèvent  peut-être  même  à 
2,400,000. 


Al.  de  Humboldt. 


Paris,  ce  4  décembre  1823. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT    A    E.-F.    JOMARD    (104). 

Paris,  21  février  1824. 

Mon  frère  m'écrit  :  ce  J'attends  avec  le  plus  d'impa- 
»  tience  le  tableau  des  signes  hiéroglyphiques  de 
y>  M.  Jomard.  C'est  le  savant  dont  la  marche  dans  cette 
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»  route  épineuse  nous  a  paru  la  plus  sûre  et  la  plus 
»  mesurée  :  j'en  juge  d'après  les  beaux  mémoires  que 
f)  j'en  ai  lus  et  entendu  discuter  à  notre  Académie.  Tu 
y>  devrais  bien  le  prier  de  ne  pas  m'oublier  quand  son 
»  tableau  commencera  à  être  rendu  public.  » 

J'aime  à  vous  transmettre,  mon-  cher  et  respecta- 
ble confrère,  l'expression  des  sentiments  d'une  per- 
sonne qui  m'est  si  chère.  C'est  aujourd'hui  notre  cour- 
rier à  5  heures  du  soir;  auriez-vous  la  grâce  de  m'en- 
voyer  pour  Berlin  deux  exemplaires  de  votre  intéres- 
sant mémoire  sur  le  lac  d'Afrique  avec  la  carte  qui 
l'accompagne?  Puis-je  aussi  faire  espérer  bientôt  à 
mon  frère  la  continuation  de  Youvrage  d'Egypte  que  je 
reçois  par  vos  bontés  et  par  la  munificence  du  gouver- 
nement? Je  donne  mon  exemplaire  à  mon  frère  quia 
une  magnifique  bibliothèque.  Agréez,  je  vous  supplie, 
les  hommages  de  mes  sentiments  de  dévouement  et  de 
haute  et  affectueuse  considération. 

HUMBOLDT. 

Ce  samedi. 


ALEX.    DE   HUMBOLDT   A   MALTE-BRL^    (105). 

Paris,  ce  10  mars  1824. 

Monsieur, 

\^ous  aurez  sans  doute  été  affligé  eemme  moi  de  la 
déplorable  perte  de  M.  Bowdich.  Sa  femme  a  écrit 
de  la  Gambie  à  M**  Morrier,  femme  du  consul  général 
d*An«tlelerre  à  F^rîs,  avec  cette  résignation  courageuse 
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que  vous  lui  connaissez.  Je  ne  crois  pas  que  les  obser- 
vations que  cet  excellent  jeune  homme  aura  laissées, 
soient  d'une  très-haute  importance,  mais  j'ai  cru  que 
l'article  que  j'ai  donné  hier  à  M.  Bertin  pourrait  être 
utile  à  M""  Bowdich  (mère  d'une  nombreuse  et  indi- 
gente famille)  auprès  des  libraires  anglais.  J'ose  vous 
supplier,  Monsieur,  de  faire  rectifier  par  un  mot  dans 
le  Journal  des  Débats  Madès  pour  l'île  de  Madère  (Fun- 
chal).  C'est  ma  mauvaise  écriture  qui  est  cause  de 
l'erreur  ;  elle  pourrait  se  répandre  dans  d'autres  jour- 
naux, et  faire  naître  des  discussions  géographiques. 

Nous  ne  nous  entretenons  que  des  pertes  que  font 
les  sciences!! 

Agréez,  Monsieur,  l'hommage  de  mon  affectueux 
dévouement. 

HUMBOLDT. 
Ce  mardi. 


ALEX.    DK   HUMBOLDT   A    MALTE-BRUN    (106). 

Paris,  27  mars  1824. 

Monsieur, 

M.  Eyriés  vous  aura  sans  doute  communiqué  ma 
prière  de  ne  pas  être  mis  sur  la  liste  de  présentation  de 
la  vice-présidence  de  la  Société  de  Géographie. 

Pour  remplir  le  noble  but  que  la  société  s'est  pro- 
posé, et  pour  profiter  des  intentions  bienveillantes  de 
votre  gouvernement,  M.  le  président  et  les  vice-prési- 
dents doivent  avoir  des  rapports  fréquents  avec  les  dif- 
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férenls  ministères,  le  comité  des  colonies,  la  direction 
du  commerce,  etc.,  ma  position  d'étranger  ne  me  per- 
met pas  de  soigner  ces  rapports  :  je  me  trouve  suffisam- 
ment honoré  du  titre  de  membre  de  la  Société  de  Géo- 
graphie, et  tout  en  témoignant  ma  respectueuse  recon- 
naissance aux  personnes  bienveillantes  qui  voudraient 
me  faire  nommer  vice-président,  je  vous  supplie, 
Monsieur,  de  ne  pas  mettre  mon  nom  sur  la  liste  des 
candidats.  J'avais  déjà  énoncé  le  même  désir,  lors  de 
la  première  élection,  il  y  a  quatre  ans,  et  j'insiste 
d'autant  plus  sur  cette  prière  que  ne  pouvant  accepter 
l'honneur  que  votre  bienveillance  me  destine,  la  so- 
ciété aurait  l'embarras  d'une  seconde  élection.  Je  sai- 
sis cette  occasion  pour  vous  réitérer  l'expression  de  ma 
haute  et  affectueuse  considération. 

Al.  Humboldt. 

Paris,  ce  27  mars  1824. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT   A   J.-L.-M.    DEFRANCE   (107). 

Mars  1824. 

Monsieur, 

N'ayant  pas  eu  le  bonheur  de  vous  exprimer  hier, 
de  bouche,  les  sentiments  de  ma  plus  vive  reconnais- 
sance, permettez  que  je  vous  les  offre  aujourd'hui.  J'ai 
été  touché  de  votre  aimable  souvenir,  et  il  m'en  coûte- 
rait trop  de  vous  reprocher  que,  dans  un  temps  où  un 
peu  d'estime  publique  irrite  tous  ceux  qui  n'en  sont 
pas  l'objet,  vous  m'ayez  traité  avec  une  prédilection  si 
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extraordinaire.  J'aime  mieux  vous  dire  tout  simple- 
ment combien  je  me  trouve  honoré  de  l'amitié  d'une 
personne  qui  a  rendu  de  si  grands  services  à  la  géologie 
et  à  l'histoire  naturelle,  qui  montre  un  esprit  si  juste, 
et  une  sagacité  si  fine  dans  ses  observations,  et  dont 
j'honore  le  noble  caractère.  J'attends  le  retour  de  no- 
tre jeune  ami,  M.  Valenciennes,  pour  me  présenter  un 
matin  chez  vous,  à  Sceaux,  pour  vous  voir  au  milieu 
de  cette  riche  collection  si  importante  par  l'influence 
qu'elle  a  exercée  sur  l'étude  des  formations,  et  pour 
vous  renouveler  l'honmiage  de  ma  haute  et  affectueuse 
considération. 

Al.  bb  Humboldt. 


LUCAS  ALAMAN,  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES  DU 
MEXIQUE  AU  B»"  ALEXANDRE  DE  HUMBOLDT,  DU  21 
JUILLET  1824  ;  EXTRAIT  DE  LA  RÉPONSE  DE  HUMBOLDT 
DU    6    NOVEMBRE. 

Le  Courrier  publie,  d'après  le  Solmexicanj  une  lettre 
officielle  de  M.  Lucas  Al  aman,  ministre  des  affaires 
étrangères  du  Mexique,  à  M.  le  baron  Alex,  de  Hum- 
boldt, dont  voici  les  principaux  passages  : 

((  C'est  par  vos  lumineux  ouvrages  que  l'on  peut 
»  se  former  une  idée  de  ce  que  le  Mexique  devien- 
»  drait  sous  une  bonne  constitution,  puisqu'il  pos- 
»  sède  lui-même  tous  les  éléments  de  prospérité.  La 
»  nation  entière  est  pénétrée  de  gratitude  pour  vos 

15 
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))  travaux,  qui  ont  fait  connaître  au  monde  tout  ce 
yf  qi;i'ellee&t  capable  de  devenii:.  Le  gouvernemenl  su- 
))  prême  concourt  cordialement  à  ce  sentiment  géné- 
»  rai.  Il  me  charge,  comme  son  ministre  des  affaires 
»  étrangères,  de  vous  exprimer  la  satisfaction  avec  la- 
•j^'  quelle  il  a  appris  que  vous  aviez  l'intention  de  re- 
•ï)  tôuhier  encore  une  fois  dans  ce  pays.  Nous  espé- 
^^ 'roiis  que  vous  mettrez  ce  projet  à  exécution,  et^que 
'))  noua  pourrons  nous  féliciter  de  compter  parmi  les 
)>  habitants  de  cette  république  un  homme  aussi  îUus- 
»  tïe  et  aussi  justement  estimé  dans  le  monde  civi- 
'x'iisé.  ^'     -   ~  ' 

A  cette  lettre  qui  est  du  21  juillet  1824,-  M.  de 
Humboldt  a  répondu  par  une  lettre  datée  du  6  novembre 
(1824  sans  doute),  dans  laquelle  il  dit  entre  autres 
choses  : 

a  Je  prie  V.  E.  de  présenter  à  votre  gouvernement 
l'expression  de  ma  gratitude.  Si  mes  ouvrages  ont  pu 
^faife  quelque  bien,  on  doit  l'attribuer  à  mon  amour  de 
la  vérité,  à  la  pureté  de  mes  sentiments,  et  à  Tadmira- 
tion  que  m'a  inspirée  un  pays  appelé  à  d'aussi  grandes 
destinées.  Je  ne  suis  pas  sans  espoir,  si  moa.sou- 
^©mîTi  le  permet,  de  revoir  encore  les  majestueuses 
Cordillères  d' Anahuac,  d'étudier  encore  une  foie  i^v$ 
productions  naturelles,  et  de  jouir  du  plaisir  d'étra  té- 
moin du  bonheur  progressif  qui  doit  naître 'dans  vaice 
Pépublique  du  sein  des  institutions  libiTes  et  des^tede 
la  paix.  » 
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ALEX.   DE    HUMBOLDT   AU    PRÉSIDENT    DE    LA    RÉPUBLIQUE 
DU    MEXIQUE. 

6  novembre  1824. 

Le  Sol  mexican  publie  une  lettre  de  M.  de  Hum- 
boldt  par  laquelle  il  demande  au  président  de  la  Répu- 
blique, au  nom  de  la  famille  éplorée  du  colonel  Be- 
nesW,  compagnon  d'Iturbide,  né  dans  la  Pologne 
prussienne,  la  commutation  de  la  peine  de  mort  pro- 
noncée contre  cet  individu.  Cette  commutation  avait 
déjà  été  adoptée  avant  que  la  lettre  fût  parvenue  à 
Mexico. 


DE    LA    ROQUETTE    A    M.    LE    BARON    DE    HUMBOLDT. 

Paris,  le  17  avril  18Î5. 

Monsieur  le  Baron, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  exemplaire  de  la 
traduction  de  V Histoire  d' Amérique  de  Robertson,  2*  édi- 
tion, faite  par  MM.  Suard  et  Morellet,  dont  vous  m,'a- 
vez  permis  de  vous  entretenir. 

Relever  par  des  notes  les  erreurs  et  les  jugements 
hasardés  de  l'écrivain  anglais,  remplir  les  lacunes  qiii 
peuvent,  exister  dans  son  bel  ouvrage^  en  laissant  le 
texte  original  tout  à  fait  intact,  sans  s'atta/c.her  scrupu- 
leusement au  travail  des  précédents  traducteurs,  qui 
laisse  souvent  à  désirer,  et  qui  n'ont  point  d'ailleurs 
tout  traduit,  et  consulter  la  dernière  édition  anglaise, 
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tel  est  le  but  ({ne  je  me  propose  dans  la  nouvelle  édi 
tton  qtiî' ne  taMem  pas  à  être  publiée.  • 

Vous  avez  bien  vqalu' me  promettre.  Monsieur  le 
baron,  de  me  tracer  la  marche  à  suivre  pour  atteindre 
ce  but,  dé  m'îndiquer  lés  passages  qui  doivent  être  an- 
notés et  les  sources  où  il  faut  puiser  et  de  me  fournir 
même  quelques  matériaux.  Je  ne  sais  comment  voua 
exprimer  toute  ma  reconnaissance. 

J'attache  d'autant  plus  de  prix  à  ce  que  vous  aurez 
la  bonté  de  faire  pour  moi  dans  cette  circonstance,  que 
l'examen  seul  de  l'ouvrage  de  Robertson  vous  détour- 
nera quelques  instants  d'autres  travaux  dont  le  monde 
savant  attend  la  publication  avec  un  vif  intérêt. 

Je  vous  prie  d'agréer  l'hommage  de  quelques  opus- 
cules que  j'ai  fait  paraître  dans  le  temps  ;  je  n'oeerais 
vous  les  offrir  si  je  ne  comptais  sur  beaucoup  d'indul- 
gence de  votre  part. 

J'ai  l'hoiineiira'êtreavec  respect,  Monsieur  le  baron, 
votre  très-humble  et  très*obéissant  serviteur, 

'DE  Là  Roquette.    • 


AP»-.DKi  «UiMBOLpT  A   DE   LA   ROQUETTE. 

Paris,  U  ieptêmhte  \^h. 

Monsieur, 
Je  suis  três-cbùpable,  Monsieur,  d'avoir  tardé  si  long- 
temps de  vous  renvoyer  lé  Robertson  avec  leâïaibles  in- 
dications que  je  vous  al  pi^omiseà.'Uiie  absence  d't(n 
mois  en  Bretagne  et  une  indisposition  qui  m'a  mém 
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.  alafeé.eil' empêché  depuis^  tiH>is  sesatmesi  dlassister 
Académie  ,  de  nombreuses  oecupfttions^  qu«  ,me 
ae  :1a  pÉôchaiiie  arrivée  de  nK>a  souverain  ont/H^- 
j-o  mes  iorts  envers  vottSi  :  .»;.. 
'espère  vous  envoyer  les  notes  demaiu  danfllaJpM- 
et  :je  vous  supplie  de  me  continuer  une^,  btenv,eijir 
ce  à  laquelle  je  mets  tant  de  prix.     -  

Ce  mardi.  , 


•«•   '      ALEX.'   DE    HUMBOLDT    A   DE    LA    ROOUBTTE.-      ' 

^^  .Monsieur,        ,  ,  i 

,  Si  j'ai  tardé  si  longtemps  à  vous  adrçsfi^?  Içi^  npjt^s 
[lie. vous  ave«  bien  voulu  me  demander ipour  vQjtç^ 
aouvelle  traduction  de  Y  Histoire  d'Ani4rique^  p/arRob^rU 
5^t^v  jô  dois»  être  plus  inquiet  wcQire  dein^,pa3ipQU>foîr 
vous  offrir  ,  ce  :  que  vous .  seriez  e^i; .  dïoit ,4' ^ïttendre  td^ 
moi.  Lowïue  M.  ;Suard  était  chargé  de  cette  nouvelle 
édition,  il  m'avait  déjà  feit  Thonneur  de  me  proposer 
d'entreprendre  ce  travail  en  commun  avec  lui,  et  de  me 
charger  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  là' statistique  des 
col onie&  espagnoles  et*à  la  première  trace  de  la  civili- 
sation des  peuples  indigènes  de  VAméviqv^e.  Je  lui  fis 
sentir  al^s  qu^.  mes  occupHitions  ne  me^permetti^ient 
g^è^Q  :  4^-  me  liv?pf  à  ce . tr^yail  ;  ;  •  miais  q.u^  .^les  propres 
e^vprag^  siijr  TAipérique  .renferm.aient,  des  morceaux 
dppJtfrinltjQrcalatipn  pQuv^itiécïmrcir  suffisamment  des 
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prôblèffic^'bûrlesqtiels  té  savant  éoosaaiB  avait  dû)  re»- 
teï  eti  doute.  J'^gageais  ea  même  temps  M.  Snard  de 
laiâser  au  bel  ouvrage  de  Robei^tsoû  son  earactère  pri^ 
mitif.  Je  vois,  Monsieur,  avec  plaisir  que  vous  allez  sui- 
vre cette  marche,  et  j'ai  quelque  conflaneedans  les  con- 
seils que  je  donnais  au  secrétaire  de  l'Académie  fran- 
çaise, parce  que  vous-même,  vous  vous  proposez  aussi 
de  laisser  intact  le  texte  et  de  ne  l'enrichir  que  de  notes 
instructives  dont  votre  sagacité  vous  indiquera  facile- 
ment les  motifs.  M.  de  Lo.  Roquette,  dans  son  tableau 
de  la  Moldavie  et  dans  d'autres  ouvrages'  précieux  que 
nous  lui  devons,  a  déjà  prouvé  qu'il  sait  améliorer  ce 
qui  passe  par  ses  mains. 

On  peut  distinguer  dans  Robertson  ce  qui  appar- 
Ifcnt  au  développement  des  faits  historiques  de  la 
conquête,  de  ce  qui  a  un  rapport  plus  immédiat^  à  la  des- 
cription géographique  et  ethnographique  du  nouveau 
Continent  et  aux  rapports  du  commerce.  La  partie  his- 
torique est  généralement  exacte,  et  si  les  deux  autres 
parties  méritent  souvent  du  blâme,  c'est  parce  que 
l'auteur  est  sorti  de  son  sujet,  et,  parce  que  entaché  de 
la  méfiance  philosophique  de  son  siècle  et  de  son  pays, 
il  a  rejeté  avec  trop  de  dédain  ce  que  les  moines  mis- 
sionnaires, dans  des  ouvrages  (qui  lui  étaient  d'ailleurs 
parfaitement  connns),  avaient  exposé  avec  une  admira- 
ble candeur  sur  la  religion  et  les  arts  du  Mexique  et 
du  Pérou.  Quant  à  l'histoire  de  la  conquête,  j'oserai 
vous  proposer,  Monsieur,  de  relire  l'esceilent  travail 
de  Pedw  JlfuncKK  (un  seul  volume)  (107  fct>),  la  Storiadi 
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M^sicode  VahbéClMigero,  daos  lesquels  vous  trouverej&t 
même  en  femllelant,  de»  objeotioBs.  faites  à  rwtaurde 
VHistoire  (T Amérique.  (Je  ne*  puis»  maiheureuBement 
vous  offrir  aucun  de  ces  ouvrages»  Tun  espagnol,  Tau-^ 
tre  italien  :  vous  les.  trouverez  à  la  Bibliothèque  royale^ 
Je  ne  puis  même  vous  envoyer. les  volumes  de.xnes 
propres  ouvrages,  n'en  possédant  qu'un  $eul  exemr 
plaire,  encore  incomplet^  et  dont  je  me  sers  à  cJuique 
heure  pour  les  citations  dans  mes  épreuves)»: 

L'incrédulité  de  Robertson  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  parler  tanlôt,  l'a  engagé  à  traiter  beaueo-u^  tf Dp 
superflciellement,  ce  que  l'on  peut  appeler  les  origines 
mexicaines.  Vous  trouverez  un  travail  sur  ces  premiers 
temfis,  sur  les*  traditions  du  Déluge,  et  le  commence- 
ment de  la  migration  des  Peuples,  dans  mes  •  Vws  des 
Cordillères  etmmumenta  des  Peuples  indigènes  de  i*Ai»é^ 
riqvey  édition  in-8%  tome  II,  p.  168-180,  p,  385-391; 
t.  I,  p.  355. 

Sur  les  peuples  de  l'Amérique  formant  une  raee.dia*' 
tinctejt.  I,  p.  19,  21,  156,  241;  et  surtout,  Rehtim. 
hiaorigmôy  édit.  in-4^,  t.  I,  chap.  ix,  p.  499. 

La  civilisation  américaine  a  été,  •  sous  doute, ,  rest 
trernle-,  et  par  des  causes  feiciles  à  entrevoir  dai»  èa 
partie  montagnarde  occidentale,  opposée  à  l'Asie;  mais 
il  y  lavait  iiussi  des  monuments  et  mythes  Bncèens  ^îns. 
les  filaiiKsi  l'estdes  Andes  qi^eBobertsan  a.  entière* 
ment  méconnues.  J'ai  traité  cet  objet  intéressant  dan? 
laReiati(mbis$oriquejiOQÎoms  édit. in?^4®,  tvllip,  58d, 
590;  t3ô,r598,  714,  58.^;  et  rèoemment,  pour  mour 


(^er  lés'  com-mùniôations  entre  les  peuples  du  Meacique 
ëi  des  États-Unis,  dans  la  RelMim  hkUmque,  tome  lU, 
p:  7;  40;56,  15546»;  t.  II,  p.  586,  590,  .28«,..589. 

Qualités  physicpieset  morales^ des  Amérieams»  (mi- 
tées bien  superficiellement  par  Robertsan..  Je  :  vohs 
stippliede  coiisùVterlénon'V^l  aavrage;anglaîs/'da  Long, 
dans  Son  voyage  aiiîtf  montagnes. roche«Jseft,rexeellent 
traité  latin  dn  Père  jésuite  Dobrizhofer,  DeAMpmibfJu, 
et  m^  ïtélati&n  histmque  (car  vous  Youlez  que  je  me 
cité  toujours  mol-même),  terne  I,  p.  461,  405^  496, 
47$,  498-50S;  et  sur  les  mcsurs  et  les  idées  reiigieases, 
le  culte  des  forces  de  nature,  tome  II,  p»  718^  484, 
429,  270,  278,  297,  305,  397,  a70,  429,  373,  .427, 
409,  421,  431,  563,  430,  Ncmel  essai  pùUtiqw  sm  la 
n(wv.  E«ip.,  in-4^  t  î,  p.  101,  p.  82. 
'  Sur  les  Indiens  à  peau  blanchâtre^  tome  II,  p«  573  «t 
tom.  I,  p.  498:     •    • 

Stir  le  caraôtère  des  langues  amérseainâs^  Ael^rf. J»s- 
^torique,  t.  ï,  p.  476-485  ^  tome  II)  p..  276.  Vuês^des 
Cofd«Wf«,  i.  I,  p.  24^42. 

Je  n*ài  pas  besoin  de  vou's  rappeler  que  les  rensei- 
gnements de  Rôbertson  sur  les  mdimn^aits  et  Récri- 
ture hiéroglyphique' des  Américains  aontîextrômement 
incomplets.  '  Les  mat^riailtc  qui-  oniébéi^uirisi^écem- 
ment  sur  ces  objets,  sorti  si  doYftbneaxy  iqu'il  vous  se- 
rait ittipossîble  de  les  parcourir  tous;. U suffirait  de  tra- 
cer le  earàetère  dUtinctif  ùè  èiA%  thoDtaqcintsket^eces 
signes  de  la'pënsëè.  J^'oseml  Vdus  piloter de\je(eir  les 
yeux  sur  Tintéressante  dêàôHpUûii*  ôfihaiBuiMiOfPa'' 
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huqmihfFeUisCabrefia,  Imâre^^  1822  (4aQ)§  la  Bibliq- 
iihëque  de  kb  ^ociéité  aâiatiqUe)^  où  vous  trQuvere^  n^^me 
tQs  ûdùr(Ui(ms  de  lacroûic  dont  les  premiers  mpine^  gui 
avalent  parcoui^u  le  Guatimala,  avaient  'déjà  p^rlè,  et 
que  Rdbertson  n'a  ipas»  manqué  d'apppjeir  des  c(mtesi  de 
fMiràs.V^o^&z  aussi  daaas  mes  Vues  des  Cordillères^  sur 
les 'monuments  pyramidauXi  comparés  aux  pyramides 
de^régî^te,  t,  I,  p.  a6-I32.  Sur  Tarchitiectui»  péru- 
Vlente,  la  description  des  planohes  17,  20,62,.  19, 
^4',  iS  (toujours  dans  les  Vues  de^s  Cordillères,  édition 
in-8^).  îSup  l'esprit  du  langage  hiéroglyphique^  tome  I, 
p:  133i  161,  169,  178-21 1;. t.  U,  p,  355;  t,  I„p.  217; 
t.  II,  p. '27î--a77';  tomel,  p.  199^202,  230,. 248^276, 
306-322;  Il  fan*  distinguer  parmi  les  rpapusorits  jaxtè- 
ques,  trois  classes  r  les  Uvres  ritmls  qui  indiquent  les 
saerifloes  qu'on  devait  foire  à  telle. ou  teUe  époque,  et 
dans  lesquels  nous  retrouvons  Eve  et  le»  enfan]ts  ju- 
irieattx  représentants  de  deux  races  d?bomipes  qui.  com- 
battent, comme  Gain  et  Abel,  1. 1,  p.  235,  273,  237; 
tome  II,  p.  198,  392  ;  des  Uvrss  historiques,  qui  com- 
mencent souvent  par  Noé,  et  la  dispersion  des  lan- 
giQeset  d68  peuples,  t.  I,  p.  U4,.376j  t.  II,  p,  14-17, 
1*&/I'7&v  inf7y  i9Q  ;dQ^iivrmastrûlogique^^  pour  dire 
la  bonne  '  avejirture»  t.  I,  p^  21.7;  t.  II,  p.. 272,  et  sur- 
tout leimanuscrit  de  Dresde,  t.JI,  p.  268-271^  qui  a 
de  grands-  Taiiporls»  avec  les  livres  ;  géomançiqqes  des 
Persans  appeiéer  Raml,  voy.  la  .nouv.éditiQji  in-8**  de 
imon  Eàsm  fMlitiqM  sur  le  .Me^iq»6f  t- JI,  pi,342  (elle 
'^aH»îtaai.dkM\2  là  3. septaines) .  ;  , 
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Gamme  les  livres  riiuels  et  historiques  soat  divisés 
par  pénodeg  plu»  ou  moins  longues,  on  ne  peut  faim 
un  pas  dans  la  coonaissanoe  de  Thistoire  mexicaine 
sans  avoir  une  notion  exacte  du  calendrier..  Robertaopi 
1*9.  très-bien  senti,  mais  la  grande  pierre  du  caleadner 
aatèque  qui  ressemble  pour  la  forme  au  zodiaque  de 
Denderah,  n'ayant  point  été  découverte  de  son  temps,, 
ce  qu'il  dit  sur  les  périodes  et  les  inlercalations  est  ex* 
trémement  vague.  J*ai  traité  cet  ob^eX  dans  un  mé- 
moire très-étendu  et  dans  lequel  il  est  prouvé  que  les 
intercalations  de  Tannée  mexicaine  étaient  plus  exactes 
que  celles  des  Européens  au  moment  de  là  découverte 
de  l'Amérique.  Vous  reconnaîtrez  aussi  la  plus  par- 
faite aaaalogie  entre  les  cycles  mexicains  et  ceux  des 
Indous  (t.  II,  p.  118-1 40)  ;  conMne.entre.leB  divisionsdu 
temps  et  ees  séHespériediques  des  signet  chez  les  Mexi- 
cains, les  Japonais  et  les  peuples  du  Thibet*  Ce  sont 
même  là  les  analogies  les  plus  frappantes  qui  nous  foj- 
c^t  d'admettre  de  très^anciennes  communications  en- 
trcf  l'Asie  çrientale  et .  les  cotes  occidentales  de  .rAmé- 
rique-  Tomel,  p;  338-376;  t.  JI,.p.  14*1;  t.  i,  p.  884- 
392;  t.  Il,  p.  10, '85,  46-,  58y  67,  a62,  374i  Vetiilteï 
bietn  fixer  Tattenlion  des»  lecteurs  sur  ces  temps  héroï- 
ques ût'  des  hoUimes' blancs  et  barbus  Quet^ecoalt, 
Pôechica;  MJanco-*Gapac  paraissent  comme  imaitres^Bir 
légidateurs.  C'est  un  «grand  point  deriiistoÉre  êtes  pem 
pies*  Vues  des  Cûfdillèn^;  t.  Il;  -^'.  3ft;  t,;ni;  p;  238, 
265;  t;II,  131,  382^2^4-226,  25».'      ••  r  .  /   ^ 

Sur:  le*^  \:otan  :  ou  Wodan  ^  des-  :hahi1aï!tts:Kie  Ghiapa. . 


qiiî,  comme  Btiddhâ  et  Odm,  ont  donné  dann^UA^îe 
letim  noms  à  un  jour  de  la  petite  période  dû  la  ^^aine; 
\a^BtVue$  di^  CordiUèrês,  1. 1,  p.  3»S.  ^    - 

La  civilisation  du  Hâut-Pépou,  que  Ton  croit  géflé^> 
ralèment  commencer  par  Manco-Capac,  n'était  qu'un 
reflet  d'une  civilisation  beaucoup  plus  ancienne  qui 
existait  dans  le  plateau  de  Tibfauanaca,  où  Ton  voit 
encore  des  ruines  gigantesques,  et.  sur  lesqueltesPie- 
dro  de  Gieça  a  donné  des  renseignements  au  eommen* 
cernent  du  xvi*  siècle,  que  Robertson  a  négligés.  Outre 
la  civilisation  péruvienne  et  mexicaine,  dont  lee  au>^ 
teurs  se  sont  jusq^i'ici  trop  exclusivemecnt  ocrapîéa,  la 
partie  montagneuse  de  l'Amérique  offrait  encore  des 
traees  de  culture  et  même  de  monuments  ea>  pierre 
dans  le  Guatemala  et  dans  la  Nouvelle-Grenade  (Cou- 
dinamarca)  chez  les  peuples  muyscas,  t;  I,  p.  87;  t.  Il; 
p.  2^3et'388. 

-Quant  aux  notions  statistiques  de  Robertson  sur  les 
mines,  la  population  et  le  commerce,  vous  trouveitez 
ses  eireurâ  rectifiées  dans  mon  E^ai  politiquei  L  II, 
p.  640.  Peut-être  trouveriez -vous  utile,  pour  constater 
l'état  des  choses  à.  la  fin  de  la  domination  espagnole; 
d'insérer  qiaelques  pages  de  tableaux,  et  dans tcejcàs  je 
voua^  proposerais,^  comme  invêfiMirea  du  genre  humam. 
formés  d'après  la  division  des  races,  des  languesetidw 
cultes,  les  cit^q  tableaux  de  \s.RelationfhistùriqmiïAlli 
p.  TÏ2,  338-343.  Sur  l'étendue  ^m  liômes^cmtée»,  com*. 
parées  aux  grands  ÉtiMs  de  l'Europe,  t.  Ill;  ps.  64,  et 
quelques  chiffres  pjris  du  tatdeau  p.  1 64  :(par  exempte 
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Fempire  russe;  la  ctemi-surface  de  la  lune;  les' Etals- 
Unis,  la  monarchie  autrichienne,  etc.).  Jevous  prierais 
aussi  d'insérerle  peti  de  lignes  que  vous  trouverez  t.  lïl, 
p.  9b;  e*  qui  expliquent  ce  qu'aujourd'hui  en  Amé* 
riqiie  et  en  Europe  on  appelle  nne  population  médi&ôre, 
sKr  le  produit  annuel  des  mtînes  de  toute  T  Amérique 
espagnole.  Essai  pùtkiquesur  la  Nôuvdle-^Espagney  t.  Il, 
p:  631.  Ne  copiez  pas  le  produit  de  l'or  du  Btésily 
p:'633,  pairce  que  ce*  produit  a  extrêmement  changé 
dans  ces  dernières  années  !  L'or  du  Brésil  est  aujour- 
d'hui presque  nul,  fet  vous  trouverez  sur  cet  objet  que 
Rbbertson  a  traité  aussi  et  qui  est  de  la  plus' hante  im- 
portance pour  le  rapport  entre  l'or  et  Targeni;,  des  ren- 
seignements qui  m'ont  été  communiqués  (cette  année 
fflêtnê)  dans  la  Relation  histdrique,  t.  III,  p.  267. 
"  La  masse  d'argent  fin  retiré  depuis  trois  siècles  des 
mines  de  l'Amérique  formerait,  d'après  mon  calcul, 
une  sphèref  d'un  diamètre  de  20  tVo  niétres.  C'est  à  ces 
généralités  qui  frappent  l'imagination  des  hommes  qtie 
dans  des  notes  de  Robertson  il  faut  s'arrêter.  Peut-être 
serait-il  bon  d'ajouter  les  tableaux.  Essai pôL.'t  II, 
p.  578,  580,  581,  et  surtout  p.  643-645. 

'  Robertsofù  a  traité'  dans  plusieurs  parties  de  son  ou- 
vrage le  grand  problème  d'un  Canal  océanique  entre 
les  deux  môtê.  J'aime  à  croire  que  ce  qu'il  y  à  déplus 
neuf  et  de  plu-s  certain  sur  cet  objet  se  trouve  exposé 
dans  ma  Relation  kistdrique,  t.  lîI,  p.  ll7-!46  et  p. 
320.  Le  tableau  des  importati&ns  et  des  ectportàtiôns 
de  toutes  les  colonies  espagnole^  se  trouve  dans  Dbbn 
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Esm\p(dit^,  p.  748.  [Fimnces^  ve}^^J^ns  de,.tputeè::Jaa 
ço^ofties^^t  ÏI,  p.  807.         .    .     .,>    .  î    .  „,  ;:!...     ; 

Les  trait&  physiques  d*ua  coutinJe^t  daas..liaq;vel,jA. 
natjure  a  réuni  tpi^tes -ses  meEveiHes,  oivt  ét^,  tracés  rbieoj 
impjaxfaitemeEt  par  Bobe^tso^.  Un  labJea!uiQ^i:aacQi?i-. 
pose, , d'un  si:grand'nûDaJw:e  d'éléments,  ^ft}.pe^t,ét^^ 
donné  dans  votre  ouvrage  ;  maisâl -me, paraîtrait  imjoc-. 
tantd^  lourftir  au.  lecteur  quelques  ba^^s  flxes,  ;rela- 
tives  à  ldL,hauieur  des  chaînas  de  moi^tagpes  at  à  la  item- 
pérature  sous  la,queUe  vivept  les  habitants  dçs  gran^ 
villes  comme  Mexico,  Quito,  etc.  Je  vgusi  propose^rî^is^ 
pour  la  comparaison  des  A^des  avec  tes  mojitagpesdjB 
l'Eivo.pe  Qtde.rAmérique  quelq.u.es,chif6rcp,du  tabteaii, 
Uelation  hktor.,  t.  III,  p.  192,  232. ..Reut-être, fauter 
riez-vou«  aussi,  des  seules  p*g^s  189^193,  jjuelquWi 
ligae.s  sur  les.  ramifications  des  Andes  et  les  trqi^autres 
sygtèmjes,de  montagnes,  et  de  plaines.  «    .  ^      .  :,  ,     ..* 

Quant  à  Ja  température,  il  suffirait  de fipi^ner, le  petit 
tal)leau  si:^ivant,  .dans,  lequel  on  distinguje.les,  TIwrrAs 
CalknteSyTempl^das.^i,  Prias.  i       .>.:..:,. 

I.  Région  chaude  du  littoral,  entçe.les  10m  lajt.:bQr. 
et  10°  lat.  mer,.   .,  ;         ,  .,    ,        -     i.  .:   ..; 

Çumana,  poi^r  sçrvir  de.type  ou  d'^xjew^pl^,  lemp. 
moy..  de  l'anné^ey. .2,7,^7  du  .therm»€im>Qtfe.cwt.  Lejaur 
26'*  à ., 39°,  de  x^uit  22°.  à,  23°  5.  Ma*. 32f  7  ;  min.  %h^  2,' 
. .  Régiops  chaudes  entre  1 1"",  et  21°  de  lat;  bojr>  ;    : . . , 

Vera-jDru?,  temp.jflioy.  ^5°:4i'4e  jouri  ^7°.à  3,0°^ 
d^]^ij4it,,?5°7  à  28°^n,étéi  X^'(rU'  Bt,l§°-?r -en.  hiwf* 

Ij[,  Régp^oi^  tempérée  :[    .  .  .;..[        [    ,î  ,.  î    , 
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Caracas,  hauteur  916  niètreB;  temp.  moy.  iifS. 
De  jour,  18^-28^  de  nuit,  16*-17";  max.  27*7;  min. 
12^5. 

Guaduas,  hauteur  1150  mètres;  temp.  moy.   19""  1. 

Xalapa,  hauteur  1320  mètres;  temp.  moy.  18*  2. 

Popayau,  hauteur  1773  miUres;  temp.  raoy.  18*  7 
De  jour,  19^-24^  de  nuit,  \V-iS\ 

8anta-Fé  de  Bogota,  hauteur  2660  mètres;  temp. 
moy.  14*6.  De  jour,  15*.18*;  de  nuit,  10*-12*;  mi- 
nimum, 2*5. 

ill.  Régions  froides  : 

Mexico,  hauteur  2276  mètres;  temp.  moy.  17*,  de 
jour,  16*-21%  de  nuit,  13*- 15*  dans  les  mois  les  plus 
chauds;  ir5-15*  et  0^7*  dans  les  nuits  les  plu.s 
froides. 

Quito»  hauteur  2908  mètres;  temp.  moy.  14*4; 
de  jour,  15*6-19^3;  de  nuit,  9M1*;  maxim.  22*; 
minim.  6*. 

Micciupampa,  hauteur  3618  mètres  ;  de  jour,  5*-^; 
de  nuit, -f  2*  à —  0*4. 

Les  Paramas,  *  endroits  montagneux  dans  lesquels  il 
tombe  presque  journellement  de  la  neige,  ont  une  hau- 
teur qui  excède  3400  mètres  et  une  température 
moyenne  de  >8*  4. 

.  A  la  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles  (4800 
mètres),  le  thermomètre  centigrade  se  soutient  le  jour, 
entre  4''  et  8*  ;  la  nuit  entre  — 2*"  et  — 6*".  La  constance 
du  climat  sous  la  zoneéquatoriale  est  telle  que  la  tempe  • 
rature  moyenne  des  mois  les  plus  chauds  et  les  plus 


froids  e&tà  Gumaoa  sur  le  littoral  de  29""  et  26""  ;  à  Santa- 
Fé  de  Bogota  (à  1366  toises  de  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer),  de  1 6**  8  et  14^9. 

La  t^aapérature  variant  très-peu  dans  TAmérique  es- 
pagnole» sous .  la  zone  èquatoriale,  on  peut  se  former 
une  idée  assez  précise  du  climat  des  Cordillères  en  le 
comparant  à  la  température  de  certains  mois  en.Franêe 
ou  :en  Italie.  On  trouve  pendant  toute  Tannée,  dans  les 
plaines  de  rOrénoque,  le  mois  d'août  de  l'Europe  ;  à 
Popayan,  le  mois  d'août  de  Paris.  J'ai  donné  une  des- 
cription abrégée  des  hautes  régions  des  Andes  dans  les 
Vues  des  CordillèreSy  t.  I,  p,  279-288  ;  et  dans  ma  Céo- 
gr^phie  des  Plantes,  in-4^  p.  38,  61,  69. 

Voici,  Monsieur,  les  renseignements  que  je  vous 
ofiFre  sur  :  1**  les  faits  historiques  à  comparer  avec  Mu- 
noz  et  Clavigero;  2®  l'area  de  l'Amérique  ;  3**  la  hau- 
teur de  ses  montagnes;  4**  le  climat  ;  5**  le  nombre  des 
habitants  d'après  la  diversité  des  couleurs,  des  cultes  et 
des  langues  ;  6"*  les  qualités  physiques  et  morales  des 
habitants;  7"*  leur  ancienne  civilisation  étudiée  dans 
leurs  rites ,  monuments ,  hiéroglyphes ,  division  du 
temps;  8*  les  richesses  métalliques  ;  9^  le  commerce; 
10' les  finances. 

Daignez  excuser,  Monsieur,  la  rédaction  confuse  de 
ces  lignes  et  agréer  l'hommage  affectueux  de  ma  haute 
considération. 

A.    HUMBOLDT, 
Paris,  ce  15  septembre  1825. 

Ce  lundi  25  octobre  1823. 

M.  çie  Humboldt  a  eu  l'honneur  d'adresser  à  M,  de 
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La  Roquette  un  exemplaire  de  V Histoire  d'Amérique  de 
Robertson  et  une  longue  lettre  renfermant  quelques 
renseignements  sur  les  changements  à  faire  à  cet  ou- 
vrage. Il  y  a  plus  d'un  mois  que  cet  envoi  a  été  fait,  et 
M.  de  H.  voudrait  bien  être  sûr  qu'il  est  arrivé  à  sa 
destination  (108). 

Ce  lundi  25  octobre  1825. 


ALEX.    DE   HUMBOLDT   A   J.-J.-E.    S^DILLOT  (109). 

1825. 

Tous  vos  intérêts  me  sont  chers  et  pour  vous  prou- 
ver que  je  les  soigne,  je  m'empresse  de  vous  dire  que 
le  prince  russe  Alexandre  Labanof  qui  vient  de  pu- 
blier chez  Firmin  Didot  un  catalogue  des  caries  et  ma- 
nuscrits stratégiques  de  sa  bibliothèque,  fait  acheter  par 
le  géographe  Picquet,  près  de  l'Institut,  au  quai,  des 
manuscrits  français.  Il  a  acheté  un  traité  de  Tapprovi- 
sîonnement  des  places  de  Vauban,  une  Wtique  prus- 
sienne, un  traité  d'artillerie.  Je  trouve  tous  ces  jna- 
nuscrits  cités  page  490  de  son  catalogue.  Peut-être 
en  plaçant  votre  manuscrit  stratégique  (110)  chez 
Picquet  qui  est  un  homme  très-recommandable,  vous 
trouveriez  à  vous  en  défaire,  maïs  tâchez  bien,  mon 
cher  et  illustre  confrère,  de  vous  faire  payer.  Dans 
les  langues  slaves  acheter  et  payer  ne  sont  pas  toujours 

synonymes. 

Mille  amitiés, 

HuMBOLDT. 
C«  mercredi. 
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ALEX.    DE    HUMBOLBT    A    BéSLa    Î^OQÛETTE.      *    '     * 

Pa|ris^21marsl8î^.        ^  , 

Monsieur, 
.J'ai  parcouru,  Monsieur,  avec  un  bien  vif  intérêt  le 
nouveau  numéro  du  Bulletin  de  notre  société  dont  vous 
êtes  le  Rédacteur,  et  qui  forme  pour  ainsi  dire  un  ou- 
vrage tout  à  fait  différent  des  numéros  précédents  (111). 
La  reconnaissance  que  je  dois  à  la  France  pour  la  noble 
hospitalité  exercée  envers  moi  depuis  tant  d'années, 
m'impose  le  devoir  de  faire  connaître,  avant  tout,  les 
savants  travaux  des  voyageurs  franc ak.  Vous  connais- 
sez par  les  mémoires  coipmuniqués  à  l'Institut  et  les 
rapports  de  M.  Guvier  la  prodigieuse  masse  d'obser- 
vations, de  mesures,  d'analyses...  faites  par  M.  Bous- 
singault,  professeur  de  chimie  à  Bogota.  Ge  voyageur 
a  récemment  changé  toute  la  géographie  de  l^  Mçta,  : 
il  a  aussi  nivelé  le  chemin  de  Caracas  à  Bogota,  J^es 
mémoires  de   chimie  et   de    physique   envoyés   par 
MM.  Boussingault,  Rivero  et  Roulin  à  MM.  Arago, 
Gay-tiussac  et  à  moi  ont  été  successivement  publiés 
dans  les  Annales  de  chimie;  ma^s  il  reste  danç  lep 
lettres  de  ces  voyageurs  encore  bien  de  petites,  no- 
tions et  des  mesures  à  publier  qui,  en  les  çoordonnapt 
chronologiquement,   pourraient    trouver  place    dan^ 
votre  Bulletin.  On  intercalerait  en  abrégé  ce  qui  a 
plus  particulièrement  rapport  k  la  géologie.  J'ose  vous 
demander.  Monsieur,  si  vous  croyez  pouvoir  employer 
ces  fragments  que  j'ai  le  devoir  de  faire  insérer  dans 

16 


—  242  — 
un  journal  français,  sous  ce  titre  :  Extrait  des  lettres 
adressées  à  M.  de  Humboldt  par  M.  B.  (j'y  ajouterai 
quelques  notes).  Si  vous  accédez  à  ma  proposition, 
Monsieur^  les  notes  a  et  b  seraient  refondues  par  moi 
dans  les  extraits  9  et  je  vous  prierais  de  ne  pa$  les 
insérer  séparément.  Il  y  aura  beaucoup  de  chiffres,  et 
}B  suis  malheureusement  forcé  de  vous  demander 
d'imprimer  le  tout  sans  restriction  :  c'est  une  obliga- 
tion que  j'ai  contractée  envers  M.  Boussingault,  qui 
veut  déposer  quelque  part  les  premiers  résultats  de 
ses  précieux  travaux.  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  refu- 
ser très-franchement  si  ces  extraits,  qui  formeront  au 
plus,  je  crois,  12-15  pages,  ne  vous  paraissent  pas 
propres  à  être  consignés  dans  votre  Bulletin.  L'inté- 
ressant extrait  que  M.  Larenaudière  a  donné  récem- 
ment de  l'ouvrage  de  M.  MoUien  me  fait  croire  que 
vous  attachez  quelque  prix  aux  questions  sur  Cîo- 
lombia. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  ma  haute  consi- 
dération, 

Humboldt. 

Parif,  quai  de  r&ote;  n*  26,  ce  jeudi. 

P.  60,  n'y  a-t-il  pas  quelque  faute  d'impression  : 
Hita  est  sans  doute  Piedrahita  ; 
S.  de  Drîedoî  est-ce  Oviedo  ? 
Sineros,  est-ce  Cisneros? 

Ce  n'est  pas  un  blâme,  mes  propres  ouvrages  sont 
remplis  de  ces  erreurs  involontaires. 

Le  voyage  de  M.  Mollien  renferme  des  notions  tréâ- 
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'S  et  précieuses  sur  des  contrées  d'Amérique,  qtiMl 
sitées  le  premier,  et  le  noble  courage  qu*il  âvâit 
loyé  sur  les  bords  de  la  Gambia,  le  rend  bien  digne 
'intérêt  public. 

>serais-je  vous  prier,  Monsieur,  d'insérer  dans  votre 
•chain  numéro  la  note  ci-jointe  sur  h  Pérou,  et  de 
en  adresser  une  épreuve  pour  la  coi'riger  moi-même, 
ause  de  mon  horrible  écriture. 


DE    LA    ROQUETTE    AU    B»»    DE    HUMBOLDT. 

Avril  1835. 

Mon&ieur  le  baron. 

On  m'a  remis  un  peu  tard  la  dernière  lettre  que 
'ous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 

Je  suis  trop  heureux  et  on  ne  peut  plus  flatté,  d'^' 
prendre  de  M.  le  baron  de  Humboldt,  que  le  numéro 
du  Bulletin  dont  la  rédaction  m'avait  été  confiée,  a 
pu  exciter  votre  intérêt  et  mériter  votre  approbatioç. 

D'autres  occupations  ne  me  laissant  pas  le  temps 
nécessaire  pour  continuer  cette  rédaction,  j'ai  cru  devoir 
en  informer  mes  confrères  de  la  Commission  ^ntcale  ; 
je  suis  parvenu  à  les  décider  à  se  rendre  à  mes  raisons 
et  à  nommer  un  autre  rédacteur,  auquel  JQ  me  .suis 
empressé  de  remettre  votre  note  sur  le  Pérou  ;  elle  sera 
insérée  probablement  dans  le  numéro  prochain  (112). 

J'ai  annoncé  à  la  Société  l'envoi  que  vous  vous  pro- 
posiez de  luii  faire  d'un  extrait  de  la  correspondance  de 
MM.  Boussingault,   Rivero  et  Roulin  pour  être  im- 
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ptiTtië  dànà  le  BoUetin .  Vous  i;ie  deve^  pas  douter, 
Monsieur  lé  baron»  de  raccueil  qui  a  été  fait  à  robe 
propfositiôn;  elle  a  été  reçue  avec  recoimaissanoe,  et 
nous  attendons  tons  avec  empressement  lé  morceau  que 
Voué;  avez  bien  voulu  promettre.  Si  M.  le  baron  de 
Htimboldt  nous  ouvre  quelquefois  son  portefeuille,  oa 
peut  prédire  avec  certitude  un  sort  brillant  au  jouimal 
de  la  Société. 

«Tai  eu  rhoimeur  de  me  présenter  deux  fois  cb^ 
vous,  mais  je  n*ai  pu  avoir  l'avantage  de  vous  rencon^ 
trër;  j^espè^e  être  plus  heureux  une  autre  fois.  . 
'  Je  désii^aâs  au  surplus  vous  entretenir  verbaiemeoi 
du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  et  vous,  de*- 
mander  en  même  temps  s'il  vous  serait  possible  de  vous 
détourner  un  instant  de  vos  graves  et  savantes  ooeai- 
pations,  pour  fournir  quelques  notes  à  rfl^wtoire  d'Ame- 
fiqm,  de  Robertson,  dont  on  me  propose  de  dozmer 
une  nouvelle  édition  (118). 

''  J'ai  Vhoûneur  d'être,  avec  une  respectueuse  consi'- 
déralioù.  Monsieur  le  baron, 

Votre  très^humble  et  très^obéissant  serviteur, 
^   ''  De  La  Roquxtte. 


DÉ   LÀ   ROQUBrrTE  AU   B^  D»   HUÏTBOLDT  (114). 
î         •  Pirii,  26  oetobra  1825.  . 

Monsieur  le  Baron, 
.,  J'ai,  exactement  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'adresser,  ainm  que  les  volumes  qui  Tac^ 
compagnaient. 


Le  silence  que  j'ai  gardé,  doit  vous  paraître  bien  ^^^ 
pable  :  permettez^moi  de  le  justifier  à  vos  yeux. 

Il  est  impossible  d*étre  plus  profondément  péné* 
tré  qne  je  ne  Tai  été  des  bontés  que  vous  m'avez  témoi* 
giiées  dans  cette  cii^onstance.  Si  je  ne  vous  ai  pas  écrjit 
sur-le-champ  pour  vous  exprimer  ma  gratitude.,  n'fût*- 
tribues  oe  silence  qu'au  désir  que  j'avais  de  ne  pas 
répondre  par  une  simple  lettre  de  remercimeot  ^ 
monsieur  le  baron  de  HumboMt,  à  l'homme  le  plus 
distingué  de  l-Earope,  qui  a  bien  voulu  se  disU^ir^ 
un  moment  de  ses  importantes  occupations^  pour  me 
donner  des  conseils  et  me  tracer  la  route  que  je  devais 
suivre.  .    I      . 

J-ai  voulu  d'abord  réunir  tous  ceux  de  vos  ouvr8^gp$ 
que  je  n'avais  pas,  et  lorsque  je  les  ai  eus  en  ma  pos- 
session, j^ai  commencé  par  lire  les  parties  que  vous 
m'aviez  indiquées,  et  vous  ne  trouverez  p^séton^aût 
que  je  me  sois  laissé  entraîner  à  lire  ou  du  mpinç^i 
parcourir. et  à  méditer  toutes  les  autres.  Cette  occu- 
pation à  la  fois  si  agréable  et  si  instructive,  est  encoi9 
loiaa  d'être  arrivée  à  son  terme,  Après  avoir* parcouru 
la  mine  féconde  que  vous  avez  exploitée  de  manière  à 
décourager  tous  ceux  qui  viendront  après  vous,  j'avais 
l'intention  davous450umettre  mes  idées  sur  Robeftson 
et  sur  le  parti  que  je  comptais  tirer  des  matériaux  qui 
se  trouvaient  à  ma  disposition.  Voilà,  monsieur. le  Ba- 

Les  quatre  lettres  des  t7  avril,  14  et  15  septembre  ét^S  octobre '1825 
impribé«par.  erreur  pages  227  à  .2âi0.jle  Ja  femU^U^  avmi^qHOém^Fl^pêeB 
avant  celle  du  26  octobre  1825,  page  244. 
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ron,  l'unique  motif  du  silence  que  je  me  reproche  au- 
jourci;^ui.,,,,_  :  .,^    .,        ,     ..   -.  ^     ^     ; 

Plus  je  lis  vos  ouvrages,  monsieur  le  baron,  et 
plus  je  sens  combien  le  travail  entrepris  par  moi  est 
difficile.  Je  le  poursuivrai  néanmoins,  encouragé  par 
l^^oirque  vous  me  permettrez  de  voua,  demander 
q^lq^es  avis,  de  vous  communique^  mes  doutes,  avant 
d^  le.  livrer  à  rinipressioxi 

-.  L-'éditeur  de  ma  nouvelle  traduction  est  trèa-^pire^; 
iji  (désirerait  que  tout  fût  déjà  terminé,  et  je  ne  puis  lui 
faire  comprendre  qu'on  nefaitJamaisriQa  de  bieftsan^ 
y  employer  beaucoup  d^  temps.  Il  ne  cesse  de  ine  ré- 
péter qu'il  ne  faut  pas,  qu'il  ne  veut  pas  que  je  d,oiïne 
trop  (J'extension  à  l'œuvre  de  Roberfson.  Pour  le  sa- 
tisfaire autant  que  possible,  je  serai  donc  forcé,  à  mon 
grand  regret,  d'abréger  le  nombre  et  l'étendue  des  no- 
tf^  sauf  à  les  augmenter  et  k  les  développer  davant^e 
4p.Qs  une  autre  édition,  si  la.  première  reçoit  un  accueil 
fayorable  du  public  .  ..- 

r„  Veigâllez,  Moflisieur  le  Ba,rQn,  agréer  mes  excusas 
Hiiïisi  que  les  plus  vifs  remercîmants,.  aveq  l'hoBupag^ 
4e  la.  reconnaissance  respectueuse 

deV.T.-H.  etT.-Q,.S. 

Dflï  LA  Rogumx. 


—  m  - 

ALEX.  DE  HUMBOLDT  A  H.  MILNE  EDWARDS  (1 15). 

Paris.  1826. 

Monsieur, 

La  découverte  importante  que  vous  avez  faite  sur 
la  section  de  la  8*  paire  a  excité  mon  plus  vif  intérêt. 
Quoique  bien  éloigné  aujourd'hui  de  ce  genre  d'études, 
mon  imagination  se  reporte  volontiers  sur  les  phéno- 
mènes de  la  vie.  Me  permettrez-vous  de  soumettre  à 
vos  lumières  et  à  votre  sagacité  quelques  observations 
que  vos  expériences  ont  fait  naître. 

Dans  les  expériences  galvaniques  on  voit  des  con- 
tractions musculaires  de  deux  ma- 
nières toutes  différentes,  en  fer- 
mant la  chaîne  en  «  ou  en  fc. 

Dans  lé  second  cas,  le  courant 
électrique  parcourt  le  nerf  ef  le 
muscle,  dans  le  premier,  il  ne  parcourt  qu'une  par- 
!fé  duîiérf  et  c'est  le  nerf  qui  réagit  sur  le  muscle 
placé  hors  du  courant.  Le  nerf  agit  organiquement 
sur  le  mnàcle  et  l'excite  comme  dans  le  mouvement 
musculâifê,  à  moins  qu'on  n'adopte  l'effet  d'un  coup 
latéral  comme  le  présentent  de  fortes  décharges  de 
la  bouteille  de  Leyde.  Des  grenouilles  placées  sur  un 
drap  mouillé  sur  lequel  est  placé  aussi  la  bouteille 
que  l'on  décharge,  reçoivent  de  ces  petits  éclairs  laté- 
raux. M.  Vôlta  croit  que  les  chocé  que  donnent  les 
poissons  électriques  ilé  sont  que  de  ces  coups  portés 
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bors  da  cercle  feniie^  l'or^aDe  du  poîsaoo  se  dédiar- 
géant  en  lui-même  à  travers  la  peao  devenue  conduc- 
trice* Voilà,  il  me  semble,  on  point  d*iiiGertitiide  dans 
le  mode  d'expérience  a  qui  mérite  beaucoup  d'atten- 
tion. 

La  section  du  nerf  parait  prouver  qn'il  n'y  a  pas  de 
choc  latéral  et  que  dans  a  c  est  la  tractian  oi^nique 
du  nerf  qui  meut  le  muacle.  £n  établissant  enbe  les 

B  bouta  du  nerf  une  coumumi- 
cation  par  des  métaux,  de  la 
viande  cuite ,  de  certains 
champignons  très-azotés,  j'ai 
eo  des  contractions  en  b,  mais 
non  en  agissant  comme  en  a. 
La  lame  de  métal  interposée 
devrait  cependant  conduire  le  coup  latéral  au  muscle. 
La  non  réussite  de  Texpérience  a  prouvé  que  le  bout 
du  nerf  supérieur  ne  peut  dms  Vexféfi/ence  gahanique 
ordinaire  réagir  sur  le  muscle;  qu'il  faut  un  circuit 
complet  en  b.  Voilà  une  différence  remarquable  que  pré- 
sente dans  votre  expérience  l'actioai  de  la  piIe^pl^ssazri)é 
du  cerveau.  Elle  agit  à  travers  le  métal  interposé  r  je 
l'avais  soupçonné  dans  ma  jeunesse  pour  le  cas  dç.la 
prétendue  régénération  des  nerfs.  Je  me  disais  alors 
si  la  partie  médullaire  n'a  pas  besoin  de  renaître,  le 
tissu  cellulaire  interposé  peut  servir  de  conducteur 
entre  le  cerveau  et  le  muscle,  dont  je  vois  quelquefois 
après  une  blessure  revenir  le  mouvement  volontaire. 
Voire  bellç  décpuvert^  nou^  n^piitre  .çfds  li^fy^-^nmsB 
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propageaat  par  comduction,  et  si  flg.  2  la  contraction 
ne  se  voit  pas  dans  le  cas  d'à,  est-ce  peut-être  parce 
que  raccumuiation  instantanée  de  fluide  que  nous 
produisons  est  de  beaucoup  moindre  que  dans  votre 
expérience  toute  analogue,  mais  agissant  par  la  pile 
puissante  du  cerveau. 

Vous  connaissez  mon  expérience  de  la  ligature. 

Dans  tous  les  cas  de  ligature,  il  n'y  a  jamais  contrac- 


l^.s 


tion  dans  a.=Lebout  au-dessus  de 
la  ligature  ne  réagit  plus  sur  le 
muscle  :  si  sous  de  certaines  con- 
ditions la  ligature  n'empêche  pas 
la  contraction,  c'est  toujours  dans 
le  cas  fr,'  non  dans  le  cas  à* a;  vous  vous  rappelez  de 

cette  condition  :  la  ligature 
n'agit  que  lorsque  le  bout  ab 
du  nerf  (celui  qui  se  trouve 
entre  la  ligature  et  Tinsertidn 
du  nerf  dans  le  muscle)  se 
trouve  en  contact  avec  l'air. 
Dans  fig.  4  il  y  aura  contraction  :  enveloppez  a  b  de  corps 
conducteurs  (pas  de  chair  musculaire  humide),  de  sorte 

qu'aucune  partie  du  nerf  au-' 
dessous  de  la  ligature  n'en- 
tre en  contact  avec  l'air,  et 
vous  aurez  des  contractions 
malgré  la  ligature. 

Placez  la  ligature  au  point 
dBcringertioB,  elle  agira;  préparez  le  nerf  au-dessous 
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<k,U  ligalure,  pour  que,  dégagé  du  muscle,  il  enfre 

an  contact  avec  l'air,  et  la  li- 
gature n'agira  plus.  Ce  ne 
sont  que  des  cas  particuliers 
de  la  même  condition,  mais 
d'une  condition  qui  (je  ne 
cesse  de  le  dire  depuis  25 
aas)  jettent  du  jour  sur  ce  phénomène  mystérieux 
d'une  ligature. 

Votre  découverte,  Monsieur,  m'y  ramène  : 
Si  le  nerf  n'est  que  conducteur,  si  on  peut  substituer 
à.  ime  portion  de  nerf  des  corps  conducteurs  (des  lames 
métalliques,  flg.  2),  comment  la  ligature  peut-elle 
jamais  ijuteroepter  l'action.  Humectée,  elle  est  conduc- 
trice elle-même  ;  elle  peut  être  (je  crois)  un  fil  mét^-^ 
liq\m..EWe>  ne  détrmi  pas;  en  l'ôtant,  le  mouvement 
revient;  elle  presse  sans  doute,  mais  elle  ne  presse 
qu'extérieurement  sur  le  neuvilema  et  les  vaisseaux  du 
çeuvilema  s'il  y  en  a  :  elle  n'intercepte  pas  la  continuité 
iil^érieure  dm  globules  de  matière  médullaire  et  nous 
savcms  qu'en,  coupant  hngUudinalementnn  nerf,  l'expé- 
rience fig.  7  réussit  si  les  bout»  a  et  >  se  tiennent  par 


'^7-7 


quelque  brin  organique  ap- 
partenant à  la  partie  médul- 
laire. Ce  cas,  fig.  7,  mérite 
je  pense  de  nouvelles  expé- 
riences. Si  ma  mémoire  ne 
me  trompe  pas,  il  y  a  con- 
traction fig.  7  et  il  n'y  en  auï^  pfts  si  vous  ôub$tiiae2 
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à  a  fr  de  la  piilpe  médullaire  exprimée  d'un  airtre  nerf. 
]7^^a  Dans  ce  dernier  cas  la  con- 

traction n'aura  lieu  que  dans 
fig.  8.  Il  y  a  donc  un  arran- 
gement organique  bien  impor- 
tant dans  cette  pulpe  médul* 
laire  qui  un^  fois  dérangée  ne  propage  plus  l'action 
serveuse.  POTt-être  voudriez-vous  essayer  la  ligatuW 
ordinaire  ou  métallique  (par  un  fil  métallique  bieô 
conducteur)  de  la  8*  paire?  Si  la  liga- 
ture empêche  l'action,  croiriee-vous 
qu^en  établissant  une  communicatioif 
par  une  lame  métallique  entre  deux 
points  û  et  b,  au-dessu»  et  aii^dessduë 
de  la  ligature  c,  vous  rétablieriez  l'action  nerveuse? 
Cela  de^vraît  être  si  le  nerf  n'agit  que  comme  cfondnc- 
t€»îr,        ^ 

Pardonner,  monsieur,  la  longueur  de  cette  intermi* 
nable  lettre  :  on  aime  à  B*efitrenir  avec  des  perisoûnes 
qui  réunissent  à  la  profondeur  des  connaissances,  cette 
simfàicité  de  caractère  et  celte  bienveillance  de  senti- 
ntent  qui  inspireti t  de  la  confiance  aux  ignorants . 

Je  vans  engage  bien  de  communiquer  à  l'Académie 
cette  série  défaits  dont  vous  possédez  déjà  les  premiers 
chaînons  et  les  chaînons  les  plus  importants  Agréez 
rhommage  de  ma  haute  et  affectueuse  considération 

HUMBOLDT, 
CeiMdi.  .  ; 
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MXX3L,  OC  rczitvîrjTrz  *  x  ^wnz.^^  jjwmg    fis*». 


ittATiîiiWf ,  rf^e  la  cî^iîiaamrg  m  h&hbt  ^n»  isonrtaDle 
4<»i»Aiï'j4^rtai  ^nr  ia  !«iiss&::;iruiii:  ih    i—ni  i afetaill- 

fi^^.^  pfalva©^'îi«  opijTUiJBÊè^  ;  "x-on*  -te-  amsn  la 
A^^A  a  l>i^nvrfir,  *r*i  &I^  âet  ecaezanBBi-  «ir  ^iis  sw- 
fti'miUi^  p^i^Afif.  hrii-t  fci^trr»  -ie-  :9iix&b^  7"  ïl  3sive  tout 
^^  /)(ii  êirt  eoiDsi^é  dans  a»  ji!wiui?ffg^  Ihcsk.  maÂsia 
^♦^ri/)if^  m'avait  induit  ea  crrîirr  ^x  lacmic  >ie  ui  w- 
10»  tmffUfUlmaU  an  nerf,  de  s  fTaK^rgnm  ^  de  la 
pnl^.  mMnïÏAîte, 

Ku  diroîntiafrl  lô  nerf  atual  I-ctigrnifTrAffwnw!^  f e- 

tiers  de  sca  «canesR^  jss  on* 
tractions  neçr.  |ga&  i^esea  a^niai 
wolemeat  en  J».  C^MÉ^vecBpflr- 
ticms  de  ncds  c  t^  â  rwtiwiwt 
à  éti'é  coîJtiguê»  OTgmiqnOTiOTt  par  ia  aartôDa  anmi- 
ciê  do  uerf  ;  1»  partie  supérieure  pwd  la  Sarcîte  dV 
gir  aur  la  partie  inférieure.  Il  ny  a  jas  decoatiae- 
tlrm  rm  fermant  la  chaîne  galvanique  en  m. 

La  moindre  lésion  du  nerf  équivaut  à  une  ligalnre. 
Na  dovrait-on  pa»  croire,  d'ainrèa  cela,  que  lemonre- 
ment  volontaire  oewe  lors  môme  que  dans  des  cas 
palhologiqua»  U  reste  une.  portion  eontîguë  de  nerf 


dilacéré.  Est-ce  de  même  pour  le  sentiment?  Votre  dé- 
couyQrte  pQ.FeM^i'ff^re^f)i}7eleiC(»itraii)er..Unesiiibst^^ 
de  fil  métallique  est  bien  plus  qu'une  ligature  ou  un 
aminoissement  ;  mais  peut-être  faut-il  distinguer  entre 
trote  fonotioHS-:  la  sensatkmv  là  faenltèide  mouvoit^ ies 
BQbmdcles  et  celte'  d'a^i*  sur  les  chaolgements  cbimi^uêigi^ 
Je  viens  de  trouver  (et  ce  fait  est  assesi  remarqpuabto) 
que  cette  même  condition  mystérieuse  sous  laquelle  U 
ligature  agit  ou  n'agit  pas,  le  contact  de  Faip,  au* 
dessous  de  la  ligature,  se  manifeste  dans  ces  dilacéBa»^ 
tions  longitudinales  du  nerf. 

Enveloppez  de  chair  musculaire  la  partie  amincie  du 
nerf  et  le  courant  ne  passe 
plus.  J'ai  quelquefois  'pensé 
que  cette  enveloppe  dimintualt 
reflet  du  coùraM'par^è  qu'elle 
portait  VE  par  plusieurs  pqi^fe? 
à  ia  feîri  dans  le  miïscle,:  et  que  j^r  coni4é(juent  le 
netfî  çôt^^moins   fojtemeât  irrité.  Mais  pourquoi  les 
conducteurs  méUUiques  en  contact  avec  les  muscles- €* 
aV0D  lia  partie  supérieure  et!  saine  du  nerf  (au-dessus  de 
la  diiacéFation  ou  asi^dessus  de  la.  UgaUireyinedsxtû-^ 
t'fn.y       '      -     t     .,  nuent  pas  Pa6tîoii«lusâpfiCe»c fiés 
ne  prcNlui'sent  -aucun  ^  :  eâét'  Mn^.^ 
Bible.    •■      .••:■::•■•  li-  •       ":  ir-\ 
Si  dans<  hros<  ^belles  :  éxpéiôendes 
la  section  n'empèobe  paistraotian' 
ohimico^éleotrique  (ta  digestion^  • 
une 'ligature  avec  tin  /è^^^(riiiqu8  l'empêebieî^tMeHe*; 
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:  Agréez,  Moasieianr,  Tbommage  de  taa  haute  et  afec- 
tueiuse -coûsidération. 

HUMBOLDT. 

En  dilacérant  longitudinatement  le  nerf  cniT&l,  il 
r^6te^  sans  doutei  intacte  une  partie  du  neuvilema  av^  sa 
pulpe  et  pourtant  (fig.  1)  cette  partie  intacte  ne  fonc- 
ticmpe  plus.  Gela  me  paraît  bien  curieux. 


La  lettre  ci -après  est  une  réponse  à  celle  que 
M.  Jomard  avait  écrite  au  baron  de  Humboldt,  pour 
lui  soumettre  le  programme  d'un  prix  de  2,400  francs, 
relatif  aux  antiquités  de  T Amérique  centrale.  Voir  le 
Bulletin  de  la  société  de  Géographie,  séance  du  7  avril 
1826,  tome  V,  page  542  et  le  programme  du  prix 
page  595  et  suivantes  : 


ALEX.     DE     HUMBOLDT    A    E.-F.    JOMAHD    (71). 

&  mai  1826. 

Je  siais  bien  coupable  et  je  supplie  mou  respectable 
confrère  de  vouloir  bien  me  pardonner.  J"ai  rhonneur 
de  lui}  transfiiiB  tiare  Je  Joarrosqui  pourra  lui  servira 
vérifier  des  noms.  :  N'y  aurmt^l  pas  à  reccniutnaûder 
spécialement: 

'De  rechercher  les  bas-^reliefe  qui  représentent  les 
mdoraticna  d'une  efotis  {ïmi  est  gravé  dans  del  Rio).  J*eB 
poesède:  un  autre  dessin,,  d'un  monument  de  Paleii()ué 
encore  inédit  que  je  vous  transmets  (116)        '    ■      ' 
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Û'QxamiQe(r  .spécialement  ce  que  le»  traditio&s^  du 
pays  rapportent  sur  l'âge  de  ces  monuments,  et  s'$l  eàt 
bien  prouvé  que  les  figures  qui  ont  un  style  d'imitation 
presque  européen,  sont  antérieures  à  la  conquête  ; 
,  JDa  recueillir  tout  ce  que  l'on  sait  sur  le  Vcrtan 
Qu.Wodaadee  Gàiapanais,  qui  semblable  à  Odin  et 
Bouddha  préside  à  un  jour  de  la  petite  période  (Boud- 
Var)  Wednesday.  Voyez  mes  monuments,  tome  I, 
p.  383,  in-8^ 

Mille  affectueux  hommages. 

HUMBOLDT. 
Jeudi. 

Je  ne  connais  que  : 

1**  Les  ruines  de  l'ancienne  cité  de  Palenque  ou  de 
Galhuacan,  dans  l'État  de  Ghiapa,  sur  la  rivière  Micol, 
au  N.  0.  du  village  indien  Santo  Domingo  Palenque. 
Cette  province  s'appelait  jadis  de  los  Txendales.  Gomme 
l'État  de  Ghiapa  a  été  cédé  et  réuni  à  la  confédération 
mexicaine,  on  ne  peut  dire  Palenque  dans  le  Guate- 
mala, il  vaut  mieux  exprimer  seulement  le  nom  de 
l'ancienne  province  de  Ghiapa,  dont  la  capitale  est 
Giudad  Real* 

2^  Les  ruines  de  Gopan,  dans  l'État  d'Honduras,  où 
un  temple  est  orné  de  statues  que  l'on  assure  avoir  été 
sculptées  longtemps  avant  la  conquête,  quoique  les 
figures  ont  des  vêtements  qui  rappellent  en  partie  des 
vêtements  de  l'Europe  au  moyen  âge.  La  caverne  de 
Tibvtlc^,  dont  l'entrée  est  soutenue  par  des  colonnes^ 
près  de  GopaQv  .  -     •  =  --' 
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3'  Les  ruines  de  l'antique  cité  d'Utatlan,  près  de 
Santa  Cruz-del-Quichè,  dans  la  province  de  Solola.  On 
les  compare  par  leur  masse  et  leur  grandeur  à  tout  ce 
que  les  plateaux  de  Gouzco  et  le  Mexique  offrent  de 
plus  grand.  On  donne  au  palais  du  roi  de  Quiche 
728  pas  géométriques  de  longueur  et  376  pas  de  lar- 
geur. (Santo  Domingo  Mixco  est  un  village  indien  près 
de  la  Nueva-Guatemala,  avec  des  sources  ferrugi- 
neuses.) 

i?  Les  ruines  de  Tile  Peten  dans  la  laguna  de  Itze 
sur  les  limites  de  Ghiapa,  Yucatan  et  Verapaz. 

Les  ruines  des  antiques  forteresses  indiennes  de 
Tepanguatemala,  Mixco,  Parraxquin,  Socolco,  Uspant- 
lan  et  Cbalchetan. 

Al.  Humboldt. 


LETTRE     DE    RECOMMANDATION    D  ALEX.    DE    HUMBOLDT 
POUR    MADAME    IDA    PFEIFFER   (117). 

Postdam,  8  juin  1826. 

Je  prie  ardemment  tous  ceux  qui  en  différences  ré- 
gions de  la  terre  put  conservé  quelque  souvenir  de  mon 
nom  et  de  la  bienveillance  pour  mes  travaux,  d'ac- 
cueillir avec  un  vif  intérêt  et  d'aider  de  leurs,  conseils 
le  porteur  de  ces  lignes, 

Madame  Ida  Pfbiffbr,' 
célèbre  non-seulement  par  la  noble  et  couK^use  cou- 
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fiance  qui  Ta^çoiiduite,  au  milieu  dQ.taat  de  dax){er$  et 
de  privations,  deux  fois  autour  du  gk)be>  mais  ^ui^toiut 
par  Taimable  simplicité  et  la  modestie  qui  règue, dans 
ses  ouvrages,,  par  la  rectitudei  et  la  philanthropie  de 
ses  jugements»  par  l'indépendance  et  la  délicatesse  de 
ses  sentiments.  Jouissant  de  la  confiance  ^t  de  l'amitié 
de  cette  dameirespectable,  j'admire,  qt  je  hlâmeà  la 
fois  cette  force  de  caractère  qu'elle. a  déployé  partout  où 
l'appelle,  je  devrais  dire  où  l'entraîne  son  inviiwâWe 
goût  d'exploration  de. la  nature  et  des  m^cçurs  dfins  les 
différentes  races  humaines.  Voyageur,  le  plus  chargé 
d'années,  y^  désiré  donner  à  Madame  Ida-  Pfeiffer  ce 
faible  témoignage  de  ma  haute  çt  respectueuse  estime. 
Signé  :  AL£XANnB£  n£  :Hu)iBOi«nT. 

Postid$m,  aiL  chà(|eau  de  la  ville,  le  8  juin  1826. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT     A    É.     GEOFFROY    SAINT- 
HÏLArRE   (118). 

1826. 

Mon  cher  et  illustre  confrère, 

Je  viens  déposer  moi-même  au  Jardin  des  Plantes 
rhommage  dé  ma  vive  reconnaissance.  C'est  avec  un 
juste  orgueil  que  Vous  devez  jouir  dû  bonhéui"  dé  Voir 
un  développement  si  précoce  dans  un  flls  qui  anûbïice 
par  là  force  de  son  esprit  et  son  goût  pour  de  graves 
méditations  qu'il  continuera  la  gloire  de  votre  nom.  Je 
regrette  bien  vivement  de  ne  pas  pouvoir  répondre  à  un 
It^pioigus^et  de  eonflappe.qui  m'honora. et. ip^  tpwhe. 
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J'ose  vous  prier,  mon  cher  et  respectable  confrère,  de  ne 
pas  me  faire  nommer  pour  le  rapport  verbal.  Je  n'ose- 
rais d'abord  pas  l'entreprendre  parce  qu'une  grande 
partie  de  cet  excellent  ouvrage  de  votre  fils  est  consa- 
crée à  de  grandes  vues  sur  l'anatomie  et  parce  que  (vous 
le  savez  bien)  on  m'accuse  souvent  avec  amertume  de 
faire  des  excursions  dans  des  terrains  que  d'autres 
crotient  avoir  en  ferme,  sans  cependant  les  cultiver. 
Ma  voix  serait  trop  faible  pour  louer  dignement  le  fils 
d'un  tel  père;  mais  un  autre  motif  plus  absolu  me 
force  aussi  de  ne  pas  accepter  l'honneur  que  vous  me 
destiniez.  J'ai  dû-  déclarer  depuis  un  an  de  me  res- 
treindre à  de  simples  fonctions  d'auditeur  étranger  ;  je 
blesserais  les  personnes  qui  m'ont  demandé  pour  rap- 
porteur sur  des  ouvrages  imprimés  lors  des  dernières 
nominations.  Je  parle  avec  cette  franchise  parce  que  ma 
vie  entière  a  prouvé  que  j'honore  les  talents  naissants, 
que  je  me  réjouis  du  succès  des  autres  plus  que  de  ceux 
que  je  pourrais  désirer  pour  moi,  parce  que  les  rap- 
ports de  bienveillance  mutuelle  qui  existent  entre  nous 
et  qui  n'ont  jamais  varié  depuis  quinze  ans,  rendent 
impossible  toute  interprétation  fâcheuse.  Veuillez  bien 
exprimer  à  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  ma  haute 
et  affectueuse  considération.  Je  saurai  dans  ma  Géo- 
graphie des  plantes  citer  avec  éloges  ses  vues  philoso- 
phiques sur  la  distribution  géographique  des  genres, 
p.  241-257.  Gela  sera  un  témoignage  plus  durable  de 
mon  dévouement  et  de  mon  amitié,  que  ces  mots^yca- 
d^miques  emportés  par  les  vents. 
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Mille  grâces  pour  l'enveloppe  de  mes  dessins  :  c^ést 
une  enveloppe  monumentale,  le  type  de  la  charpenië 
osseuse  de  tous  les  animaux  !  Je  me  plais  à  vous  retaou-- 
vêler,  mon  illustre  confrère,  de  l'hommage  mon  admi-» 
ration  constante  et  affectueuse. 

HtlMBOLDT. 

Ce  dimanche  soir  1826. 

Je  voudrais  bien  que  vous  fissiez  imprimer  quelque 
chose  sur  les  condors. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT    A    LATOUR-ALLARD    (119). 

Paria,  %  juillet  1826. 

Je  ne  puis  vous  remercier  assez  vivement.  Monsieur, 
du  plaisir  que  m'a  causé  la  vue  des  objets  que  vous 
avez  recueillis  au  Mexique,  et  qui  répandent  un  nou- 
veau jour  sur  une  partie  presque  inconnue  de  l'histoire 
du  genre  humain.  C'est  la  collection  la  plus  complète 
qu'on  ait  faite  en  ce  genre,  et  qui  se  lie  à  Tidée  si  heu*- 
reusement  conçue  de  suivre  les  progrès  des  arts,  chez 
des  peuples  à  demi-barbares.  C'est  par  des  comparai- 
sons aussi  qu'on  parviendra  peut-être  à  éclaircir  le  fait 
mystérieusement  curieux  de  l'image  d'une  croix,  et 
même  de  l'adoration  d'une  croix,  dans  les  ruines  de 
Palenque  à  Guatemala.il  serait  digne  de  la  munificence 
d'un  monarque  de  faire  déposer  dans  une  bibliothèque 
les  dessins  de  M.  Dupaix  (120),  dont  j'ai  connu  la 
scrupuleuse  exactitude  ;  la  naïve  simplicité  de  ces  des- 
sins même,  atteste  la  vérité  du  témoignage.  Je  ne  doute 
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pas  (f^eda  maase^môtallique  ne  sait  dufer  mété©Ti<ïiie; 
je  vais  la  faire  analyser  pourvoir  si  ron  y  trouve  du 
nikel^Ti^est  un  objet  de  prix  que  vous  possédiez  de 
plus,  presque  sans  vous  en  douter. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  renouvelée  de  ma 
considération  très-distinguée  (121), 

:<  HUMBOLDT. 

Paris,  le  28  juillet  1826. 


ALEX.    DE  HUMBOLDT   A    DE   LA   ROQUETTE. 

août  1826. 

.  Monsieur, 

Rien  ne  pourrait  m'^tre  plus  honorable  que  de 
travaiUer  en  commun  avec  vous.  Monsieur,  et  av€c  mes 
confrèresii  Tlnstitut,  MM.  Remusat,  Walckenaer,  de 
Rosself  etc.  (122);  mais  vous  connaissez  l'embarras  de 
ma  situation  et  rimpossibilitè  àam  laquelle  je  ïïb 
trouve  de  vous  offrir  mes  faiWes  services.  Ces  li^es 
vous  seront  réalises  par  un  jeune  savant  allemand 
digne  de  votre  bienveillance,  M*  lô  docteur.  Hubert 
qui  a  déjà  pai'couru  l'Espagne,  le  Portugal  et  TAn^e- 
terre.  Il  aurait  un  vif  désir  de  pouvoir  jeter  les  yeux 
sur  l'intéressante  collection  de  M.  de  Navarrete,  et  je 
vous  serais  très-oMigé  si  vous  daigniez:  permettre  à 
M.  Huber,  fils  d'un  grand  Dramatui^e  de  ma  patrie 
qui  avait  épousé  la  veuve  du  compagnon  de  Cook 
(George  Forster),de  profiter  quelquefois  de  vos  conseils 
et  de  votre  riche  bibliothèque.        -  j   .  '  ■ .       -      :^ 
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Agréez»  je  vous  supplie»  rhommage  de  ma  baute 
et  affectueuse  considération, 

HUM&OLDT. 


Ce  mardi. 


DE   LA    ROQUETTE   A    M.    LE    B«"   DE    HUMBOLDT. 

Paris,  15  août  1826. 

Monsieur  le  Baron, 

J'ai  été  privé  de  l'avantage  de  voir  M.  Huber  à  cause 
de  mon  absence  de  Paris,  où  je  ne  viens  qu'en  passant 
pendant  tout  le  temps  de  la  belle  saison.  Mais  je  suis 
trop  flatté  de  faire  la  connaissance  d'une  personne  que 
vous  honorez  de  votre  estime  pour  ne  pas  m'empresser 
d'aller  la  chercher  à  son  domicile,  et  de  lui  communi- 
quer la  collection  des  Navigateurs  espagnols,  en  met- 
tant ma  bibliothèque  à  sa  disposition. 

Je  n'ai  pas  été  assez  heureux  pour  le  rencontrer 
aujourd'hui.  Ma  visite,  au  surplus,  n'a  pas  été  entiè- 
rement perdue,  et  j'ai  été  dédommagé  en  partie  par  la 
connaissance  qu'elle  m'a  procurée  de  M.  Rugendas, 
qui  a  bien  voulu  me  communiquer  son  riche  porte- 
feuille. 

Je  me  suis  sans  doute  mal  exprimé,  Monsieur  le 
Baron,  puisque  vous  avez  pensé  que  je  «vous  demandais 
de  concourir  d'une  manière  très-active  à  la  Collection 
de$  Navigateurs^  es^fM^nols  que:  je  m'occupe  en  ce  mo- 
ment de  reproduire  en  français.  Je  ne  me  serais  pas 


péndù  coupable  d'une  semblable  indiscrétion,  parce 
que  je  sais  que  vous  êtes  surchai^é  de  travaux  impor- 
tants, et  que  malgré  votre  désir  de  m'obliger  cela  serait 
tôuti  fait  impossible. 

Voici  ce  que  j'ose  attendre  de  votre  bienveillance. 
Je  revois  en  ce  moment  les  premiers  volumes  de  ma 
traduction.  Quelques  faits  ou  observations  avancés  par 
Christophe  Colomb,  ou  plutôt  par  M.  de  Navarrete, 
son  éditeur,  m'ont  paru  devoir  être  éclaircis  ou  expli- 
qués par  des  notes.  J'ai  cru  pouvoir  me  hasarder  à 
en  foire  moi-même  quelques-unes,  quoique  j'aie  peu 
de  confiance  dans  ma  faible  érudition.  Mais  il  en  est 
d'autres  pour  lesquelles  j*ai  réclamé  les  secours  de 
MM  Alex,  de  Humboldt,  de  Rossel,  Abel  Remusat, 
Saint'Martin,  Malte-Brun,  de  Freycinet,  etc.,  et  pres- 
que ious  ces  savants  ont  promis  leur  concours. 
:  Personne  ne  connaît  mieux  que  vous  l'Amérique, 
Momreur  le  Baron ,  et  personne  par  conséquent  ne 
peut  mieux  que  vous  m'aider  à  remplir  les  lacunes 
que  l'illustre  Génois  a  pu  laisser,  ou  relever  les  erreurs 
qui  peuvent  exister  dans  les  quatre  voyages  dont  je 
vms  donner  au  public  la  traduction  t^minée  en  ce 
moEoent. 

Ghiristophe  Ooloibb  parle  bien  des  lieux  oè  il  a  relâ- 
<3hé  ou  qu'il  a  vus,  <le  leur  position,  de  leurs  produc- 
tions, des  mt€&urs  et  des  usages  de  leurs  habitantsv  ete.; 
mais  c'est  toujours  d'une  manière  extrêmement  soc- 
oincto  et  souvent  fort  vague.  Il  se  trompe  probaW«- 
meqi  quelquefois^  soit  parce  que  les  scipaces  n'avaieot 
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point  fait,  dans  le  siècle  où  il  vivait,  les  progrès  im 
menses  qu'elles  ont  atteints  de  nos  jours,  soit  parce 
qu'il  ne  voyait,  pour  ainsi  dire,  qu'en  passant  les  lieux, 
les  hommes  et  les  choses,  soit  enfin  parce  que  les 
mêmes  objets  ont  été  examinés  depuis,  et  surtout  par 
vous.  Monsieur  le  Baron,  avec  une  attention  plus  scru- 
puleuse et  en  y  employant  plus  de  temps  que  le  navi* 
gateur  génois  ne  pouvait  y  consacrer. 

J'ai  pensé  que  quelques  notes  de  M.  de  Humboldt 
donneraient  à  ma  traduction  un  grand  relief  et  com- 
bleraient les  désirs  non-seulement  des  savants,  mais 
même  des  gens  du  monde,  aussi  ai*je  pris  la  liberté 
de  vous  adresser  à  ce  sujet  une  humble  supplique* 

Si  vous  le  permettez,  je  vous  soumettrai  ma  traduc- 
tion avant  de  la  livrer  à  l'impression,  ou  lorsqu'elle 
sera  en  épreuve,  en  signalant,  pour  vous  faire  perdre 
le  moins  de  temps  possible,  les  endroits  où  je  pense 
qu'une  note  ou  explication  succincte  de  vous  pourrait 
être  utile. 

Je  vais  en  attendant  vous  soumettre  un  point  qui 
m'embarrasse  : 

D'après  les  expressions  dont  se  sert  Colomb  dans  la 
relation  de  son  premier  voyage,  relation  écrite  en  partie 
de  sa  main  et  en  partie  de  celle  de  Las  Casas,  son  ami, 
qui  avait  été  dépositaire  de  tous  ses  papiers,  M.  de  Na- 
varre te  a  pensé  que  la  première  île  où  Colomb  a  abordé, 
île  appelée  par  ses  habitants  Guanahani  et  qu'il  nomma 
San-SahadoTy  n'est  pas  San-Salvador-Grandcj  comme 
on  Ta  cru  jusqu'à  ce  jour,  mais  l'une  des  îles  turquesy 
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à  laquelle  il  donna  le  nom  Del  Grand  TurcOj  et  qui  est 
probablement  la  grande  saline  que  d'autres  appellent 
rile  du  Grand  Key. 

Partant  de  cette  supposition,  M.  de  Navarrete  émet  '^f 
Topinion  que  les  îles  nommées  par  Colomb  SantOr Maria 
de  la  Concepcionj  Femandina,  habela,  etc.,  qu'il  dé- 
couvrit successivement  avant  de  toucher  à  Cuba,  sont 
El  Caico  del  Norte,  la  Petite  Inagm^  la  Gnmde  Ina- 
gue^  etc. 

J'oserai  vous  prier,  Monsieur  le  Baron,  d'avoir  l'ex- 
trême bonté  de  me  faire  connaître  votre  opinion  sur 
ce  point  important,  en  vous  faisant  observer  que  le 
texte  espagnol  de  Herrera,  décade  1",  livre  I",  cha- 
pitre XII,  etc.,  ne  semble  pas  fortifier  la  supposition 
de  M.  de  Navarrete  et  que  dans  la  carte  qui  accom- 
pagne l'ouvrage  d'Herrera,  et  que  j'ai  sous  les  yeux, 
on  trouve  une  île  placée  à  peu  près  dans  la  même  posi' 
tien  que  San-Salvador "Grande j  c'esi^à-dire  presqu'à  la 
même  latitude  que  Textrémité  méridionale  de  la  Flo- 
ride  et  portant  le  nom  de  Guanihana,  qui  paraît  être 
évidemment  celui  de  Guanahani  très^peu  modifié  (iS3) 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.. 

De  Là  Roquette. 
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ALEX.    DE   HUMBOLDT   A    DE    LA   ROQUETTE. 

Paris,  16  août  1826. 

î;^f^  Monsieur. 

V^//C(./6  ^^  départ  pour  T Allemagne  me  fait  regretter  de  ne 
;  /'  pouvoir  profiter  de  votre  offre  obligeante,  Mon- 
\  de  parcourir  votre  intéressante  traduction.  Les 
les  raisons  qui  m'ont  empêché  d'accepter  l'invita- 
de  M.  Michaud,  celle  de  rédiger  l'article  Colomb 
r  la  Biographie  universelle,  me  rendent  impossible 
i  de  vous  donner  des  renseignements  sur  le  pre- 
*  voyage  de  l'amiral. 

3  connais  depuis  longtemps  l'opinion  que  Gua- 
mi  est  le  Grœnd  Turco.  Les  rumbs  indiqués  par 
)mb  sont  très-peu  en  faveur  de  cette  opinion,  mais 
^  .raindrais  de  vous  induire  en  erreur  en  me  pronon- 
çant plus  affirmativement.  Cuba  s'est  appelé  Juana  et 
Fernandina,  mais  la  première  Femandina  était  à  l'ouest 
de  Guanahani  et  de  Guaxima.  Isabela  est  d'après  Her- 
rera  Yumay  une  des  Lucayes.  Mais  Herrera,  compila- 
teur trop  récent,  n'a  répété  que  les  opinions  générale- 
ment reçues,  il  n'est  aucune  autorité  pour  la  résolution* 
de  ce  problème  pour  lequel  les  Oeeanica  d'Anghiera, 
Femand  Colomb...  sont  seuls  à  consulter.  J'ai  causé 
dans  ces  derniers  jours  sur  cet  objet  avec  l'ami  de 
M.  Navarrete,  le  célèbre  géographe  M.  Bauza  (rue 
Saint-Georges,  23)  qui  vient  d'arriver.  Je  regrette  vive- 
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ment,  Monsieur,  de  n'avoir  pas  le  temps  de  faire  ces 
reeherohes,  pour  lesquelles  il  y  a  une  extrême  pénurie 
de  livres  à  Paris  (124). 

Agréez,  Monsieur,    l'expression  de  ma  haute  et 
a£Eectueuse  considération. 

HuMBÔLDt. 
Ce  mardi. 

«  L'opinion  de  don  Pedro  Munoz  est  d'un  grand 
poids.  » 


DE    LA   ROQUETTE   A    M.    LE   B^    DE   HUMBOLDT. 

Paris,  l<25iBAn  1827. 

Monsieur  le  Baron, 

Malgré  le  succès  européen  que  V Histoire  d'Amérique, 
de  Bobertson,  a  obtenu  à  si  juste  titre,  quoique  elle  ait 
été  traduite  en  plusieurs  langues  et  qu'on  en  donne  tous 
les  ans  de  nouvelles  éditions  en  Angleterre,  cet  ouvrage, 
on  ne  saurait  en  disoonveniry  ocNutient  des  eirreurs,  des 
jugements  hasardés,  et  laisse  des  lacunes  à  remplir. 
D'un  autre  côté  la  traduction  de  MM.  Suard  et  Morel- 
letj.etc,  quelque  réputation  qu'aitot  eu  dans  le  temps 
ces  académiciens,  et  «qu'ils  méritaient  ^  plus  d'un 
égard,  est ,  bien  ^ loin*  d'être  exacte.  Ils  ne  l'avaient 
point  faite  d'ailleurs  sur  la  dernière  édition  puMiée  dti 
vivant  de  l'auteur  et  qu'il  avait  beaucoup  améliorée. 

Toutes  ces  considérations  réunies  m'ont  déterminé  à 
revC)ir.aveo.  une  scrupuleuse  exactitude   la  baducIfioH 


de  MM»  Suard  et  Morellet,  d'après  la  meilleure  éditkm 
angkitse  qm  yai  fait  venir  de  Londres,  eu  me  bomwt 
à  corriger  seulement  ce  qui  me  paraissait  défectueux 
dans  le  travail  de  ces  traducteurs,  à  y  ajouter  pluMeurs 
morceaux  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  premières 
éditions,  à  emprunter  enfin  à^de  bons  écrivains  des 
notes  qui  me  semblaient  utiles. 

J'eus  l'honneur  de  vous  entretenir  de  mon  projet, 
Monsieur  le  Baron,  et  vous  voulûtes  bien  l'encourager. 
Vous  approuvâtes  surtout  là  résolution  que  je  me  pro- 
posais de  prendre  de  laisser  au  bel  ouvrage  de  Robertsan 
son  caractère  primitifs  c'est-à-dire  de  conserver  intact  le 
texte  de  cet  historien  sans  y  rien  changer,  sauf  à  relever 
les  erreurs  et  les  jugements  hasardés,  et  à  remplir 
les  lacunes  par  des  notes  puisées  à  des  sources  respec- 
tables. 

Vous  eûtes  même  l'extrême  bonté  de  me  tracer  un 
plan  vaste  d'améliorations  que  je  regrette  de  n'avoir  pu 
suivre  qu'en  partie,  et  de  me  fournir  quelques  noies. 

Mon  travail  est  terminé,  et  déjà  l'impression  en-  est 
commencée. 

Annoncer  que  j'ai  puisé  principalement  mes  sujets 
de  notes  dans  votre  Essai  apolitique  sar  le  Royaume  de  là 
NouveUe-^Espoffue ,  dans  vos  Vues  des  CordiUères  et 
mommients  des  peuples  indigènes  de  V Amérique ^  dans  la 
Relation  historique  de  votre  voyage  au  nouveau  conti- 
nent ;  c'est  dire  quelles  satisferont  également  les  vœux 
des  savants  et  des  hommes  du  moQâe  qui  désirent 
acquérir  de  rinstruction.  J'en  ai  puisé  également  dans 
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la  Storia  antica  del  MessicOj  de  Clavijero,  dans  rHistofia 
del  Nuevo  Mundo  de  Munoz,  ouvrages  excellents  dont  on 
s'étonne  de  ne  pas  posséder  encore  de  traductions  fran- 
çaises et  que  j'entreprendrai  bientôt  si  mes  autres  oc- 
cupations me  le  permettent.  Les  iVb*«o»  thestate  of  Vir- 
ginia^ de  Jefferson  ;  Vl/istoire  des  mœurs  et  coutumes  des 
Indiens  de  la  Pensylvanie,  d'Heckewelder;  la  Descrip- 
tion of  Patagonia  and  the  other  parts  of  south  America  de 
Falkner;  the  History  of  Brasilj  de  Southey;  les  Re- 
flexiones  impartiales  sobre  la  humanidad  de  los  Espanoles 
en  las  Indias,  de  Tabbé  Jean  Nuix;  V Histoire  des  dé- 
couvertes et  des  voyages  faits  dans  le  Nordy  de  Forster; 
les  Noticias  americanasy  d'Ulloa;  la  Vida  do  Infante 
D^  Henrique  de  Freire;  la  Vie  de  Christophe  Cohmb, 
de  son  fils  Ferdinand  ;  la  Statistique  des  Etats-Unis^  de 
Warden  ;  la  CoUeccion  de  los  Viages  y  descubrimientosj 
que  hicieron  por  mar  los  Espanoles  desde  fines  del  si- 
glo  XY,  de  Femandez  de  Navarrete,  dont  je  publie  en 
ce  moment  la  traduction,  etc.,  etc.,  et  quelques  iautres 
encore  ont  été  consultés  par  moi.  J'ajouterai  en  outre 
que  plusieurs  de  mes  collègues  de  l'Académie  royale 
d'Histoire  de  Madrid,  m'ont  promis  des  observations 
critiques  sur  l'ouvrage  de  Robertson,  que  je  n'ai  point 
encore  reçues,  mais  qui  me  parviendront,  je  l'espère, 
quoique  un  peu  tard  (125). 

J'ai  désiré.  Monsieur  le  Baron,  vous  donner  une  idée 
de  la  marche  que  j'ai  adoptée,  afin  de  justifier  la  de- 
mande que  je  prends  la  liberté  de  vous  faire,  de  vou- 
loir bien  accepter  la  dédicace  de  mon  travail,  sans 
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doute  encore  bien  imparfait,  mais  qui  vous  doit  tant 
d'améliorations. 
J'attache  le  plus  grand  prix  à  cette  faveur. 
Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Baron,  Thommage  de 
mes  sentiments  respectueux, 

'De  La  Roquette. 


ALEX.    DE   HUMBOLDT   A   DE   LA   ROQUETTE. 

Monsieur, 

Dans  ces  dernières  semaines  que  je  jouis  encore  du 
bonheur  de  vivre  dans  votre  belle  patrie,  Monsieur, 
rien  ne  pourrait  me  faire  sentir  d'une  manière  plus 
aimable,  toute  la  bienveillance  dont  on  m'honore, 
que  l'ofEre  généreuse  que  vous  daignez  me  faire.  La 
dédicace  d'un  ouvrage  célèbre  que  vous  avez  enrichi 
de  tant  d'observations  judicieuses  el  soumis  à  une  cri- 
tique éclairée  est  une  bonne  fortune  qu'on  ne  saurait 
espérer.  Il  faut  être  bien  hardi  pour  l'accepter,  bien 
présomptueux  pour  s'imaginer  d'en  être  digne.  Je 
dois  préférer  le  courage  à  la  présomption  et  je  m'em- 
pres3e  à  vous  témoigner,  Monsieur,  ma  vive  recon- 
naissance. Je  serais  heureux  si  pendant  mon  séjour  en 
Allemagne  çt  par  mes  rapports  avec  le  Nord,  je  pou- 
vais jamais  vous  être  de  quelque  faible  utilité. 

Veuillez  bien  disposer  de  moi  pour  vous  et  pour 
le§ personnes  quir.voup  soni. chères  et^grée»  Irexpres- 
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sion  de  la  haute  et  aitectueuse  considération  avec  k- 
quelle  j 'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  (126). 

Htîutboldt. 

Ce  dimanche. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT  A    A. -P.    DE    GANDOLLE    (74). 

Teplits,  18  juillet  10^7. 

Permettez,  mon  respectable  ami,  que  je  joigne  à 
cette  lettre  officielle  que  les  formes  de  la  société  exi- 
gent l'expression  de  ma  constante  admiration  et  d'un 
vœii  que  malheureusement  vous  ne  remplirez  pas.  Vous 
détestez  le  nord  comme  moi,  et  cependant  je  vais  au 
printemps  àTobolsk  (127). 

HuMBOLDT. 


DE    LA    ROQUETTE    AU    B*"    DE    HUMBOLDT. 

Pïirig,  10  iioveiiÂ)re  1817. 

Monsiwr  le  Barmi, 
•Lorsque  j'eus  l'honneur  de  Wus  soumettre  le  i3mjet 
qtte  j'avais  fo9fmé  de  piiblier  une  édition  nouvelle  de  la 
traduôtion  de  V Histoire  d'Amérique  de  Robertàoti,  vous 
voullites  bien  m'encourager,  m'aîdér  de  vos  conseils, 
et  me  donner  quelques  notes  encore  inédites.  Vous 
m'engageâtes  en  même  temps  à  'puiser  d'autres  sujets 
de  notes,  non-seulemént  dans  vos  ouvrages,  maïs  aussi 
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dans  les  écrits  des  historiens  qni  se  sont  oocupés  de 
r Amérique,  et  vous  eûtes  la  bonté  de  fixer  mon  attend 
tien  sur  ceux  qui  vous  paraissaient  mériter  le  plue  de 
confiance.  Vous  avez  ajouté,  Monsieur  le  Baron,  à  tant 
de  témoignages  de  bienveillance,  une  faveur  à  laquelle 
j'attache  le  plus  haut  prix  :  vous  m'avez  permis  de  vous 
dédier  la  nouvelle  édition  de  VHistoire  de  V Amérique. 
J'éprouve  le  besoin  de  vous  renouveler  ici  (128)  l'hom- 
mage de  ma  vive  reconnaissance  :  Veuillez  l'agréer,  et 
accorder  quelque  indulgence  à  mon  travail. 

Je  suis  avec  respect. 

Monsieur  le  Baron, 

Votre  très-humble  et  très-obéissaiit  serviteur, 
De  La  Roquette. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT    AU    MONITEUR    (129)    UNIVERSEL. 

Berlin,  le  23  février  t828. 

J'ai  lu  avec  la  plus  grande  surprise  dans  votre  jour- 
nal du  7  février,  monsieur,  que  j'ai  ouvert  des  cours 
de  géographie  physique  à  Berlin  par  souscription,  «  le 
cachet  se  payant  trois  lonis.  »  Vous  donnez  cette  nou- 
velle sur  la  foi  d'un  journal  étranger,  qui  m'est  resté 
inconnu  jusqu'ici.  J'ose  croire.que  toute  réfutation  est 
superflue  pour  la  France,  où  j'ai  résidé  si  longtemps; 
mais  le  Moniteur  étant  répandu  dans  les  deux  MondeSr 
j'ai  pensé  devoir  signaler  la  fausseté  et  l'inoonvenanoe 
d'une  assertion  dont  je  ne  veux  point  examiner,  fl^s* 
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motife«  J'ai  ouvert  deux  caunpublicê  ;  et  en  Allemagne 
comme  en  France,  on  ne  paie  pas  pour  assister  à  un 
cours  publie. 


Agréez,  monsieur. 


A.    DB  HUMBOLDT. 


ALEX.    DE   HTJMBOLDT   A   J.-L.-M.    DEFRANCE  (107). 

1828. 

Je  m'empresse  de  remercier  Monsieur  Defrance  de 
l'aimable  permission  qu'il  veut  bien  me  donner.  Je 
demanderai  à  M.  Arago  son  intéressant  mémoire  (130j. 
Je  connais  le  bon  esprit  et  la  sagacité  qui  caractérise 
[sic)  toutes  vos  recherches  ;  après  avoir  fourni  de  si 
beaux  matériaux  à  l'étude  de  la  géologie,  vous  allez 
encore  enrichir  la  météorologie  qui  ne  marche  pas, 
parce  qu'on  raisonne  plus  qu'on  n'observe. 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur,  l'hommage  réitéré 
de  ma  haute  considération  et  de  mon  affectueux  dé- 
vouement (131). 

A.    HUXBOLDT. 
G«  dimanche. 


ALEX.    DE    HIMBOLUT   A    J.-L.-M.     DEFRANCE  (lOÏ). 

Paris.  1828. 

J'ai  enfin  obtenu  la  lecture  de  votre  excellent  mé- 
moires sur  les  Ènmhêx  (132),  MoDsienr,  et  je  vûbs  en 
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parle  dans  la  nuit  de  mon  départ  pour  Londres.  On 
aime  dans  ces  derniers  moments  à  s'entretenir  avec  .des 
personnes  qui  réunissent,  comme  vous.  Monsieur^  la 
sagacité  de  l'observateur  aux  nobles  qualités  du  cofeur. 
Vos  observations  sur  ces  trombes  qui  n'ont  pas  lieu  la 
nuit,  pas  avant  dix  heures,  sur  leur  fréquence...,  sont 
aussi  vraies  que  curieuses.  Je  voudrais  que  vous  ajou- 
tiez quelques  mots  sur  le  mémoire  de  M.  Monge. 

Agréez  mes  tendres  amitiés.  M.  Valenciennes  me 
charge  de  ses  respects  pour  vous. 

HUMBOLDT. 
Dina^he,  la  nuit. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT   A    A. -P.    DE    CANPOLJUE    (74). 

Sans-Souci,  18  août  1828. 

Le  neveu  d'un  de  mes  plus  intimes  amis,  de  l'aide 
de  camp  général  du  roi  baron  de  Witzleben,  désire 
rester  quelques  mois  à  Genève,  pour  nourrir  son  esprit 
de  tout  ce  que  la  société  la  plus  aimable  offre  d'instruc- 
tion et  de  charme.  J'ose  vous  adresser  ce  jeune  officier, 
mon  illustre  confrère,  parce  que  je  lui  ai  donné  le  con- 
seil de  préférer  Genève  à  Paris.  Daignez  lui  donner 
quelques  conseils.  M.  de  Witzjeben  a  vécu  dans  la 
première  société  de  Berlin;  il  est  vif,  intelligent*  et 
doux  de  caractère.  Il  sait  ce  qu'il  peut  gagner  dans  un 
monde  comme  celui  dont  vous  êtes  un  des  plus  beaux 
ornements.  A^euillez  de  grâce  ie- traiter,  avec  quelque 

18 
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bieuveillance.  Je  a  ose  écrire  à  notre  respectable  et 
noble  ami  M,  Eynard  ;  on  me  dit  qu'il  a  été  à  Florence. 
Veuillez  bien  le  prier  en  mon  nom  de  recevoir  le  jeune 
M.  de  Witzleben,  officier  des  gardjes  dans  sa  charmante 
société.  Qu'il  doit  être  heureux  de  voir  couronnées  de 
succès  ses  admirables  démarches  pour  la  cause  des 
Hellènes.  J'ai  le  bonheur  de  vivre  ici  avec  des  per- 
sonnes qui  ne  prononcent  le  nom  de  votre  concitoyen 
qu'avec  la  plus  vive  reconnaissance.  Je  ne  vous  parle 
pas  des  quatre  cents  amis  naturalistes  qui  m'arrivent 
d'Allemagne  et  de  Scandinavie.  C'est  une  irruption  de 
savants  qui  fait  trembler.  Vous  seul  pourriez  me  ras- 
surer, mais  comment  dans  cette  oasis ,  m'attendre  à 
tant  de  bonheur. 

Veuillez  faire  agréer  mes  respectueux  hommages  à 
votre  charmante  famille  et  à  vos  amis  que  je  nomme- 
rais si  volontiers  les  miens,  s'ils  voulaient  bien  aug- 
menter le  nombre  des  quatre  cents. 

HUMBOLDT. 
Saiu-Souei«  ISaoût  18:28. 


ÀL£X.  DE  HUMBOX^DT  A  É.*GKOFFBOY  SAINT^HILAIR^  (98)» 

Berlin,  24  janvier  1829. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  flatteur  pour  ma  patrie, 
Monsieur  et  Irès-illustre  confrère,  que  l'iritérêt  que 
vous  avez  daigné  marquer  pour  la  réunion  de  natura- 
listes qui  a  lieu  annujBllement  en  Allemagne.  Permettez 
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d'abord  q[tie  je  voUfe  eh  témoigne' ma  plue  vive  refeôti- 
naisèancë.  Nous  n'aTons'  pas  regardé  comme  tiiië  prfeiivè 
de  dépit  Tabsence  des  hommes  célèbres  dont  â'horiôre 
cette  belle  France.  Nous  savons  combien  lasafson  tact- 
dlve,  notre  position  trop  orientale,  et' 4a  diMculté'dè 
notre  latfgue  devaient  offrtr  d'bbstadefe  à  un  voyagé 
lointain.  G*êst  uh  des  traits  caractéristiques  de  nôlr^ 
épotjue  de  voir  se  dissiper  'graduellement les  pféjYi^és 
qiiî  éloignent  des  personnes  également  animée^'  dd 
désir  d'avancer  les  progrès  des  sciences.  Là  Sbcfété  dés 
naturalistes  qtié  'j*aî  en"  Thonnetfr  de  présider  cette 
année, ne  forme  pas  une  abadémlé,  les  formes  àèkdê- 
miques' doivent' même  en  rester  bannies."  Elle  offre' cet 
asile  à  la  liberté  d'opinions  divergentes  ijûe  le  mdnô- 
poîe  académique  restreint"  trop  souvent,  liberté  aussi 'in- 
dispeii^blé  k  là  marche  progressive  de  Tesprït  litimâiii^ 
que  Test  la  liberté  civile  aui  progrès  de  rîndustrié  ëf 
des  arts.  Si  j'ai  tardé  si  longtemps  à  vous  reni'eréiéP,^ 
mon  respectable  ami,  de  la  démarche  bienveillante  que 
vous  avez  faite  auprès  de  l'Institut,"  ce  retard'  n'a'  eu 
d'autre  cause  que  le  dé&ir-dê  vous  envoyer  le  rapport 
que  M.  Lichtenstein  fait  imprimer  dans  ce  moment 
sur  les'demières  séanfcés'.  Cette'- iAipres^on  h'é'èt  pbïAt 
encore  terminée,  et  pour  ne  pas  être  accusé  d'ingrati- 
tude auprès  de  vous,  j'aime  mieux  ne  vous  envoyer 
pour  le  moment quele  rapport  de  i'anhéè  passée  êtla  lé- 
gislation très-succincte  de  la  Société.  On  ferait' très-màî 
d'ailleurs  de'la  juger  d'après  la  plui'alité  des  membres 
qui  la  composent,  oii  diaprés  lés' mémoires 'qu*on'luï 
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gréseuse.  La  réunion  est  généralement  beaucoup  trop 
nombreuse  en  médecins  ;  aucune  personne  se  trouvant 
exclue  qui.  a  publié  un  livre  de  vingt  feuilles.  Les  mé- 
moires lus  dans  les  séances  publiques  ne  sont  pas  le 
véritable  but  de  la  Société.  Ce  qui  lui  donne  un  avan- 
tage inappréciable,  est  le  contact  de  tant  de  savants 
d'Allemagne,  de  Suède,  de  Danemark,  de  Hollande. 
La  possibilité  de  commenter  ^n  trois  semaines  ce  qu'il 
favdrait  chercher  dans  de  longs  voyages.  Il  y  a  des  sec- 
tions de  physiologie,  de  zoologie,  de  botanique  où  Ton 
se. consulte,  où  Ton  montre  des  dessins  des  objets.  Ces 
sections  ou  réunions  par  sciences  ont  été  du  plus  grand 
intérêt  à  Berlin,  elles  ont  laissé  des  traces,  non  sur  le 
papier,  mais  dans  l'esprit  de  ceux  qui  savent  discuter 
et  ne  portent  pas  un  déplorable  despotisme  dans  les 
recherches  de  la  vérité.  L'opinion  publique  se  forme  et 
la  considération  se  fixe  sur  des  personnes  dont  le  nom 
était  inconnu  jusqu'alors.  Gomme  la  Sociétjé  ja' existe 
presque  pas  lorsqu'elle  n'est  pas  réunie,  il  n'est  au- 
cunement nécessaire  que  l'Institut  fasse  quelque  dé- 
marche officielle.  L'Académie  de  Suède  a  envoyé  une 
députation  sans  l'avoir  annoncée  au  président.  On  est 
heureux; de  recevoir  les  étrangers  qui  veulent  biw  ho 
norer  notre  patrie  par  la  communication  de  leurs  dé- 
couvertes. Il  y  a  eu  plus  de  savants  du  Nord  qui  sont 
vejaus  librement,  que  ceux  qu'ont  choisi  les  académies. 
Je  cr^ji^ins  qup  si  l'Institut  daignait  se  mêler  de  cette 
réunion  allemande,  les  personnes  sur  lesquelles  le 
choix  tomberait,  trouveraie»t  mille  raisons  pauj  nepas 
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venir.  Il  serait  plus  heureux  pour  rAllemagne  qiie 
l'idée  du  voyage  de  Heldelberg  (président  et  secrétaire, 
MM.  Tiedemann  et  Gmelin)  se  présentât  librement. 
L'assemblée,  a  eu  beaucoup  de  dignité  ici  par  l'intérêt 
que  le  gouvernement  y  a  mis,  par  la  beauté  des  salles 
servant  aUx  réunions,  par  la  présence  du  roi  et  dés 
prinoes,  par  le  concours  singulier  de  persohties  qui 
n'auraient  aucun  espoir  de  se  rencontrer  ailleurs.  Puis- 
sions-nous être  assez  heureux  de  Vous  recevoir  ici  et  de 
vous  réitérer  de  bouche  l'hommage  affectueux  de  notre 
dévouement  et  de  la  haute'  considération  dont  vou^ 
jouissez  à  si  juste  titre. 

A.    HUMBOLDT. 
Berlin,  ce  24  jADvieplS?9.  '     ■ 

Mille  amitiés  à  M.  votre  fils.  M.  le  ministre  de 
France  veut  bien  se  charger  de  cette  lettre  et  de  ce  pa- 
quet par  courrier.  Veuillez  bien  me  rappeler  au  souve- 
nir de  MM.  Valenciennes,  Deleuze,  Cuvier,  et  surtout 
à  la  personne  qui  m'est  la  plus  chère  dans  cette  vie,  de 
M.  Arago. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT    A   D.-P.    ARAGO   (195). 
.  Oust-Kaménogorsk,  sur  le  haui  Irti^eh,  en  Sit^érie,  1/13  a^t  i8^9v 

Me  voilà  depuis  plus  de  deux  mois  hors  des  frontières  ' 
de  l'Europe,  à  l'est  de  l'Oural,  et  dans  la  vie  agitée 
que  nous  menons,  j'ai  perdu  bien  des  occasions  de  te  ' 
doinner  wa  ejigne  de  vie  et  d'amitié!  Il  est  impossible^ 
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dan&^otte.lettDç  iécrite.à;l^  Mte  {iwau»  somine^  arrivés 
danfiiiîe'fçfftm,  suri  la  foontièm  d^la  steppe  dfit.Kirguiz, 
vens  iesjquaitre  houres  du  matia,  nous  parloBô  vraisiem- 
blea^tit  cette  lïuit  môme  pour  remontep  ,à  Test  ivers 
Bouoktorma; ;Na?imeftt le prepiier  possède  la  Mongolie' 
chitwM^e)  ;  il  estimpossible,  dia-je,  de  te  communHiiiw* 
lerpréeisdes  observations  que  nou^  avons,  faites  depuis 
UQ.tre^dépact  de^Saiwt^Pétersbpurg.le.S/^O  3ai.;  tune- 
tirQUMQpaSid'autrQ  intérêt,  à  la  lecture  de  ceslignes,  que 
cel-uWQ  savoir. que,  le.  but  scientifique  de imon  voyagea 
étéreioapliiau.dçlà  de :.mçsv espérances;  que  m^Jgréles 
faitigue^:  e^  1^  esipaces  que.  Ton  parcourt  (nous  mim 
dçjàfait.dçp,\i,isSaintTPét^sbourgplu&:de  5,600  yçrsr 
tea:(lâ4;),  dont.  320  .dans  cette  partie  de  l!A^ie)j:Baa 
santé' est  bonne,  que  je  isouffre  avec  patience  et  s^yec 
cQUTiage>  que  j'ai  beaucoup  àine  louer,  de  mes  compa- 
gnons-(M.  Rose  et  M..Ehremberg),  et  que  cbargé  de 
cqllectionS:  géologiques,  J)otan|ques  et  zoologiquest  de 
rQu^al,  de  l'Altaï,  dO;  l'Qlji,  (Je  l'Irtych  et  d'Orem- 
bourg,  nous  espérons  retourner  à  Berlin  vers  ;  la  fin  de 
noT^embre. 

,  pje  nei  s^r^is  décrire  tous  las;  so^ps  g|,imables  que  le 
gonwri?qepeptru¥§c  %  pri^.povr  faciliter  l^;bjji.tr,d€»  çe^te 
exqujrsiion..  Nous. voyageons,. ,a,Yec.^trois  yoikurj&s,  icon- 
diij[,t^rpai:,un  offlq^Qr,s.i;ipéri^nr^des  mi.nes,  .pr.éc^diçsipar 
un,.Q9Uî3:igi;,  d,ç,la.jcovironnpv  .II,  nous,  faut . quelquefois 
trep^ç..o^:,qijiar?^nte  .che^aupç  pa?  sta.liQH,  .jOt  l^..  njii.t 
cQxpjQ^e le  jpur ,.  les,  relais,  sont .plçwf^s  avep  Je  plus. igra^id 
ordre,  4§,ne  puift  reg^fjdprptout.cç^.cofpiïfe  jjijçs  v^-: 


ques  de  biénveillanœ  et  de  considération  personneHe  ; 
c'est  un  hommage  public  rendu  aux  sciences ,  une  noble 
munificence  déployée  en  faveur  des  progrès  de  la  civili- 
sation moderne.  Notre  route  a  été  par  Moscou,  Nijneî- 
Novgorod,  et  de  là  sur  le  Volga,  à  Gasan  et  aux  ruines 
de  la  ville  tatare  de  Boulgari.  Cette  paftie  de  la  Russie, 
habitée  par  des  Musulmaais,  couverte  à  la  fois  d'églises 
grecques  et  de  mosquées,  est  très-intéressante  et  donne 
comme  l'Oural,  la  Bachkirie  et  l'Altaï,  un  vif  intérêt 
aux  belles  recherches  de  VAsia  polyglùtta  de  M.  Kla- 
proth.  De  Gasan  nous  avons  remonté  l'Oural  par  les 
vallées  pittoresques  de  Koungour  et  Pérm.  Dans  tout 
ce  voyage  de  Nijneï-Novgorod  à  Katherinbourg  et  aux 
lavages  de  platine  de  Nijneï-Tagîlsk,  nous  avons  été 
accompagnés  par  le  comte  Polier,  que  tu  te  souviens 
d'avoir  vu  à  Paris,  chez  M™*  la  duchesse' de  Duras.  Il  a* 
exercé  dans  ces  régions  sauvages,  son  beau*  talent  dé 
peintre  paysagiste.  Fixé  par  son  mariage  en  Russie,  il 
s'occupe  avec  chaleur  d'améliorer  l'exploitation  des 
minefs  et  des  usines. 

J'ai  retrouvé  dans  la  suite,  circonstance  bizarre,  sur 
la  pente  asiatique  de  TOuyal,  la  même  calèche  qui 
m'avait  conduit  de  Paris  à  Vérone,  à  Naples  et  à  Berlin . 
Elle  était  dans  le  meilleur  état,  et  fait  honneur  à  la 
construclion  parisienne.  Nous  avons  employé  un  moife 
à  visiter  les  mines  d'or  de  Borisovsk,  les  mines  de  ma- 
lachite de  Goumeselevski,  deTagilsk;  les  lavages  d'or 
et  de  {)latine.  On  est  étonné  de  ces  pépites  d'or  de  deux 
à  trois,  même  dé  dix-huit  à  vingt  livres,  trouvées  à 
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qtfelques^  pouces  au  dessous  du  gazon  et  restées  incon- 
nues depuis  des  siècles.  C'est  la  position  et  l'origine 
probable  de  ces  alluvions  mêlées  le  plus  souvent  avec 
des  fragments  de  grunstein  et  de  schiste  chloriteuxet 
de  serpentine,  qui  a  été  un  des  buts  principaux  de  ce 
voyagé.  L'or  de  lavage  exploité  annuellement  s'élève  à 
6; 000  kilos.  Les  nouvelles  découvertes  du  BO^'etdn 
60*  degré  de  latitude  deviennent  très-importantes. 
Nous  possédons  des  dents  d'éléphants  fossiles,  enve- 
loppées dans  ces  alluvions  de  sables  aurifères.  Leur 
formation,  suite  de  destructions  locales  et  d'affleure- 
ments, est  peut-être  même  postérieure  à  la  destruction 
des  grands  animaux.  Le  succinet  les  lignitesqueron 
découvre  à  la  pente  orientale  de  l'Oural,  sont  décidé- 
ment plus  anciens.  Avec  le  sable  aurifère  se  trouvent 
des  grains  de  cinabre,  de  cuivre  natif,  des  ceylanites, 
des  grenats,  de  petits  zircons  blancs,  doués  du  pltis 
bel  éclat  de  diamant,  de  l'anatase,  de  Talbite,  etc. 

Il  est  bien  remarquable  que  dans  la  partie  moyenne 
et  boréale  de  l'Oural,  le  platine  ne  se  trouve  en  abon-. 
dance  que  sur  la  côte  occidentale  et  européenne.  Les 
riches  lavages  d'or  de  la  famille  Demidov  à  Nijneï- 
TagUsk,  sont  sur  la  pente  asiatique,  des  deux  côtés  de 
la  Bartîraya,  oùTalluvion  de  Vilkni  seule  a  déjà  donné 
plus  de  2,800  livres  d'or.  Le  platine  se  trouve  à  une 
lieue  à  l'est  de  la  ligne  de  partage  d'ean  (qu'il  ne  feut 
pas  confondre  avec  l'axe  des  plus  grandes  hauteurs)  sur 
la  pente  européenne,  près  des  affluents  de  l'Oulfcà,  à 
•  Sukoi^Vienin  et  à  Màrtîan.  M.  Schvéteov;(  qui  ^mle 
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J^onheur  d'étudier  sous  Berthler,  et  dont  les  connais- 
sances et  l'activité  nous  ont  été  très-utiles  dans  nos 
courses  de  l'Oural,  a  découvert  du  fer  chromaté  renfer- 
mant des  grains  de  platine  qu  un  chimiste  habile  à 
Katherinbourg,  M.  Helm,  a  analysé.  Les  lavages  de 
platine  de  Nijneï-Tagilsk  sont  si  riches  que  cent  ponds 
(à  quarante  livres  russes)  des  sables  donnent  tn^te 
(quelquefois  cinquante)  solotniks  (135)  de  platine, 
quand  les  aiiuvions  très-riches  d'or  de  Vilkni  et  autres 
lavages  d'or  sur  la  pente  asiatique  ne  rendent  que  un 
demi  à  deux  solotniks  pour  cent  pouds  de  sables* 

Dans  l'Amérique  méridionale,  une  chaîne  des  Cor- 
dillères assez  basse,  celle  de  Cali,  sépare  aussi  les  sa- 
bles aurifères  et  non  platinifère  de  la  pente  orientale  (<ie 
Popayan),  des  sables  aurifères  el  très-riches  en  platine  de 
l'isthme  de  laRaspaduradu  Ghoco.  M.  Boussingaultaura 
peut-être  jeté  en  ce  moment  de  nouvelles  lumières  sur 
ce  gisement  américain,  et  ses  observations  recevront 
quelque  intérêt  de  pi  us  par  celles  que  nous  avons  pu  feire 
ici.  Nous  possédons  des  pépites  de  platine  de  plusieurs 
pouces  de  long,  dans  lesquelles  M.  Rose  a  découvwt 
un  beau  groupe  de  platine  cristallisé.  Quant  au  grun- 
stein  porphyre  de  Laya,  dans  lequel  M.  Engelhardfra 
reconnu  de  petits  grains  de  platine,  nous  l'avons  exa- 
miné sur  les  lieux,  avec  beaucoup  de  soin,  mais  jus- 
qu'ici les  seuls  grains  métalliques  que  nous  ayons  vus 
dans  les  roches  de  Laya  et  dans  les  grunstein  de  la 
montagne  Belaya-Gora,  ont  paru,  à  M.  Rose,  du  fer 
$ul£uïé  ;  jce  phénomène  sera  l'objet  de  nouvelles  recher- 


chffl&.iL -ouvrage  de  M*  Bngielhardt  sur  l'Oural  aons  û 
para -digBe  :de(  beaucdi:tp  d'éloges.  L*ôsmîum  et  Hli- 
ditiîn:  ontauftsi  un  gisement  pai^tlculieii*,  ùon  pàrini  leâ 
riches  allutdous  platlniféres  de  Nijneï-Ta^ilsk ,  mais 
près  de  Bilembayewski  et  de  Kichtetû.  J'î^si&té  s^ur  ces 
caraiatères  géognostique»  tiré*  des  métaux  qui  accorapa- 
gaeut'les  grains  d&  platine  àChoco,  au  Bï'éôil  et  à  l'Oural . 
'-  Ces  dernières  lignes  sont  tracées  le  8/20"  août.  J'avais 
quitté  la  plumer  il  y  a  huit  jours,  pourprendre  des  dis- 
tancés lunairefs,  car  cette  extrémité  méridionale  de  la 
Sibérie  oh  se  trouvent  les 'sources  de  l'Obi -et  les  coiû- 
fiitts  de;  la  Mongolie  chinoise,  exige  beaucoup  d^'attéu- 
tion  éans  la  détermination  géographique ,  la  marché 
seule  des  chronomètres  pouvant  être  altérée  par  là  ra- 
pidité du  voyage.  J'ai  été  depuis  le  13  visiter  le  piquet 
(a^aat-poste)  chinois,  dan»  la  Dzongarie.  Non»  avons  été 
faniéSide  laisser:  nos  voitures  à  Oust  Kamenogorôk  ;  dé 
nous  servir,  par  des  chemins  affreux,  des  longues  voi- 
tures de  Sibérie  dans  lesquelles  on  se  tient  eouchè. 
Maisi  avant  de  parier  d^e  la  journée  que  nous  avons  pas-' 
sèadânsle  céleste  empire  du* milieu,  je  dois  re^rendre= 
leifll  deinotre  voyage.  Aprèsi  avoir  visité  lenord'  de 
l'iOurai  par  Verkhoturia  el  Bogesldvsk,  pris  des  m- 
rautljis  |)Our  déterminer,  les  positions  dés  pics- septew- 
trionauK  ,  .visiité  les  :  mines  '  de  bôril  et  de  topaze  de 
Moupéinsk,inous  parlîmesde  leikhaOerînenbourgle  Vi8 
juillet  [kar  Tôboilsk,  pair  Jioumère,  où'  résida  «jadlsf  là 
famille  de  Batbu*Khani;  <        '^ 

NxJus.ivoiilùmes  d'abw'd  nous  diriger  dîPé(rtèmèW 


par  Omsk  suu  3latOQiiBit'>  mai$  lai  beauté  de  ia  iaisoû 
nous  engagea,  d'ajouter  rAlttf  et 'le»  haut  Irtyeb  (détour 
de  3,000  vepstes)  au  plan  pffimi lit  de  notre  exeuraitm. 
Le  gouverneur  gêiiiéral'de  la  Sibérie  occifdentalej 
général.  Villiaanlnov,  naoi  fit  accompagner  pat  tin  d^. 
ses  aides*^e^oamp,  M.  de  Yermolov*  !  Le  général  Litvt*- 
nov,  qui  commande  sur  toute  la  ligne  des  KirguliK,  «e 
déplaça  lui-même  en  venant  de  Toiïfôk  aux  montagnes 
de  Kolyvauy  pour  nous  rejoindre  et  nous  conduire  a» 
poète  chinois j  Nous  arrivâmes  ici  par  Kaïnks  et  la 
steppe.de  Bai^a,  ot  les  mosqui tes  rivalisent  aveo^édxr 
de  rOrénoque  et  où  Ton  étouffe  sous  un  masque  de 
crins-  de  (dieval;  ces  belles  usines  de  Barnôulvle  lac 
roma^ntiquede  Kolyvan,.leS'mined  fameuses  du  Schlin- 
genbieTg  (gisement  dans  le  porphyre);  de  Reider&  et  de , 
Siriaïnovgki,  qui  donnent  ][jar  an  40,4)06  livres-dVgent 
aurifère.  A  Oust,  dn  a  la  première  voe-  de  la  chaMe  des- 
KirguiZi     .  .  ...... 

On  avait  envoyé  d'avaneeiàj^Hii  des  poetesi  chinois  de  ' 
la.  Mongolie  (D^çongarie),  poui<  savoir  «i  on'  vcpudrait^ 
noue  Eeaevoir  avec  le  général  Litmov;  Lapermisàioiir 
fut.aceoïidée  aveic  l'information  d^étiquetteJ. toute  dhi-^» 
nûfi^,.qtie  le  commandant  chinois'  diîi  Baty  s'attendait 
que,5malgré  ladifférenûedes  .rangs^  on  lui  ferait  la  pre-^ 
miière\visite  dans  sa  tente^  vu  qu'il  «e  comporterait  de  ■ 
même  si  jamais  il  tcwaichait  le  territoire- imsaeu  NonS' 
pFîme^  la  rOu4e  de  Baty*  par  te  fortin  de  i  Ëbutkhtôrmia' 
et  de  Krasnoyar,  où,  passant  toute  lannitïdu  liS-auliî^^ 
août  .<^B0tty eau  style)  à,  observer^,  ^e  vi&.dcf«singuftcrs 
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phénomènqç  de^,  bandes  polaires  (Je  te  prie  d'examiner 
à  cette  pcoa^^on.  le^  registres  magnétiques).  A  Baty,  il  y 
a  deux  campements  chinois  des  deux  côtés  deTlrtysch  ; 
ce  3Qi3.t  de  misérables,  yourtes  habitées  par  des  soldats 
mongols  pu  cambaui^es.  Un  petit  temple  chinois  se 
trouve  sur  une  coUine  aride..  Des  chwjeaux  bactriens 
à  deux  bosses  paissent  (dans  la  vallée.  Le3  deux  com- 
mandants j  dont  ruji  n'arrivait  de  Pékin  que  depuis  une 
semdnp,  sont  de  race  pure,  chinoise.  On  les  change 
tou3  les  trois  ans.  Habillés  en  soie,  une  belle  plume  de 
paon  au  bonnet,  ils  nous  recevaient  avee  une  gnavité 
très-plaisante. 

En  échange  de  quelques  aunes  de  drap  et  de  velours 
rouge,  on  me  donna  un  livre  chinois  en  cinq  volumes, 
ouvrage  d'histoire  qui,  quelque  commun  qu'il  puisse 
être,  me  sera  précieux  comme  souvenir  de  cette  petite 
excursion.  Heureusement  aussi  cette  frontière  de  la 
Mongolie  a  été  pour  M.  Ehrenbeiig  une  mine  féconde 
de  plantes  et  d'insectes  nouveaux.  Mais  ce  qui  nous 
rend  le  voyage  de  l'Altaï  très-important,  c'est  que  nulle 
part  ailleurs  dans  les  deux  mondes,  le  granit  à  gros 
feldspath  commun  dépourvu  d'albite,  dépourvu  de 
gneis  et  de  micaschiste  agroupés,  n'offre  d'éruption 
et  d'épanchement  comme  dans  TAltaû.  On  ne  voit  pas 
seulement  le  granit  pénétrer  en  filons  qui  se  perdent 
vers  le  haut  dans  le  Itfaonsch^fer,  se  f^re  jour  à  Ira- 
vers  oetie  roche,  mais  aussi  s'épancher  sur  elle  visible- 
ment el  d'une  manière  continue  sur  plus  de  2,060^toises 
de  longueur  :  puic^  de$  collines  en  cône  et  petites  do- 
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ches  de  granit,  à  côté  des  quelques  dômes  de  porphyre 
trachytiqiie,  des  dolomites  dans  le  granit,  des  filons  dé 
porphyre,  etc.,  etc.,  etc. 

M.  Rose,  dans  le  nord  de  l'Oural  a  découvert  un 
point  où  le  porphyre  fendillé  et  en  partie  en  houle,  con- 
vertit, par  le  contact,  le  calcaire  en  jaspe  divisé  par 
Landes  parallèles.  J'ai  aussi  vu  ces  stries  et  siîicifica- 
tions  à  Pedrazio.  L'Oural  est  aussi  remarquable  par  la 
liaison  intime  de  l'euphotide  (serpentine),  schiste  chlo- 
riteux,  avecdesgrunsteins  àpyroxène  renfermant  plus 
d'amphibole  que  de  pyroxéne.  J'ai  tâché  d'observer  la 
température  de  la  terre  (elle  est  souvent  plus  2°),  l'in- 
clinaison et  rintensité  magnétique  dans  les  lieux  que 
MM.  Hansteen  et  Ehrmann  n'ont  pas  visités.  Les 
mêmes  points  prouvent  le  mouvement  des  nœuds  de 
Test  à  l'ouest,  que  tu  as  fait  ressortir  dans  ton  rapport 
sur  le  voyage  de  M.  Freycînet.  La  poste  part,  je  ne 
puis  ni  relire,  ni  retoucher,  ni  corriger  cette  lettre  sî 
confuse.  J'espère  t'embrasser  l'été  prochain.  Mille  ami- 
tiés à  Gay-Lussac. 


ALEX.  DE  HUMBOLDT  A  I. -GEOFFROY  SAINT-HILAIRE  (136). 

Permettez,  Monsieur,  que  je  vous  exprirne  tous  mes 
regrets  de  n'avoir  pu  vous  offrir  personnellement  ma 
vive  reconnaissance  pour  votre  aimable  souvenir.  Il' 
m'est  dt)ux  pie  voir  que  laiflenveillance ipoaï*  moi >isl' 
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hérédilaire  dans  votre  famille.  Les  vues  générales  que 
vous  avez  développées  dans  votre  intéressant  mémoire 
snr  les  singes  d'Amérique  m'avaient  déjà  frappé  lorsque 
M.  Rudolphi,  à  Berlin,  me  les  fit  connaître.  C'est  en 
reconnaissant  l'inexactitude  des  faits  spéciaux  à  ces 
considérations  générales,  que  vons  rendez  de  véritables 
senices  à  une  science  que  je  n'ai  fait  qu'effleurer. 
Agréez,  je  vous  supplie.  Monsieur,  les  expressions  de 
ma  haute  et  affectueuse  estime. 

Al.  Humboldt. 

Samedi. 


ALEX.    DE  HUMBOLDT   A    l' ACADÉMIE    IMPÉRIALE    DES 
SCIENCES    DE    SAINT-PÉTERSBOURG    (137). 

Séance  extra^ordinaire  du  16/28  HOTembre  18?9. 

Messieurs, 

Si  tians  cette  séance  solennelle  où  se  manifeste  une 
noble  ardeur  pour  agrandir  et  honorer  les  travaux  de 
l'Intelligence  humaine,  j'ose  en  appeler  à  votre  indul- 
gence, ce  n'est  que  pour  remplir  un  devoir  que  vous 
m'avez  imposé.  Rentré  dans  ma  patrie  après  avoir  par- 
couru la  crête  glacée  des  Cordillères  et  les  forêts  des 
basses  régions  équinoxiales,  rendu  à  l'Europe  agitée, 
après  avoir  joui  longtemps  du  califne  de  la  "nature  et 
de  l'aspect  iijapoeâHtde  sa  sauvage  fécondité;  j'ai  reçu 
de  cette  illustre  Acadértiie,  comme  une  marque  pu- 
blique de  sa  bienveillance,  l'honneur  de  lui  être  agrégé. 
J'iairae  encore  aujourd'hui 'à  reporter  ma  pensée  vers 
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Tépoqu^de  ma  vie  où:  cette  mêmev<Dix  éloquieïite  q^e 
vous  avez  entendue  à  Touverture  de  ceftte  séanc©, 
m'appela  au  milieu  de  vous,  et  But,  par  d'ingénieuses 
fictions,  presque  me  persuader  d'avoir  mérité  la  pUxÈJb 
que  vous  m'aviez  accowiée.  Que  j'étais  loin  alors  de 
deviner  que  je  ne  siégerais  sous  votre  présidence , 
Monsieur,  qu'en  revenant  des  rives  de  l'Irtisch,  des 
confliis  de  la  Songarie  (133)  Chinoise  et  des  bords  de  la 
Mer  Caspienne  !  Par  l'heureux  enchaînement  de^ohoaeiis 
dans  le  cours  d'une  vie  inquiète  et  quelquefois  labo- 
rieuse, j'ai  pu  comparer  les  terrains  aurifères  de  l'Ou- 
ral et  de  la  Nouvelle  Grenade,  les  formations  soulevées 
de  porphyre  et  de  traçhyte  du  Mexique  avec  celles  d^ 
l'Altaï,  les  savanes  (Llanos)  de  l'Orénoque  avec  ces 
steppes  de  la  Sibérie  méridionale  qui  offrent  un  vaste 
champ  aux  conquêtes  paisibles  de  l'agriculture,  à  ces 
arts  industriels  qui,  tout  en  enrichissatit  lés  peuples, 
adoucissent  leurs,  mceurs  et  améliorent  progreesive- 
ment  l'état  des  sociétés.'  :..    r 

J'ai  pu  porter,,  en. partie,  les  mêmes  instrumjenta 
ou  ceux  d'une  construction  (semblable,  m^is  perfeor 
tionnée,  aux  rives  de  l'Obi  et  de  l'Amazone,  Pendant 
le  lopg.  intervalle  qui. a. séparé. mes  deux  voyages,  la. 
face  des  .sçie^icep  physiques,  surtout  de  la  Géognosiey 
de  la.  Ghi^^ie  et  de  la  théorie  électrormagnétique,  a 
considérablement  changé.  De  nouveaux  appareils,  j'o- 
serais presque  dire,  de  nouveaux  organes  ontété, créés, 
pour  mettre  l'homme  dans  un  contact  plus  intime  avec: 
ie^  forces  mys^tériçiuses  qui  s^t^iment ,  l'œuvre  deisl. 


création ,  et  dont  la  lutte  inégale ,  les  perturbations 
apparentes  sont  sujettes  à  des  lois  étemelles.  Si  les 
voyageurs  modernes  peuvent  soumettre  à  leurs  obser- 
vations, en  peu  de  temps,  un  plus  grand  espace  de  la 
surface  du  globe,  c'est  aux  progrès  des  sciences  mathé* 
matiques  et  physiques,  à  la  précision  des  instruments, 
au  perfectionnement  des  méthodes,  à  l'art  de  grouper 
les  faits  et  de  s'élever  à  des  considérations  générales, 
qu'ils  doivent  les  avantages  dont  ils  jouissent.  Le  voya- 
geur met  en  œuvre  ce  qui,  par  l'influence  bienfaisante 
des  académies,  par  les  études  de  la  vie  sédentaire,  a 
été  préparé  dans  le  silence  du  cabinet.  Pour  juger  avec 
justesse  et  avec  équité  le  mérite  des  voyageurs  des 
différentes  époques,  il  faut  connaître  avant  tout  le 
degré  de  développement  que  l'Astronomie  pratique,  les 
connaissances  géognostiques,  l'étude  de  l'atmosphère 
et  l'histoire  naturelle  descriptive  avaient  acquis  simul- 
tanément. C'est  ainsi  que  l'état  de  culture  plus  ou 
moins  florissant  du  grand  domaine  des  sciences  doit  se 
refléter  dans  le  voyageur  qui  veut  s'élever  au  niveau  de 
son  siècle  ;  que  les  voyages  entrepris  pour  étendre  la 
connaissance  physique  du  globe  doivent,  à  différents 
âges,  offrir  un  caractère  individuel,  la  physionomie 
d'une  époque  donnée  ;  qu'ils  doivent  être  l'expression 
de  l'état  de  culture  que  les  sciences  ont  progressive- 
ment traversé. 

En  traçant  ainsi  les  devoirs  de  ceux  qui  ont  parcouru 
le  même  carrière  que  moi,  et  dont  l'exemple  souvent 
a  ranimé  mon  ardeur  dans  des  moments  difflciles,  j'ai 
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signalé  la  source  des  fttibles  succès  d'uù  dévouement 
que  votre  généreuse  indulgence,  Messieurs,  a'  dàign!é 
agrandir  par  des  suffrages  publics. 

Terminant  sous  d'heureux  auspices  un  voyage  Win- 
tain  entrepris  par  ordre  d'un  monarque  magnanime, 
puissamment  aidé  des  lumières  de  deux  savants  dont 
l'Europe  apprécie  les  travaux,  MM.  Ehrenberg  et  Rose, 
je  pouiTais  me  borner  ici  à  déposer  devant  vous  rhom- 
mage  de  ma  vive  et  respectueuse  reconnaissance  ;  je 
pourrais  solliciter  de  celui  qui,  très-jeune  encore,  avait 
osé  pénétrer  dans  ces  Mystères  antiques  (sources  mémo- 
rables de  la  civilisation  religieuse  et  politique  de  la 
Grèce)  de  me  prêter  le  secours  de  Tart  de  bien  dire, 
pour  exprimer  plus  dignement  les  sentiments  qui  m'a-^ 
niment.  Mais,  je  le  sais,  Messieurs,  le  charme  de  là 
parole,  dût-il  même  être  d'accord  avec  la  vivacité  du 
sentiment,  ne  suffit  point  dans  cette  enceinte,  ^'ous 
êtes  chargé  dans  ce  vaste  empire  de  la  grande  et  noble 
mission^de  donner  une  impulsion  générale  à  la  Culture 
des  sciences  et  des  lettres,  à  encourager  les  travauîi  qui 
sont  en  harmonie  avec  Tétat  actuel  des  connaissances 
humaines,  à  vivifier  et*  à  agrandir  la  pensée  dans  le 
domaine  des  hautes  mathématiques,  de  la  physique  du 
monde,  dans  celui  de  Thistoire  des  peuples  éclairée 
par  les  monuments  des  différents  âges.  Vos  regards  se 
portent  en  avant  sur  la  carrière  qui  reste  à* parcourir, 
et  le  tribut  de  reconnaissance  que  je  viens  vous  offrir, 
le  seul  digne  de  votre  institution,  est  l'engagement 
solennel  que  je  prends  de.  rester  fidèle  à  la  culture. dea 
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sciences  jusqu'au  dernier  s^de  d'une  carrière  déjà 
avancée,  d'explorer  sans  cesse  la  nature  et  de  poursuivre 
une  route  tracée  par  vous  et  vos  illustres  devanciers. 

Cette  communauté  d'action  dans  les  fortes  études, 
le  secours  réciproque  que  se  portent  Içs  différents  em- 
branchements de  l'entendement  humain,  les  efforts 
tentés  à,  la  fois  dans  les  deux  continents  et  dans  l'im- 
mensité des  mers,  ont  imprimé  un  mouvement  rapide 
aux  sciences  physiques,  comme,  après  des  siècles  de 
barbarie,  la  simultanéité  des  efforts  en  a  imprimé  aux 
progrès  de  la  raison.  Heureux  le  pays  dont  le  gouver- 
nement accorde  une  auguste  protection  aux  lettres  et 
aux  beaux-arts  qui  ne  charment  pas  uniquement  l'ima- 
gination de,  l'homme,  mais  augmentent  aussi  sa  puis- 
sance intellectuelle  et  vivifient  les  nobles  pensées  ; 
aux  sciences  physiques  et  mathématiques  qui  influent 
si  heureusement  sur  le  développement  de  l'industrie 
et  dç  la  prospérité  publique  ;  au  zèle  .des  voyageurs  qui 
s'efforcent  de  pénétrer  dans  des  régions  inconnues,  ou 
d'examiner  les  richesses  du  sol  de  la  patrie,  de  préciser 
par  des  mesures  la  connaissance  utile  de  sa  configu- 
ration. Rappeler  ici  une  faible  partie  de  ce  qui  s'est 
fait  dans  l'année  qui  va  se  terminer,  c'est  rendre  au 
prince  un  hommage  qui,  par  sa  simplicité  même,  ne 
saurait  lui  déplaire. 

Pendant  qu'entre  l'Oural,  l'Altaï  et  la  mer  Cas- 
pienne nous  avons,  par  de  communs  efforts,  MM.  Rose, 
Ehrenberg  et  moi,  examiné  la  constitution  géognos- 
tique  du  sol,  les  rapports  de  sa  hauteur  et  de  ses  dé- 
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pressions,  indiqué  par  des  mesures  barométriques,  les 
variations  du  magnétisme  terrestre  à  différentes  lati- 
tudes (surtout  les  accroissements  de  l'inclinaison  et  de 
l'intensité  des  forces  magnétiques),  la  température  de 
rintérieur  du  globe,  l'état  d'humidité  de  l'atmosphère 
au  moyen  d'un  instrument  psychrométrique,  qui  nV 
vaît  point  encore  été  employé  dans  un  voyage  lointain, 
enfin  la  position  astronomique  de  quelques  lieux,  la 
distribution  géographique  des  végétaux  et  de  plusieurs 
groupes  peu  étudiés  jusqu'ici  du  règne  animal;  de 
savants  et  intrépides  voyageurs  ont  affronté  les  dan- 
gers que  présentent  les  cimes  neigeuses  de  l'Elborouz 
et  de  l'Ararat. 

Jei  me  félicite  de  voir  heureusement  retourné  dans 
le  sein  de  l'Académie  celui  dont  nous  venons  de  re- 
cueillir des  notions  précieuses  sur  les  Variations  ho- 
raires de  l'aiguille  aimantée,  et  à  qui  les  sciences 
doivent  (à  côté  d'ingénieuses  et  délicates  recherches 
sur  la  cristallographie)  la  découverte  de  l'influence  de 
la  température  sur  l'intensité  des  forces  électro-miagné- 
tiques.  M.  Kupffer  revient  depuis  peu  de  ces  Alpes  du 
Caucase  où,  à  la  suite  de  longueâ  migrations  de  l'espèce 
humaine,  dans  le  grand  naufrage  des  peuples  et  de^ 
langues,  se  sont  réfugiées  tant  de  races  diverses.  Au 
nom  de  ce  voyageur,  notre  savant  confrère,  se  joint 
par  l'analogie  des  efforts  le  nom  du  physicien  qui  a 
lutté  avec  une  noble  persévérance,  sur  la  pente  de 
l'Ararat,  regardé  comme  le  sol  classique  des  premiers 
et  vénérables  souvenirs  de  l'histoire,  avec  les  obstacles 


qu'oppcîsènt  à  la  fois  l'épaisseur  et  là  mollesse  dès 
neiges  éternelles.  Je  craindrais  presque  de  blesser  la 
modestie  du  père,  en  ajoutant  que  M.  Parrot,  le  voya- 
geur de  TArarat,  soutient  dignement  dans  les  sciences 
l'éclat  d'une  célébrité  héréditaire. 

Dans  les  régions  plus  orientales  de  l'Empire  illus- 
trées à  jamais  par  les  travaux  de  Pallas,  mon  compa- 
triote (pardonnez,  Messieurs,  si  j'ose  réclamer  pour 
la  Prusse  une  partie  de  cette  gloire  qui  peut  enorgueillir 
deux  nations  à  la  fois  !),  dans  les  montagnes  de  l'Oural 
et  de  Kolyvan,  nous  avons  suivi  les  traces  encore  ré- 
centes des  expéditions  scientifiques  de  MM.  Ledebour, 
Meyer  et  Bunge>  de  MM.  Hoffmann  et  Helmerssen.  La 
belle  et  nombreuse  Flore  de  l'Altaï  a  déjà  enrichi  l'éta- 
blissement botanique  dont  s'honore  cetfe  capitale,  et 
qui  s'est  élevé,  comme  par  enchantement,  grâce  au 
zèle  infatigable  et  éclairé  de  son  directeur,  au  rang  des 
premiers  jardins  botaniques  de  l'Europe.  Le  monde 
savant  attend  avec  impatience  la  publication  de  la  Flore 
de  l'Altaï  dont  le  docteur  Bunge  lui-même,  dans  les 
environs  de  Zméïnogorsk ,  a  pu  montrer  à  mon  ami , 
M,  Ehrenberg,  quelques  productions  intéressantes. 
C'était  sans  doute  la  première  fois  qu'un  voyageur  de 
l'Abyssinie,  de  Dongoia,  du  Sinaï  et  de  la  Palestine  eût 
gravi  les  montagnes  Riddersky  couvertes  de  neiges 
perpétuelles. 

'  La  description  geognostique  de  la  partie  méridionale 
de  l'Oural  a  été  confiée  à  deux-  jeunes  savants, 
MM.  Hoffmann  et  Helmerssen,  dont  l'un  a  fait  con- 


—  «93  — 

naître  le  premier  avec  précision  les  volcans  de  la  Mer 
du  Sud.  Ce  choix  est  dû  à  un  ministre  éclairé,  ami  des 
sciences  et  de  ceux  qui  les  cultivent,  M.  le  comte  de 
Gancrin,  dont  les  soins  affectueux  et  la  prévoyante 
activité  nous  ont  laissé,  à  mes  collaborateurs  et  à  moi, 
un  souvenir  ineffaçable.  MM.  Helmerssen  et  Hoff- 
mann, élèves  de  la  célèbre  école  de  Dorpat,  ont  étudié 
pendant  deux  ans  avec  succès  les  divers  embranche* 
ments  des  monts  d'Oural,  depuis  le  grand  Taganar  et 
les  granits  de  Tlremel  jusqu'au  delà  du  plateau  de 
Gouberlinsk  qui  se  lie,  plus  au  sud,  aux  monts  Mour 
godjares  et  à  l'Oust-Ourt  entre  le  lac  Aral  et  le  bassin 
de  la  mer  Caspienne.  C'est  là  que  la  rigueur  de  l'hiver 
n'a  point  empêché  M.  Lemm  de  faire  les  premières  ob* 
servations  astronomiques  précises  qu'on  ait  obtenues 
de  cette  contrée  aride  et  inhabitée.  Nous  avons  eu  la 
vive  satisfaction  d'être  accompagnés,  pendant  un  mois, 
de  MM.  Hoffmann  et  Helmerssen,  et  ce  sont  eux  qui 
nous  ont  montré  les  premiers,  près  de  Grasnuschins* 
kaîa,  une  formation  d'amygdaloïdes  volcaniques,  leis 
seules  que  l'on  connaisse  jusqu'ici  danà  cette  longue 
chaîne  de  l'Oural  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie,  qui 
offre  sur  sa  pente  orientale  les  plus  abondantes  éruptions 
de  métaux,  et  qui  renferme,  soit  en  filons,  soit  dans  des 
atterrissements,  l'or,  le  platine,  l'osmiure  d'iridium,  le 
diamant,  découvert  parle  comte  de  Polier  dans  des  di- 
luviens à  l'ouest  de  la  haute  montagne  de  Gatschcanar, 
lezircon,  le  saphir,  l'améthyste,  le  rubis,  la  topaze,  le 
béryl,  le  grenat,  l'anatase,  reconnuparM.  Rose,  la  Oey- 
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lamte  et  d'autres  subst^aceis  précieuses  des  Grandes 
Indes  et  du  Brésil. 

Je  pourrg,is.éten/lre  la  liste  des  travaux  importants 
de  la  présente  aunéç  du  règne  de  Sa  Majesté,  en  par- 
lant des  opérations  trigonométriques  de  l'ouest,  qui 
par  la  r(^union  des  trj^vaux  de  MM.  les  gépéraux  Sctu- 
bert  et  Tenner,  et  d-u  grapd  astronome  de  Doxpat, 
M.  Struve,  vont  révéler  sur  une  immense  écheUe  la 
figure  de  la  terre  ;  de  la  coiistitution  géologique  du  lac 
Baïkal  illustrée  par  M.  Hess  ;  de  l'expédition  magné- 
tique de  MM.  Hansteen,  EriQan  et  Dowe;  justement 
célébrée  dans  toute  l^Europe,  la  plus  étendue  et  la 
plus  courageuse  que  ^o^  ait  jamais  entreprise  par 
terre  (depuis  Berlin  et  Christiania  jusqu'au  Kamtchatka 
où  elle,  se  rattache  aux  grands  travajux  des  ci^pit^ipes 
Wrajagell  et  Anjou)  :  enfla  de  la  circumuayigaticm  du 
globe  qu'à  exécutée,  par  ordre  du  souverain,  ]e  capi- 
taine Lûtke,  voyage  fécond  en  bes^ux  çéi^ultats  astro- 
nomiques, physiques,  bo4»anique^  et  an^tomiques,  par 
la  coopératiqn  de  trois  excellents  natuyaUstes>  \e  dqc- 
teur  Merte33^^  le  baron  de  Kittliz  et  M.  Postelp, 

..J'ai  entrepris  d^  signaler  œtt^  Gpmwunauté  d'ei^orts 
par  lesquels  plusieurs  parties  de^T^mpiire  ont  ^té  ex|Âo- 
rées,  en  y  portait  Tappui  des  connaiasanfje&mpdernes, 
cQlui  de  nouveaux  instruments,  de  nouvelles  m,éthQdesj 
d'aperçus  fondés  sur  l'analogie  dq  faite  jadis  inconnus. 
C'-est  aussi. par  une  communauté  d'intérêts  que,  lancé 
encore  unei  fois,  dans  la  carrière  des  voyages,  j'ai  dû 
me  plaire  à  orner  mon  discours,  dç^  Aç^ms  qu,i  soet  deve- 
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nus  chers  à  la  science.  Après  avoir  admiré  la  richesse 
des  productions  minérales,  les  merveilles  de  la  nature 
physique,  on  aime  à  signaler  (et  c'est  un  devoir  bien 
doux  à  remplir,  dans  une  terre  étrangère,  au  milieu  de 
l'Assemblée  qui  m'écoute)  les  richesses  intellectuelles 
d'une  nation,  les  travaux  de  ces  hommes  utiles  et  désin- 
téressés dans  leur  dévouement  pour  les  sciences ,  qui 
parcourent  leur  patrie,  ou,  dans  la  solitude,  devancent 
par  la  pensée,  préparent  par  la  voie  du  calcul  et  de 
Texpérience,  les  découvertes  des  générations  futures.* 
Si,  comme  nous  venons  de  le  prouver  par  des  exem- 
ples récents,  la  vaste  étendue  de  l'empire  de  Russie, 
qui  dépasse  celle  de  la  partie  visible  de  la  lune,  exige 
le  concours  d'un  grand  nombre  d'observateurs,  cette 
même  étendue  offre  aussi  des  avantages  d'un  autre 
genre  qui  vous  sont  connus  depuis  longtemps.  Mes- 
sieurs, mais  qui,  dans  leurs  rapports  avec  les  besoins 
actuels  de  la  physique  du  globe,  ne  me  paraissent  pas 
assez  généralement  appréciés.  Je  ne  parlerai  pas  de 
cette  immense  échelle  sur  laquelle,  depuis  la  Livonie 
et  la  Finlande  jusqu'à  la  mer  du  Sud,  qui  bàigfle  l'Asie 
orientale  et  î* Amérique  russe,  on  peut  étudier,  sans 
franchir  les  limites  d'un  même  empire,  le  gisement  et 
la  formation  des  rochers  de  tous  les  âges;  les  dépouilles 
de  ces  animaux  pélagiques  que  d'anciennes  révolu- 
tions de  notre  planète  ont  enfouis  dans  le  sein  dé  la 
terre;  les  ossements  gigantesques  des  quadrupèdes' 
terrestres  dont  les  analogues  sont  perdus,  ou  ne  vivent 
que  dans  la  région  des  tropiques  ;  je  n«  fixerai  pas 
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l'^ttegition  de  œtte  Assemblée  sur  les  secours  que  la 
géographie  ^es  plaales  et  des  animaux  (science  à  peine 
encore  .ébauchée)  tirera  un  Jaur  d^t^ne  connaissance 
spécifigue  plus  approfondie  de  la  distribution  climaté- 
riqruedes  êtres  organisés  depuis  les  régions  heureuses 
de  la  Ghersonèse  et  4e  la  Mingréliie,  depuis  les  fron- 
tières de  la  Perse  et  de  TAsie  Mineure  jusqu'aux  tristes 
bords  de  l'Océan  glacial  ;  je  m'arrête  de  préférence  à 
ces  phénomènes  variables  dont  la  périodicité  régulière, 
cqnstatée.ayec  la  rigoureuse  précision  des  observations 
a)?tronomiques,  conduirait  immédiatement  à  la  décou- 
verte des  grandes  lois  de  la  nature. 

Si  l'on  avait  coEinu  dq^ns  le  sein  de  l'école  d'Alexan- 
drie et.  à  l'époque  brillante  des  Arabes. (les  premiers 
maîtres  dans  l'art  d'observer  et  d'interroger  la  nature 
par  la  voie  des  expériencespes  insti^ument^qui  sont  dus 
au  grand  siècje  de  Galilée,  de  Huyghens  et,de  Fermai, 
nofiSt  sanrions  aujourd'hui  par  des  observations  comipai* 
rfitives,  si  la  hg.uteur  de  l'atmosphère^:  la  quantité  d'eau 
qu'elle  renferme  e t., qu'elle  précipite,  la  température 
nvQyenfl^^  .des  lipux,  ont  diminué  ;d<epuis  d^e. siècles. 
Nous  cqnnaîtrjipus  les  changements  îsèoulaires  de  la 
charge  élciojtro-inîigijétiqiiie  de  notre  plwète,  et  les  mo- 
di^catious  que, peut  ^voir  éprouvé,  s^it  par  lune  ang- 
iqentation  de  rayonnement,  ^it  .pe^r  de$  mouvements 
volcaniques  intérieurp,  la  température  d^.  différentes 
cov,ches  dp, globe  croissant  en  raison. de  la  profondeur; 
nous  coiQnaîtriqns  ,enfln  les  variations  du  niveau  de 
l'flpéan,,  les  perturbatipus.  partiellesî  que.  cause  .te  piî^ 
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sioû  baïoiâétriqiîe  dans  l'équilibre  des  eaux,  la  fré- 
quence relative  de  certains  vents  dépendant  de  la  forme 
et  de  l'état  de  surface  des  continents.  M.  Ostrogradsky 
soumettrait  à  ses  profonds  calculs  ces  données  accu- 
mulées depuis  des  siècles,  comme  il  a  résolu  récem- 
ment avec  succès  un  des  problèmes  les  plus  difficiles 
de  la  propagation  des  ondes. 

Malheureusement  dans  les  sciences  physiques  la  civi- 
lisation de  l'Europe  ne  date  pas  de  très-loin.  Nous 
sommes,  comme  les  prêtres  de  Sais  le  disaient  des 
Hellènes,  un  peuple  nouveau.  L'invention  presque 
simultanée  de  ces  organes  qui  nous  rapprochent  du 
monde  extérieur,  du  télescope,  du  thermomètre,  du 
baromètre,  du  pendule  et  de  cet  autre  instrument,  le 
plus  général  et  le  plus  puissant  de  tous,  du  calcul  infi- 
nitésimal, date  à  peine  de  trente  lustres.  Dans  ce  conflit 
des  forces  de  la  nature,  conflit  qui  ne  détruit  pas  la 
stabilité,  les  variations  périodiques  ne  semblent  pas 
dépasser  de  certaines  limites  :  elles  font  osciller  (du 
moins  dans  l'état  actuel  des  choses,  depuis  les  grands 
cataclysmes  qui  ont  enseveli  tant  de  générations  d'ani- 
maux et  de  plantes)  le  système  entier  autour  d'un  état 
moyen  d'équilibre.  Or  la  valeur  du  changement  pério- 
dique est  déterminée  avec  d'autant  plus  de  précision, 
que  l'intervalle  entre  les  observations  extrêmes  em- 
brasse un  plus  grand  nombre  d'années. 

C'est  aux  corps  scientifiques  qui  se  renouvellent  et 
se  rajeunissent  sans  cesse,  c'est  aux  académies,  aux 
uîDÎversités,'  aux  diverses  sociétés  savantes  répandues 
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en  Eoropc,  dans  les  deux  Amériques,  à  Textrémité 
méridionalB  de  l'Afrique,  aux  grandes  Indes  et  dans 
cette  Auâtralasié,  naguère  si  sauvage,  où  déjà  s'élève 
un  temple  d*Uranie,  qu'il  appartient  de  faire  observer 
régulièrement,  mesurer,  surveiller  pour  ainsi  dire,  ce 
qui  est  variable  dans  l'économie  de  la  nature.  L'illustre 
auteur  de  la  mécanique  céleste  a  exprimé  souvent  ver- 
balement la  même  pensée  au  sein  de  l'Institut  où  j'ai 
eu  le  bonheur  de  siéger  avec  lui  pendant  dix*huit  ans. 

Les  peuples  occidentaux  ont  porté  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde  ces  formes  de  civilisation,  ce 
dévèloppenient  de  l'entendement  humain  dont  l'origine 
remonte  à  l'époque  de  la  grandeur  intellectuelle  des 
Grecs  et  à  la  douce  influence  du  christianisme.  Divisés 
de  langages  et  de  mœurs,  d'institutions  politiques  et 
religieuses,  les  peuples  éclairés  ne  forment  de  nos  jours 
(et  c'est  un  des  plus  beaux  résultats  de  la  civilisation 
moderne)  qu'une  seule  famille,  dès  qu'il  s'agit  du  grand 
intérêt  des  sciences,*  des  lettres  et  des  arts,  de  tout  ce 
qui',  naissant  d'une  source  intérieure ,  du  fond  de  la 
pensée  et  du  sentiment,  élève  l'homme  au-dessus  des 
besoins  vulgaires  de  la  société. 

Dans  cette  noble  communauté  d'intérêts  et  d^action, 
la  plupart  des  problèmes  importants  qui  ont  rapport  à 
la  physique  de  la-  terre*  et  que  j'ai  signalés  plus  haut, 
peuvent  sans  doute  devenir  l'objet  de  rech^^hes  si- 
multanées, mais  l'immense  étendue  de  l'empire  ruàse 
en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique  offre  des  avantages 
particuliers  et  locaux,  bien  dignes  d'occuper  un  jour 
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les wéditatioHS  de  cette  illustre- Société.  Une  impulsion 
donnée  de  si  haut  produirait  une  heureuse  activité 
parmi  le&  physiciens  observateurs  dont  s'honwe  votre, 
patrie*  J'ose  signaler  ici  et  recommander  k  votre  aup-^ 
veillanoe  spéciale,. Messieurs,  trois  objets  qui  ne  sont 
pas  (comme  on  le  disait  jadis  en  méoonnaiissant  Y  on-* 
chaînement  de»  coaanaissances  hummnes)  de  pure  spé^ 
culatipn  théorique,  mais  qui  touchent.de  pi^aux^ 
besoins  matériels  de  la  vie. 

L'art  nautique  dont  l'enseignement,  encouragé  par 
d'augustes  su&ages,  a  pris  (sous  la  direction  d'u9  grwd 
navigateur)  nn  si  hwreuix  développement  daw  cq  pays; 
l'art  nautique  réclame  depuis  des;  siècles  une  ooîuûais- 
saace  précis  des  variations  du  magnétisïAe  terrestre  i^H' 
déclinaison,  inclinaison  et  intensité  des  foroea^  car  la 
déclinaison  de  l'aiguille  en  différents  parages,  dont 
Tapprépiation  est  plus  exclusivemenit  requiee  par  les 
marins,  est  inticfiement  liée  m  théorie  aux  deux  autres- 
éléments,  l'inclinaisQn  et  l'intensité  mesurée  par  des 
oscillations.  A  aucune  époque  antérieure-la  connais* 
saqça  des  variations  du  magnétisme  terre  sire  n'a  fait, 
des  progrès  aussi  rapides  que  depuis  -trente:  ans.  Le» 
angles  que  forme  l'aiguille  avec  la  verticale  et  le  mi^i- 
dien  du  lieu,  l'intensité  des  forces  dont  j'ai  eiik.le  bon- 
heur de  recoi^naître  l'accroissement  d^  Téqu^teur  :au 
pôle  magnétique,  les.  variations  horaires  deil-'inolimi* 
son,  de  la  déclinaison  et  de  l'intensité,  .modifiées  sûur 
vent  par  des  avrores  boréales,  des  tremblements:  de 
terre  et  des  ij^Quvements  .mystérieux  dans  l'intérieur  du: 
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^Mbf^,  les  affolements  on  perturbations  non  périodiques 
de  TaigTïtlIe  qne  j'ai  désignées,  dans  un  long  cours 
d'observations,  par  le  nom  d'orages  magnétiques,  sont 
devenus  tour  à  tour  l'objet  des  plus  laborieuses  recher- 
che». Les  grandes  découvertes  d'Oerstedt,  d'Arago, 
d'Ampère,  de  Seebeck,  de  Morichinî  et  de  mîstress 
Somerville  nous  ont  révélé  les  rapports  miltuelsdu 
magnétisme  avec  l'électricité,  la  chaleur  et  là  lumière 
solaire.  Ce  ne  sont  plus  trois  métaux  seulement,  le  fer, 
le  nickel  et  le  cobalt,  qui  deviennent  aimant.  L'étonnant 
phénomène  du  magnétisme  de  rotation,  que  mon  illus- 
tre ami,  M.  Arago,  a  fait  connaître  le  premier,  nous 
montre  presque  tous  les  corps  de  la  nature  transitoi- 
rement  susceptibles  d'actions  électro  -  magnétiques. 
L'empire  de  Russie  est  le  seul  pays  de  là  terre  traversé 
par  deux  lignes  sans  déclinaison,  c'est-à-dire  sur  les- 
quelles l'aiguille  est  dirigée  vers  les  pôles  de  la  terre. 
L'une  de  ces  deux  lignes,  dont  la  position  et  le  mouve- 
ment périodique  de  translation  de  Test  à  l'ouest,  sont 
les  éléments  principaux  d'une  théorie  future  du  ma- 
gnétisme terrestre,  passe,  d'après  les  dernières  recher- 
ches de  MM.  Hansteen  et  Erman,  entre  Mourom  el 
Nijni-Novgorod,  la  seconde  quelques  degrés  à  l'est 
d'Irkoutsk  entre  Parchînskaïa  et  larbinsk.  Oii  ne  con- 
naît point  encore  leur  prolongement  vers  le  nord,  ou 
la  rapidité  de  leur  mouvement  vers  Tocciderit.  Là  phy- 
Mque  du  globe  réclame  le  tracé  complet  des  deux  lignes 
Hftns  déclinaison,  à  des  époques  également  espacées, 
par  exemple,  de  dix  en  dik  ans','  là  rechei^che  précise 
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des  variatioas  absolues  d'inclmaispn  et  d'intensité  swv 
tous  les  points  où  MM.  Hansteen,  Erman  et  moi;,,qonp 
avons  observé  en  Europe,  entre  Saint-Pétersl|ourg,  Gapan 
et  Astrakhan,  dans  TAsie  septentrionale  entre. lokate- 
rinbourg,  Miask,  Oust-Kaménogorsk ,  ObdoTsk  et 
Irkoutsk.  Ces  résultats  ne  peuvent  être  obtenus  par.  des 
étrangers  qui  traversent  le  pays  dans  une  seule  direc- 
tion et  à  une  seule  époque.  Il  faudrait  arrêter  un  système 
d'observations  sagement  combinées,  suivies  pencja^t 
un  long  espace  de  temps  et  confiées  à  des  savants  établis 
dans  le  pays.  Saint-Pétersbourg,  Moscou  et  Gazan  sont 
heureusement  placées  très-près  de  la  premièrç.  ligne 
sans  déclinaison  qui  traverse  la  Russie  d'Europe.  Ki^cb^t^ 
et  Verkné-Oudinsk  offrent  des  avantages  pour,  la  (Se- 
conde ligne,  celle  de  Sibérie.  Lorsqu'on  réfléchit. 3ur 
la  précision  comparative  des  observations  faites.suni^er 
et  sur  terre,  à  l'aide  des  instrume,nts  de  Bord^^  .^e 
Bessel  et  de  Gainbey,  on  s^  persuade  aisément,  qw  la 
Russie,. par  sa  position,  pourrait  daa^  l'espace  de  vingt 
ans,  faire  faire  des  progrès  gigantesques  à  la.  théorie  du 
magnétisme.  En  me  livrante  ces  considérations^  je  n^ 
suis,  pour  ainsi  dire,  que  l'interprète,  de  vo^  propres 
voeux,  Messieurs. .  L'empressement  avpc  lequel  vous 
avez  accueilli  la  prière  que  je  vous,  adjressai,  il  yasepjL 
nxois  :, ,  relative  aux  observations  xjprreçppndantps  de 
variations  horaires  faites  à  Paris^  à,  Berip.,.  da^s  nnje 
mine  à  Freyherg  et  à  Gazan  par  le  savçmt  et  laborieux 
astronome  ,  ]\f.  Simonpff ,  a  proyvé  que,  l'Acadé^we 
impériale  secondera  digneçnent  les   aut|*es  Acad^miçs 
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de  l'Europe  dans  Tépinetiise  mais  utrle  recherché  de  la 
périodîcîlé  de  tous  les  phénomènes  magnétiques. 

Si  la  solution  du  problème  que  je  viens  de  signaler, 
est  égaléfiîaent  importante  pour  l'histoire  physique  de 
notre  planète  et  les  progrès  de  Tart  nautique,  lé  second 
objet  dont  je  dois  votlS  entreteriil*,  Messieurs,  et  pour 
lequel  rétendue  de  l'empire  présente  d'immenses  avan- 
tagés, tient  {)3us'  immédiatement  à  des  besoins  généraux, 
aux  choix  des  cultures,  à  l'étude  de  la  configuration  du 
soi,  de  la  connaissance  exacte  de  rhumidité  de  Tair 
qui  décroilt  visiblement  avec  la  destruction  des  forêts 
et  la  diminution  de  l'eau  des  lacf^  et  des  rivîèrèfe.  Le 
preniier  etleplus  noble  but  des  sciences  gît  sans  doute 
en  elles-mêmes,  daBS  l'agrandissement  de  la  sphère  des 
idées,  de  la  forôè!  intellectuelle  de  l'homme.  Ce  n'est 
pas  au  sein  d'une^  Académie  comme  la  vôtre,  soùs  le 
monarlqtie  qm  règle  les  destinées  de  l'empire,  que  la 
recherche  des  grandes  vérités  physiques  a  besoin  de 
l'appui  d^un  intérêt  matériel  et  extérieur,  d'une  appli- 
cation immédiate  aux  besoins  de  la  vie  sociale  :  mais 
lorsque  les  sciences,  sans  dévier  dé  leur  noble  but  pri- 
mitif, peuvent  s'enorgueillir  de  cette  influ'ence  directe 
sur  l'agriculture  et  les  arts  industriels  (trop  exclusive- 
ment appelés  utiles),  il  est  du  devoir  du  physicien  de 
rappeler  ces  rapports  entre  l^étude  et  l'accroissement 
de  richesses  territoriales. 

Un  pays  qui  s'étend  surplus  de  135  degrés  de  longi- 
tude, depuis  la  2one  heureuse  des  oliviers  jusqu'aux 
climats  où  le  sol' n'est  couvert  que  de  plantes  Kchéneu- 
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ses^  peut  avancer,  plus  que  tout  autre,  rétucje  de  l'at- 
mosphère, \^  connaissance  des  températures  moyennes 
de  Tannée  et,  ce  qui  est  bien  plus  important  pour  le 
cycle  de  la.  végétation,  celle  de  la  distribution  de  la 
chaleur  aDnu.elle  entre  les  différentes  saisons.  Joignez 
à  ces  données,  pour  obtenir  un  groupe  de  faits  intime- 
ment liés  entre  eux,  la  pression  variable  de.  l'air  et  le 
rapport  de  cette  pression  avec  les  vente  dominants  et  la 
température,  l'étendue  deç  variations  horaires  du  baro*- 
mètre  (variations  qui,  sous  les  tropiques,  transfoirment 
un  tube  rempli  de  mercure  en  une  espèce  d'horloge  de 
la  marche  la  plus  imperturbable),  l'état  hygrométrique 
de  l'air  et  la  quantité  annuelle  des  pluies,  si  importante 
à  connaître  pour  les  besoins  de  l'agriculturev  Lorsque 
les  inflexions  variées  des  lignes  isothermes,  au  d'égale 
chaleur  seront  tracées  d'après  des  observations  précises, 
et  continuées  au  moins  pendant  cinq  ans,  dans  la  Russie 
d'Europe,  et  en  Sibérie;  lorsqu'elles. seront  prolongées 
jusqu'aux  côtes  occidentales  de  l'Amérique  où.  résidera 
bientôt  un  excellent  navigateur,  le  capitaine  WraiageU, 
la  science  de  la  distribution  de.  la  chaleur  à  la  surface 
du  globe  et  dans  les  couches,  accessibles  à  nos  recher^ 
ches,  ser^  basée  sur  des  fondements  .solides. 

Le  gouveimement  des  États-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord,  vivement  intéressé  aux  progrès  de  la  population 
et  d'une  culture  variée  de  plantes  utiles,  a  senti  depuis 
longtemps  les  avantagies  qu'offre,  l'étendue  de  ses  pos- 
sessions depuis  l'Atlantiquejusqu'aux  Montagnes  Bq- 
cheuses,  depuis  la  Louisiane  et  la  Floride,  où  se  cultive 
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le  sucre,  jusqu'au  lac  du  Canada.  Des  iiidtmmaite^iiif'' 
téorologiques  comparés  entre  eux  ont  été  distribués  sur 
un  grand  nombre  de  points  dont  le  choiiw  a  étésoufiiis 
à  une  discussion  approfondie,  et  les  résultats  ^nauels 
réduits  à  un  petit. nombre  de  chiffres  sont  pubUésr'par 
un  comité centraU  qnisurveille  L' uniformité desolisef^ 
valions  et  des  calculsL  J'^i  déjà  rappelé  d^ii3  uni  me* 
moire,  oii  je  discute.les.caiise&  générales  dont  dép^ilj^ 
les  différences,  des  cHmats  par  une  même  latitud^»:^ir 
quelle  grande  échelle  ce  bel  exemide  d^ea  Etat^Unis 
pourrait  être  suivi  dans  rempire de  Russie; 

Nous  sommes  heureusement  loin  de  l'époque  où  l6a 
physiciens  croyaient  connaître  le  climat  d'unlieo,  lorsy- 
qu'ils  connaissaient  les  extrêmes,  de  température. qu^h 
teint  le  thermomètre'  eh  liiveret  en  été.  Une  métbode 
uniforme  fondée  sur  (ki  choix*  ides  i  heure:^  et  au  niveau 
des  connaissances  aoqui&es. récemment  i^ur les  Vfai@$ 
moyennefe  desijonis,  ides;  mois  et  de  L'anaéÇ'  j^ièr^, 
remplacera  leaméthiodes  anciemiés  et.viciausea.  Pw«ct 
tmvail,  plusieurs  préjugés  sur.le  bhoix  d^s.ieuituirt^ 
sur  la  possibîlitédftpilanterila^igne;  le-mûFieTvlfïS  ^- 
bres  fruitiers,  le  marronnier  ou  te.  ichéneîdiiipatettçORj 
dans  certaines  provinces  deI'eïapire,:Pour^Kéil^pd^i»è6 
parties  les  plnsélaignéps-,  .on  :;powta -eOiftpfe^  mPj]^ 
coopération  éclainéeude  beaucoup. idbij€i»n6s*,^>ffîiçij^'s 
très-instruits  dont  s'honore  ie  corpsîdefe  minesî.sw^^lj^ 
des  médecins  animés  de  zèle  pour  les  sciences  physi- 
ques, et  sur  les  élèves  de  cette  excellente  institution, 
l'école  des  voies  de  communication,  dans  laquelle  de 
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fortes  étudest  mathématiques  fout  naître  oommer  um  tact 
instinctif  d'ordre  et  de  précision.  .  •  i  . . 

A  côté  des  deux  objets  de  recherches  que  noois  venons 
d'examiner  dans  leuî  rapport  avec  FéteindiWîdeft'empire 
(le  magnétisme  terrestre  et  Fétudei  de  l'atmosphère ^  qui 
conduit  en  même  temps,  à  l'aidedes  hauteurs  moyennes 
du 'baromètre )  à  la  connaissance  perfectionnée; de  la 
configuration  du  sol)  je  placerai,  en  terminant,  un  troi* 
sième  genre  de  recherches  d'un  intérêt  plus  local,  quœi- 
qne  lié  aux  plus  grandes  questions  de  la  gé.QgDa|^e 
physique.  Une  partie  considérable  de  la  surface  du 
globe,  autour  de  la  mer  Caspienne,  se  teouve  inférieure 
au  niveau  de  la  mer  Noire  et  de  la  Baltique.  Cette  dé- 
pression soupçonnée  depuis  plus  d'un  siècle,  mesuté^e 
parles  travaux  pénibles  de  MM.  Parrot  e4i  Ëngelhapât, 
peut  être  rangée  parmi  les  phénomènes. géognosjtiqiues 
les  plus  étonnants*  La  détermination  exacte  de  la-  baa^ 
teur  barométrique  moyenne  annuelle  de  la  ville  dlQrenr 
bourg,  due  à  MM.  Hoffmann  et  Helmerssen  ;  ua  ni- 
vellement par  station,  fait^à  l'aide  du  baromètre,  pai* 
ces  mêmes  observateurs  d'Oreni^ourg  à.Gourief,  port 
oriental  de  la  mer  Caspdenne;  des  mesures  correspox^ 
dantes  prises  pendant  plusieurs  mois  dans  ces  deux 
lieux,  enfin  les  observations  que  nous  avons  faites^n^ 
comment  à  Astrakhan  et  à  l'embouchure  .du  Volgai, 
correspondant  à  la  îù\s  à  Sarepta,  OrenlDourg^  Cazan  et 
Moscou,  pourront  servir  (lorsque  toutes  les.  données 
seront  réunies  et  calculées  avec  rigueur)  àrvériâerila 
hauteur  absolue  de  ce  bassin  intérieur.  ...    ...  ;.  . 

20 
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Sur  la  côte  septentrionale  d^  la  mer  Gaspiente  1o»( 
parait  indiquer  aujourd'hui  un  abaissement  Jprogi^ssii 
du  niveau  des  eaux,  mais  sans  ajoutet*<trop<'de  fbviat» 
rapport  de  Hanway  (ancien .  vo^rageuï  anglais,  rd*aille«irs 
très-estimable)  sur  les  aearQissement&  etleBdétoôisise^ 
ments  périodiques,  on  ne  saurait  ^  nier  les  etivahiô^ 
ments  de  la  mer  Caspienne  du  cdté'dé'ranoienne  \iUe 
deTerek  et  au  sud  derembouchnjfe'duGyrtfâ}  o«ide3 
troncs  d'arbres  épars  (restes  d!une  forêt)  sBifaîonvént 
constanunent  inondés.  Uîlot  de  Pogorelîaïa  Plifta  au 
contraire,  semble  croître  et  s'élever  pffOgressivecDbiit 
au-dessus  des  flots  qui  Ip  couvraientil  y  a  peu  d'aioiiées, 
avant  le  jet  de  flammes  que  d6S  navigateurs  o9it^]^çu 
de  loin.  •    •     •    -,••.'';■•'':  •"  ■'• 

Pour  résoudre  solidement  les  grands  pnoblèmea^re** 
latife  à  la  dépression,  peut-^ètre  variable,,  du  ^niveau  d«s 
eaux  et  de  celui  du  bassia  cDntinetitalde'la  iuer  Gaô*» 
pienne»  il  serait  à  désii^er  qu'on  tmçftt  dalo^  l'iatëpieQF 
des  terres,  autour  de  ee  bassin  dans  leh  plaines  «te  Ss^ 
repta,  d'Ouralsk  et  d'Oreûbourg,  mxelignedeMtfLi^litVi 
réunissant  les  points  qui  sont  extoteftieiit  auniveaiatde 
la  Baltique  et  de  la  mer  Noire,  quis  Ton  consliatAipar 
des  marques  placées  sur  les  côtes  dans  tou)t  ie  poufclonrr 
de  la  mer  Caspienne  (à  l'instar  des  niaâîqiies  placées 
presque  depuis  un  siècle  sur  les  côtes  de.Suède  par  les 
soins  de  TAcadémie  de  Stockholm)  s'il  y  a  un  abaisse- 
ment général  ou  partiel,  continu  ou  périodique  des 
eauK,  ou  si  plutôt  (comme  le  soupçonne  ,  pour  la  Scan- 
dinavie, le  grand  géognoste,  M.  Léopold  de  Buch)  une 


partie  du  contiâeiit  voisin  s'élèVe  Dtr  se! déprime  par  des 
causes  voloaniques  agissant  à  d'înïinéttsès  profondeurs 
dans  rintérieur  du  globe.  L'islbme  toôûWeux  du  Gau- 
ease  composé  en  partie  de  trachytîa  et  d'autres  roches, 
qtri  doivent  leur  origine  indùbiteblètoeûl;  au  feu  des 
volcatis,  borde  la  mer  Gâspientiè  à  l'^tHî^fsfi,'  tandis  qu'elle 
eàt  entourée  à  Tést  de  formatiotis' terfiaS^es  et  secon- 
daire* qui  s'étendent  versmB  èonWéeà  â%ntique  célé- 
brité,' dont  l'Europe  doit  lâ'connaîssàïicë'à^l'important 
ouvrage  du  baron  de  Meyendérff*  '  Ji^ 

•  Dans  ces  considérations  générales  qùë  je  soumets  à 
vos  lumières,  Messieurs,  j'ai  tâôhê  d'îndiîçiier  quelques- 
uns  des  avantages,  quefFhistoire  pb^Mèfâé'âù  globe  peut 
tirer  de  la  position  et  de  l'étendue  de  cet  empire.  J'ai 
exposé  les  idées  dont  j'ai  été  vivèiàent  occupé  à  la  vue 
des  régions  que  je  vietis  devisfteri  11  to'a^paru  plus 
convenable  de  rendre  Un  homma^  'jfy^ùblîc  à^ceux  qui, 
sous  les  auspices  du  gouveraenïent/otitstiivi  la  même 
carrière  que  moi,  et  de  fixer  lès  regards  «ur  ce  qui  reste 
àfaire  pour.lôs  progrès  des»  soiences^^  et  là  gloire  de  votre 
patrie,  que  de  parler  de  mes  propres  efforts  et  de  res- 
serreP'  dans  un-  oadvé  étroit  les  résufltats  d'observations 
qtri  I  doivent  lenoore  être  comparera  la:  grande  masse  de 
âcmuéds  partielles  que- nous  avons  ^recueillies. 

Jf ai  rappelé  'dansoe- discours  ^'étendue  du  pays  qui 
sôpareila  ligne  sans  valriation-  magnétique  à  l'est  du  lac 
Bai'kal  du  Jsâissin  de  la  mer  Caspienne,  des  vallées  du 
Gyrus  et  des  sommets  glacés  de  l'Ârarat.  A  ces  noms  la 
pensée  se  reporte  involontairement  vers  cette  lutte  ré- 
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cente  dans  laquelle  la  modérafioo  do  VainqUeiii'à  a^lÂidi 
la  gloire  des  armes,  i[ui  a  ouvert  dé  nouveltes  voles  lati 
commerce  et  a  affermi  là  délrvraà^e  <îe  éètte  Grôéfe; 
berceau  longtemps  abtadoiinéde'la-civilisâtkM  dê^ttos 
ancêtres.  Mais  ce  n'est  point  d'ans  cette  ejieéitlte  psi^ 
sible  que  je  dois  célébrer  la  gloire  des^ariîaeiB.  (Le  nolo- 
narque  auguste  qui  a  daigné  m'Iappeler  dans'  eô  pay&'et 
sourire  à  mes  travaux,  <se  présente  à  ma  peïiséie  ôomlnci 
un  génie  pacificateur.  Vivifiant  par  soii  éxeûiple' **ul 
ce  qui  est  vrai,  grand  et  géiiéreui',  il  s'est' pi u^i^(M6 
l'aurore  de  son  règne, 'à  protéger  l'étude  d^B  sciences 
qui  nourrissent  et  fortifiant  la  raison,  celle  des^lettreâ 
et  des  arts,  qui  embelMssentla  vie  dôS' peuples,  wî^  s  : 

ALEX.    DE    HÏJJtfWJLJ)?;.  ^  J.7^,-^,,,SÉpijyLQX,(^^^^^ 

16  janvier  183t.. 

'''»;':'::'''".,'!;!»    -..•■...•  î    :  »  i..-.»;!    iî'i  :•!• 

En  recommandant  à)(i3»DU<iaiiu(sieQ>etie3roeUeaibaiiiij 
M.  Sédillot,  un  de  nieâ':jeuiieSiOoinpfiitbi(îteôï)  tendto^ 
teurDietz,  qui  s'occupe;  Bomiles{aifô$)ioes.deînicw(igot|^ 
vernement,  de  la  manièfe  la "pltisiâistii^ée^itl'aûë 
édition  des  œuvres  d'Hippocrate>,  fose'lùi-îaéWaswpr 
une  humble  prière.  Je  fais  tràduine' ien^fsea^s  ilion 
mémoire  sur  les  signes  numériquesi'et'rorigîûet^e  là 
valeur  de  position  dans  les  chiffres-indouxrje  i£^ 
tourmenté  du  zéro,  et  je  vous  supplie,  Monsieur,  de 
um  coujmuniquer  vos  idées  sur  cet  objet. 


SihrQîi^-d'où  dérive  aéro,  siguifle-t-il  vraiment  vide  ei 
emploie-t-on  Sifron  (d'où,  naît  Tzyphron  pour  tout 
signe  .ni^mériqueîl^s  Anglais  emploient  cypher  pour 
zér,o.  tAittôsi  dans,  unehscholief  de  Neophytos  (God., 
Pç^p>  fc[l.  15);,iit3yphra.est  jjommé  un  zéro,  un  signe 
semblable  à  romicron»  On  en^pjLace  3  au-dessus  d'un 
6  -pÇfUP  désigner  jBOOO,  tout  comme  dans  les  chiiBfres 
gobar  qne  M.  de  Sacy  a- fçiit  <î6nnaître  dans  sa  gram- 
maire arabe.  Ainsi  6004  e^t  éerit  chez  Neophytos 
^vraieîijux,tap03ifcion.etpa3  encore  valeur  de  position. 
En..wn8crit  Mmhhw(ky  e3t  chiffre,  signe  numérique, 
quantité,,  et  ^unya  vide..  Le  ^ihfon  est-il  la  traduction 
de  sunya;  M.  Delambre,  Eist.  de  Vastron,  anc.,  t.  II, 
p.  10,  547;  Journ,  des  savants,  1817,  p.  539,  a  des 
choses  peu  exactes  sur  le  zéro  comme  signe  de  degré. 
D'où  croyè^-voiis  que  dérivé  le  signe  zéro  pour  degré 
dans  Ptolémée  ou  Théon  comme  26**  45'.  Croyez-vous 
qu'on  trouve  jamais  dans  un  manuscrit  grec  un  zéro 
pamr  desiUDinntes  quimsanquent,  par  exemple  45''  0'  2", 
GCMMa^  dans  Diophantei  y  est  ^  et  S'  est  7,  je  pensç 
qua:  notre  »$igne  de  minute  vient  de  l'idée  de  fractioui 
des  ininates  son^  des'  soixantièmes.  Comment  Planude 
appelte-t-il  ten  grec  le  zéro?  Quant  au  mot  tsyphron,  vous 
ne  le  croyez  Ipoiirtant  chez  les  Grecs  que  postérieur  aux 
Arabes  (139)?  Daignez,  de  grâce,  mon  excellent  ami, 
jeter  quelques  lignes  sur  le  papier  ;  M.  Dietz  se  chargera 
même  de  les  rédiger  et  de  me  les  envoyer  à  Berlin.  Je 
pars  dqà  dans  Ja  nuit  de  mardi  à  mercredi.  Ne  m'en 
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voulez  pas  de  tù&èi  iôâtoevétion  et  conserves^^moi  (foeU 
que  bienveillaïKJô^.^  _ 

Al.    HUM30LDT. 
Rue  Colombier,  hôt(îl,4'^jgleteiT«,  Dimaiiohe.lQ  janiier  1831. 

Si  VOUS  voulez  Qu'écrire  directement,  mon -adresse 
est  à  M.  Alexandre  de  Humboldt^'  à  Berlin. 

..       .     I'  .  /  -  \    «■  .       .  ... 

A   M.    14?   CS&WblUHIt  AULXQVB   ItfTHfE   CHSYAUSR    . 

'-^    '^'    -^  Paris,  1^' juin (juhiùs)  lfesr(tî5. 

Veuillez',  inôûtrês-hônoré  maître  et  âmi,  permettre 
à  un  de  vos  éïévés  lès  plus  affectionnée  et  les  plus  re- 
connaissants dnritrôdûire  auprès  de  vous  et  de  recom- 
mander à  toute  ^^ôtîé  bienveillance  par  ce  peu  de  lignés 
écrites  à  la  hâte,  un  homme  très-instriiîtetqui  à'bien 
mérité  de  la  science  géographique,  M.  de  la  Roquette, 
consul  de  France  à  Copenhague.  J'ajouterai  que  ce  sa- 
vant est  le  traducteur  de  la  relation  espagnole  de  Na- 
varete  (Viages  de  Cristobal  Colon)  et  Tun  des  collabo- 
rateurs (où  'coedîteùrî)  du  l'ôcùei^  des  Annales'  des 
voyages  (140).     '  ^       =  •        •    v 

Paris,  le  !•*  juin  téjl.  '  .    •     i     .i.. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT   A   J.,-J.-E.    SÉDILLOT  (Ô8). 

•        .      ,  1425, 

Voici,  Monsieur  et  cher  confcàie  en  astronomie^,  cet 
ouvrage  qui  renferme»  je  pense,  quelques  rapproche- 
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iIlf:g[^3:.x»dkiÎ9P»i)69ti^;ted^.a^  tartares  et  amtoi- 

cains.  Vous  y  trouvez  aussi  mes  recherches  sur  les 
intermleltioa&  et  les  fâtes  stativœ  des  Égyptiens. 
Tout  cela  est'bien-loiïi  de  med' travaux  habituels.  Je 
^^4HP(f;h|9ur^ux  si. vous  pouviez  contribuer  à  tirer  de 
l'oubli  des  ^vaxfx  qui  so/'cmt  coûté  bien  des  peines. 
Vous  verrez  que  le  bouc  tartare  correspond  au  cancer 
et  le  bœuf  qui  paît  dans  les  plaines  au  Capricorne.  Je 
peaœ  qu'il  y  a  eu*  des  zodiaques  dans  lesquels  les 
mêmes  signes  se  smMiênt  différemment. 

Le  zodiaque  de  Brianchini,  t.  II,  p.  44,  vous  en 
donne  la  preuve.  Une  chèvre,  (bouc?)  correspond  à  la 
balance,  à  un  signe  équinpxîal,  et  un  cancer  qui  manque 
aux  Chinois,  correspond  au  cancçir.  D'ailleurs  ce  singe 
{sic)  dans  un  zodiaque  des  ppupie3  chasseurs  du  nord 
est  bien  frappant.  *  , 

Mille  et  mille  ismitiés. . 

HUMBOLDT. 


Je  fais  jdes  fecherchps  , étymologiques  sur  le  maïs 
(blé  turque,  sic!)  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
durrha  ou  holcus  sorghum.  On  croit  être  sûr  que  le 
maïs  est  américain  et  M^Grawford  le  nie  parce  que  le 
maïs  .^.  un  nom  propre  et  indiqué  en  malaye.  Voyez 
de  grâce  si  le  mot  en  arabe  a  une  forme  nouvelle? 

Jetez  les  yeux  sur  le  zodiaque  Javanais,  vous  y 
voyez  un  cheval  ou  un  âne  (tartare)  au  milieu  de  ce  zo- 
diaque que  nous  appelons  chaldéen,  indou  ou  égyp- 


— mîâ — 
-ékpL3Gplaifr6i7VB  qiMjitesizcÉfôaqia^iétaàeiïl;plus?7dJriés 

sqiMè,  nwDÎBsLyiTépaHdriBïr'Uiie;  vi*e  liMnîèîre;    .    ■ 
TnTii'fflJDoAe  JîKnnidnoxoéDOoire;  àsiDupmifii  peat-êtefe  le 
bèoBdidtfflrèz^JVNBuSimalgréiSèsaiô^^ 

ALEX.    DE    HUMBOLDT   A    P.-L.-A.    CORDIÉR    (86). 

1831? 

Le'^dérffaWipoi  i&e^  Prusse)  lié' nlë^vt)i^*■îaLU|^fe^de  sa 

persoûp;$,a  hâté  inopinément  mon  départ.  Je  regrette 

J4|^^f^ip;^pt,.mon,  respectable  .Çpnfrèr^,  4®,  ce  ças.|ivoir 

.ftV^,Jv^^^.ojf^^i^,pe^3o^pe^ep^      l'^xpreissio;^  deja^  vi\;e 

^i^çj[jip,2ù^^9^(^4^e  ^  Tappue^  ipff^BfW 

^ip,oi;é:  P^epçiU^je.  espérer  qu'au,  fon^  4q.4'4\^e|nagi}6 

^y|0ius,youdx^^  .^eu  eml?elUr  mc|p^|e;^tpncjç^  çAr^j^i^li?- 

,^^|:it,  pç^r,  afliiti^  pçi^,  moi.,  le  sprt  de  .mon^u^je  ppi^et 

ÇQ^hof iteu^r.  ,M. .  y  y  *  ;  Je  croi^  q[,^'^P^.  occasiw^igf ,  pff 

^çeijte-.en^ceiqaQwnt^  ^  ..,,,.,    t   ,  ..:  /  .  r>    {.  „ 

Jw.\  ,n  ^.-l  .ri',  -v  -i  VptlIÇ.dé^up,  ; ..,    ^  ui^^i:^>,.:V^: 

Ce  jeudi. 

T<).'/nîO    ^1  ,"•>!>       !   -  .1..  ..j  ,;;u  .gj'i:--.^;  *.  >  i  -  h   rnilihHT 

^  ^  ■•  ^^AiJtî''  Dîi'ilJMBOLÏ^  '  A'  '  t».-Li.Al'  fcdRÏrfÉS^  '(88^:'^' 

"  "M"d*è*'Htiikboidt  se'riil  'bien  héûi'e^ix'si^parnîl'îés 
îiitebïés"'iiëttts  tnotcéink  de  roùkl'4ûîi'ôfeWoW^ir 

«  GetU  JtttHituriil  ût  «imiMMte  I U  pag^'Sirae  h  feuUle  i5. 


I    U     Jw 


^àiiwSïi4Uu<5im^456îift*ïÇv  M.  GoWéei!^  ii-y  avait  quelques 
substances  qui  pussent  fixer  son  attention.  C'est  à  la 
êoll^otion'^  paarticuMère  de  M:  Coràier?  que.  ces  misères 
sont  offertes.  :M*  dé  H*  demande ;laf  permission  de  se 

""priësi^ter  ifiemain'  samedi,  à''ïWBer.keunBs,  pour  offrir 
pe^sotliiettemeât'à M;  Goràieri'tmminage. de  &a haute 
et  affectueuse  considéiation 


cr  -:,AX^Xv  DB    «UMBOï-pT   A    Pï*1..-A.    CÇHPIER,  (86). 

'  ApVès  îe  cirque  des  montagnes  néi^dses'  dé  Quito, 
OÙ j ensuis  ^parvenu,  rien' ïl*a plus  tôurmënîlé mon imagi- 
tiâfion  qûèle  plateâii- de  Cachemire,  dèfe  f  à'gé  de  quinze 
ans.  Vous  jugez  par  là,  môri  chef  et  illustre  "Gôlifrère, 
âvëfc  (^ueî  cntliousiasmeje  ïîs  dans /eT^mpsf' (je  n'étais 
paè  à  la  séance)  votre  îumineux  TappôVt  sur  le  voyage  de 
*M.^Jâc(ïtiém6nt.J^avâîs  Surtout  recommandé  ce  voya- 
geur (que  je  ne  connais  pas  personnëliemeiif  et  dont  les 
lettres  m'ont  paru  plus  historiques  que  chargées  de  noms 
de  rocfîesYâ  ïord  Benting,  dans  le  but  de  favoriser  l'ex- 
pédition de  Cachemire,  où,  depuis  Forster,  le  courrier 

ignoî^t,^^UR  Européen  q>ii  W^lft^'^  ^^:  Moorcrofta 
passéàcÇachemire  pour  se  faire  assassiner  à  Delhi,  mais 
^sespî^piers  sq^t en  piartieperduç  (Hl).  J'ai  été  un  peu 
.chftjgriné  de.qette  bri^yeti?  deM.  J£^çquçmont  sur  Cache- 
miie  et  sonYallQUcirculaira.  qu'iLsavait  pourtant  être  le 
point  le  plus  glorieux  de,  tout  son  voyage  de  l'Himalaya. 


—  au  ^ 

M^jiM^ymoimi  a-tr  il  véritablement;  été 'de  b8/  peraoûde 
dans  cette  ville?  Vous  annonee^t^il  la  ^^^ilegourd^ 
$oiv  arpivée*  daat)Cett&  vilie,  ou 'y  a^tril  d6  Vambigiiité 
4mh  903  rapporta?  Ne  ptrleraitril  p$â  de  la  ii»l)^  panée 
qu'il  a  été  dans  les  ent^tm^,  danA  oepaj^ile  Ca/ebeoiiie, 
parcQ^rtitttil  a  v!u  dalts  ce  pays  des  gens  qui  venaient  de 
la  ville  ?  Vous  savez,  mon  cher  Confrère,  qu'il  est  ptouvé 
que  Volney  n'a  jamais  ^té  à  Jérusalem  ;  et,  en  lisant  son 
ouvrage,  on  trouve  qu'il  en  parle  31  babilemçnt  que  le 
mol  a  J*ai  vu  »  est  toujours  évité.  J'ai  (vous  le  voyez),  à 
causé' des  impressions  de  ma  jeunesse,  delà  rancune 
contre  la  brièveté  avec  laquelle  M.  Jacquemont  traite 
le  vallon  et  la  ville  de  Cachemire  ;  et  j'ose  vous  deman- 
der si  lés  notes  du  voyageur  '  vous  iioniient  la  ceritiiude 
dé  son  arrivée  dans  la  ville?  Wîlle  affectueux  homm'ageé. 
Nous  avons  réussi  poiit  M.  Lamé.'        '  '  '  ' 

'  ''"i  •     •      '  ■  HUMBOLDT.'''" 

Quelle  Belgique  que  la  géologie  JM^i^mf^' et 'lA 
géologie  soulevée  !  Il  faudra  des  conférences  fet  dés  pro- 
tocoles et  ides  lambassadeurs  I  C'est  moi  qui  serai  la 
victime  de  ma  gloire  éphémère,  M.  Boue  m'ayant  ouvert 
le  Panthéon  fermé  par  ordre  supérieur. 


ALEX.    DE   HUMBOLDT   A    DE    LA    ROQUETTE. 

Hélas  !  je .  vdus^  djecnaiiéais .  Ifipeamissi^n;»  Monsieur, 
de  changer  le  jour  et  mon  billet  s^aierrivé  ha  général 


—  Zi6  - 
âébastkpii<l4e)J il  m'est  loujotmagféàil^qiiii'i'IsMié 
<piô  je !in'hoïiore  dé  votre  amitié: » '  »  "  •  ^   :^  >i u o 

J^  vous  demsoide  la  permission  ^d'ailier  vous^^  V($if 
tis&z  VOUS,  deinaiti  mèroredi  :à  deux  ttentô  ^«i  deûll 
batitoe  et  demici.  Votive  diôvôué-   ^  -  -'   i  >  «  1j  'p 

,     .Ce  mardi.  ■  ,      7  <  -W  -t  .^l 

■'.  '..11.  :   .;  .;   J  -.j   0  /  ':-i'P 

''      '       ALEX.   'iK  HUMÈÔLDt   A   iSÉ  LA'RbÔtÉTTË!'^    '  ^'  '* 

Moùsieur, 

Je  vous  demande  mille  et  mille  pafdon^j.Mon^ieui;, 
de  vous  reuvoyersi  tard  leç  deux  ouvragjes  espagnols 
que  vous  ave?  bieij  vpulp  me  prêJ^f.^PQrmettçz  au^e  j(^ 
me  présente  à  votre  hôlel  ljun,4i  à  onze  heures  et  dçmi^ 
pour  vous  portai*  mes  lettres  pour  le  Danemark  et  pour 
vous  réitérer  l'hommage  de  ma  haute  estime  ëtûe*  ma 
vive.reeoimaissaiice..  »  ,     .-    >.;  lO 

iVotre  dévoué,  !  >vvà     j  '^  .> 

.Ce  vendrai,            .,     .  .,.  ,  .  ^  .^..^  ,,i,  ,.;.:it.H/ 

'   1  .   ;-; :—  :.:.    ...:.    1  ^r-vin.>/l.%| 

ALEX.  DE  HUMBOLDT  A  B.  GE0FFnOV-SAINT-BtLAmB(l  18). 

1831. 

On  m*eûvoie  de  Berlin  de  la  part  de  la  rédacUon 
des»  Aniààks4€A»)eti\u^me^ 
ceau  de  Gôthe  qui  rœfa^mé  iinnék^e  de  vbs  :>Prfnî;^ 


Agréez,  je  vous  supplie,  mon  diga0oltoi,-.Jî'te)piû^ 
de  mes  sentimei|,ift;fi©st)ectMe^Kij  iii/;  ù  -a-   î>  i  ^  .1/. 

,  8^tt  Ta.lOhirjll     ..lA  HUMBOLDT. 

Ce  dimanche.  '  ^''    .  ^       '^*  '^'J 


/jUn  ^e&iQm^îages  te&.pj8fi  impottaatsjsojr  lauigÉogira- 
pllte  i0tii'li^teiP€j  pàriteflOïdiique  de  ilAsJe^TYiènfedèipfiB 
raîiïq  ç^B-.djBmerfe^joucSi:  GrOTV:la^contifa)aaAioa]deiaï 
gékQgm{Aia:qoi^isée>  de  M..£itl8]r.:!j']^.peal8è^  jiiium^ 
ckm  1 9t 4?]llil«tre .Gonfjîèice„ ?(ïU!5€eiiii:qHi i arëpaoâu  une 
siryiMtoai»iière$iyr Wa^^éiàfiiurdfei: Afeique^  dé^aitavoir 
le  ppeâii$t}  i^  >daia$4]iOûi  dfiir.Qguyatage^  mon  -  «ompa: 
triote.i  Pwmettez'  quei  je  réclame  sàrp.  même  temps  de 
vos  bontés  un  de  ces  services  qifce  i?ious  aimez  à  rendre 
aux  jeunes  gens  instruits  et  que  vos  rapports  avec 
rÉgypte  rendent  si  importants;  j'ose  vous  recomman- 
der très-particulièrement  M.  Targow,  qu'un  zèle  irré» 


—  m  ^ 

édiûfbâtta-  ■  pour aa  lôamë^idés  GWjcô;  '  J-a!i  ilûè  '  pl-Mifô6^ 

recommandation  et  surtout^  tfé  ^^(fôi  ^^éoteiséil»  ^ï  eêt^ 

Mes  respects  à  raimabïe:^l!i^J4i«ftfl6^d.'  '^i  "o^  ^^^ni  oï) 
T'ijoaKjîl  Al.  Humboldt  (143). 

Berlin,  ee  11  juillet  1832.  .j.^  ,k  ,i  ,|)  ,  > 


'  Sans-Souci,  ce  13  août  1832. 

gflB;idëstaâiaQeé&/dè^facgip:|ipa€titi^^  j^ii^È^i^èdérâléUi 
mfeabpeaiJraialiJtcaaxi^pjH^lQ^ënSi^  p»è^i 

aMiikimeBlH'çr  d^bndBiLti  JtkntI  âe'^iiotivdtlB»!  ^t$aê  ^^^am^ 
jsauK  Jië^QdeBtisprixtài'Mttrflé^^i&idUia^^ 
aiiir{aadlafi8bt0»t|dé|)/bibdbii9taai^     m^ù'm^^ékMmi^ 

que  zipnstappelansiik  9iBi^t4pfi(.tOtt9lediÊ9éttOS^t^Qd6i 
la-j  ^;haire^  Mitôiaif  e  œrt  odk^  '::paîyy£e&^}0uié8aticc^i qu<lBâi^ 
pnfepareià>  (ijiraraaite  eoqiiile  àJisoÈËantdîBQ^,  âous^font 
voiridajisr^3fOB)rç)éraa&Tie;  jbtiïJjiXïïaîs  i^  '^la-pire-cye  la 
mort,  ceè.élat  de  30U^ances  physiques  et  de  découra- 


gementiin^oual  gui  mad.  la  vie  un  farâ6M^'q>ul  âte  à 

çl^e^r»'  m^^&ovi^.  <^ette'  eoofiaate  témérité  f^i.  indispênt; 
9ftbl^dii,$aaçè&«  Use  lettre  dans  laquelle  Eiie  de  Beaur 
maotçie^  jDtande  mn^  èleciicm  boQorable  aUiCoUégede 
FlmiiQ^  maiait  entre'toir  que.  tu.e9m0naeéd'uxiii0u^ 
v^^UfCba^D  dom^tiqtie.  Ce  pauvre  enfaatdontia^wté 
comnp^nçaitià de  raffermir  un  peu  quand  jj^eiparCais. .:.  Je 
80,18. que  de.  souvenirs  cette  perte  doit  ifaire  niitne  en 
tQi|,  combien  lia' GonsUtutijon  d^ailleurs;  si*  forte  de.  ton 
ex(^Lbetitç  s€mv^  M.*"^  Mathieu,  eette  providenjoe  tuté- 
lai&e^doit  9e  ressentir  de  ces  cruelles  émotions,  sans 
c^sseï  nenaisâtotes.  L*iâée  que  les  journaux  exagèrent 
généralement  les  niaux  des  hommes  illustres,  ne  me 
Tfifi^ifB  {)As  du  tout  et  je  tremble  à  la  ebolérine' comme 
an  ;(^olém<  l(Mrsqu*il  s'agit  d*un  ami  qui  depuis  vingt 
ai^.6$t  Uobjet  de  mon  affeelion  et  de  mon  inaltéirabie 
d^mmmtfUQa'iit^t  affreux  d*étre  àutieteUe  dis-- 
^oçi,.icte  ne  pafi-a^oir  foi  aux  nouvelles  de.  ceux  qui 
9e|V(neai  parto^iquo.  des  apparence»  du  m^  que  de 
légCTdlACOjte..  C'est'  d^  ton  Intérieujr  naérnCr  eheri  ami# 
quetimoii  qui  t'appartiens  coniiaa  uairére^  Jeimuxamwr 
quelque  eDwolatioa«  /Faiannoi  la  grftee  dau^  la$em^ne 
même,  oti  tUrteçcMb  toesJignes^  d&melaira  donnerparMa^ 
thieurqa^lques  motft'sur  ton  état  et  la>santédu;  petit.  Il 
est  trop  bon  pouir  me  refuser  cette  humble  prière.  Fais 
adresser  la  lettre  à  Berlin;  car  je  na  me  trouve  que 
pour  peu  de  jours  et  accidentellement  sur  cette  colline 
que  n'habite  pas  le  roi,  mais  le  prince  royal  de  Prusse. 


Ocettpéiifiitièoeme-ilit  :dte  «mes^  dpi^het»si<dûdii  if  W^isël 
knpèssibié  de  t'écpiï^e  sar  des^ol^éts  de-sci<^fiftè8';<ïtl{ 
à «l^qxcteption de  quelques» cômpilatiotfè  UevL  ftiites'^S 
que  M.  é&  Bock-  'porte  plus  aux  tiu(^  ^\ie  m<^, ^tte' ôdfil 
gdére-  ttièfiHmpoàdntei^ 'dans  leur  Ma^cluiè^.  '  tiei»  ^i^ahdë 
travaux  îstrenomiques;  c^est-à-ifîré'iôeiix -qui»  ôè  fôtii 
dèaadisar'Ia  pi^éci^on  et  isne  lb«ig«B<perséVéfâi»§e''^V«ti'^' 
otot  àireist'diarBihm'pluB  que  !)a  tiMmte  dàÊiis('Oéf<ffîd^ 
iBenti:  Les  ItatliteM'  sokit  bletti' •  a«-kâ€»6(ii^^die'>D»tfe,^«ê 
T»eii}D  :sol!  de  Galilée  ne  perd  pas*  sa  fécoâdiltéi  bt^ëë  cjfûl 
esftiadmiTable'eikfuitô  desnombréuséii boutes  polilliquë^ 
de . .  notre  i  siècle,  «  les  persécutieiûg  goûveftibïricntafeil 
n'^arrêten't  pas  eel' •élan ladtqirabil'e  des  Htalle^^'^àiis^lâf 
oairiète .  <teî^  '  Bcîeiwîes  ph^rgiquefe J  '  La  ^oènsttueildti'  t ^ê 
QCtkra^obsisrvatoire  avanc^idepiais  lùoà'yeftourr M.  Bktel^ 
ôstitoujonrs^  la ipiersonné'  dbntile  coMai&reeî a^le» j^^ti^  dé 
dk^trmèi  pour  moi  ;  il<  edt  siHDple  el)  >  spirï  tuel^^  Miti^cfa^i^ 
Hek;  vaiàîlarfiûipubtier  «es  rechef ches.de 'éri:^i)Og{u^ 
phite' opliqàfô^'  et  Ie<)Ciahier  prochain' de  isôii  tifàifiéP^aë 
obiiïiii«<  via  renfermer  des'Vueé'de'lgéMogièi  èftîôiiqM 
sur la'itràïisfbrmatiDii desrécheà  argile^osës^tealdÂfi^ 
neptuniemiee  eo  roobes' micacées  et  teldspatiquio»- 1^»- 
curiexise^  Il  se^flandeisurtBes'ebcpërièiîices'dîreëtefe  €R 
Texamêû  de  fra^eulseift^éb'  dans  dei^î  àôve^  et 
altérés  par  le  feu  >'Sur  leurs  > bords  e&  péft^dmbi^to. 
M.  Leonbard  qui  a  df ailleurs  le  privilège  de  faire  de 
gros  livres  bien  exacts,  mais  bien  ennuyeux,  en  a  fait 
récemment  un  tout  petit  et  excellent.  G*est  un  traité 
de  géologie,  le  premier  après  La  Bêche,  dans  lequel 
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dû^  lai  etir  te  courage  de  .?ein verser  les  /séries  '  andeanes- 
dètt  i^oehesu  Je  te  retiveri«ai  avec  leccmmer  ée  Vana- 
bii9sâde,<  sî' toutefois  il  osea*a  se-  charger  d'un  pai(iset 
à'Fâkdfèsse  d^un  ami  qui  renverse  lesiempirès,  s^  nbur* 
Fitide'-chaif  bumaiûeet  déguisé^  a  proncmcé  un 'dis«^ 
Gourd  (à  Hamli^aûh)  en  allemand.  M.  Pistor  chargé 
aussi  par  le  gouvern^oient  des  télégDa^pliee  àe  >Berliti 
à'Goblfâôte'^pour  avoiif  de*  tes  nouvelliBS.)îy  pcûdiet  de 
terminer  bieMèt  ta  petite  lunette  méridiennei  Tu  sais 
qti' elle  n'a  que  la  suspension  de  Taiguille  air  un.  pi- 
vot r  il  te  sera 'facile  d'adaiptev  une  suspensionique  Giainr 
be^i  exécutera  mieux  qu^on  ne  le  fêtait  ioi.>  Cependant 
M.  Enc^ea  détei^miné  'ces  jouiQs^i  ladéolinaison  lâTee 
naé'l  tinette-  méridienne;  dont  les*  pivots  feçoivenl 
(a^^èâiqto  nous  avons  trouvé  r4t2iniuth).l'appa»il  en 
pbtît  de  la  boussole  de  variations  horaires,  suspension 
à'  un^ iBl,  '  ïËiicroscope. . .  tout  comme  le'  grand  ins^rui^ 
tont  de' Gambey;  Gela  réussit  tvès«4)ienj  Ma.  saôatè 
Bét^t^^^tisfaisante,  qm  ne  puis-^je  la*  partager  SLjiét 
tbi'!   M^m   frère   se  ^ent  soulagé  par -les  bains  "de 
mer  à-Nerdernei,  Ile  vis-à-vis  tes  côtes^'Ostifrisiai  Le 
chblére  a  iempêobé  nos  excursions  avec  le  roi.  Jesye 
ttoiÀpte  ^as  aller  à  Vienne,  ayant  égâdem^t  en  hoirear 
la 'politique  ^  TAllemagne  et  les  ennuis»  des -quatre 
'cents  &mes  q\ii  !se  font  des  iectureel  Je  ne  voudrais 
piàë  interrompre  des  travaux  dont  je  ^uis  tiés-solide^ 
ihehi  et  sérieusement  occupé  (mon  dernier-  voUume 
d^tai^ri^ué  et  ma  Physiqtêe^  dur  $Mmde).  Tu  {sais  sans 
doute  déjà  que  le  pauvre  Boussinganlt-a  manqaè^érir 


—  »♦;  — 
dans  ^«ue)  teaiafth  es  qu'ai  la  /faite  5  le  ^  i&i  déoes^lbm  139ii 
(«ulôttee  estide  Paiyta».  Ja  7  ifôwi^r  4832)^,^»^  *tb 
teûûjikQ  lai  bima  idu  Gbiiabocato^  ti  tp9«|tit^ayaill^i^M 
affiôtô  çarrle-ipème  •ob8teote.(uDp  «cç¥a«»Q)  à^iaqMi^^lilft 
jeëuifiiparveBu;:!^  a yU'leîharQm.,t6!ïiligliMiOl()tlwriMï 
+-&^;0  R.).  J'avdis  nloi  hwr.J67.lig.  &  ((twj?tt.^  i^uSO.» 
il  ttpjloijtB  d-adpiirabtesriO<3dlj^  ,!  i,,q  i>^ujs 

-  M.'-EiiFfnJ[»Fgi(îUB  je<«roiB  le.  ptaa^wautiJioftloguft 
vûrant^  depuis  la  moct  c.dui  pJus  «puisdanit  gtoiertqtti^^ 
repdoi < le^ >aemûe.au[  bon.. Oieuj de: ràvél^i; ^la; bo^t^jOén 
leste'  »i  (.phrase)  de-  M,  ■  Buaklaïidl)^  àea  M.  jCwYm 
Mv.BhreobeDg  ûontiiHie  aes  déQOttTOïtesj;Wfttwii<[fjaf>f 
sttTuropgafliisaiiôa  compliquée  de»  iftfuwir^s^jguijfoftf 
unaclasse  à  part.  J'ai  vu  et  compté  les. deiMe  ^ÇWtilftgir 
neutecfijdesmiâaboixûs grossies. 4200  /oi%  ^  diiawiçe, 
chaaigeTHeats  que^  M.  Piator  a  faite  eux .  miaro^oopesi d$ 
Chevalier-  .*-=  On  voit  saosi  effort,  comme  à  à^  feRêt^^j  ^ 
robjettceste  tràs^loigué  de<  laileiitille»<  Qa  coan^a^Àt 
déjà  des .fliariesi  daps  iFcBil  4eSi  ehevawu  M^  ida  ^prthr 
iï)aiHL.0i publié; ici  de ibellea  gBayjireft  d'»ni(m$Bix ipir 
ciloacapiqaesisafis:  noxïibre,  qu'il  aidépQuvi$rt§/d^^.l#p 
vcuxI(criataUin).  de  l'homa^e*  de^  çoq^io^pj-d'^mp^j^favs 
et.TOrifott*  d«*poiB^B$i.i  La  ,pi(Yftliit^  i^Q"Qeoffrioyîifî  l4? 
cehiiiqub jadis îiliavaifc  cpmp^.Eéîè'Net^vitoj|^  .IfljWipl^eujc 
.  .  .  an'afait sourire.  LmofniwtioDude Qui*.  ,,  .^u'esit 
pas  bien  merveillfuse,  sous^Q  irapport  de  la  variété  des 
connaissances  (  quoiqu'il  soit  excellent  médecin  et 
naturaliste  accompli,  comme  je  Tai  lu  dans  le  Temps- 
Assassin)  ;  mais,  du  moins,  c'est  une  célébrité  méritée, 
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^uoiq^e  pfis. assez  étendue,  un  secret»  qu«) la ^hcdeor 
n*égdrera.  pas  et  ayant  Tavantage  d'éerire  beaneotip 
moins  faoUem^ent  que  le  dogmatique  physiologue:.  Voilà 
que  je  vais  pie  perdre  aqprésde  toi,  moni  maître.  Pour 
ipe  r,emettre  dans  tes  grdces,  je  vais  ajouter  um  bêtise 
opiiqne.    '  i  . . 

M.,P,9Uve,  opticien  d'ici,  qui  fait' du  blaiiehavec 
UP^n^ijÇQir  polarisant,  rend  aussi  blanc  la(  .  >  ^  ^  .  *  < 
en  pli^Kjapt  h  angle  d^oit  deux  plaques  dd  tourmritne 
cqupées  parallèlement  à  «  VmQi  C'edt  p6ut*étre  très- 

,  Mille  respects  À  madame  Mathieu,  et  mes  amitiés  au 
vçiaxU  a  Gay  et,  à  Valenc.  J'emhrasse  I08  «nfants,  y 
compris  le  poëte. 

A.  HUMBOLDT. 

Nous  avons  eu  toujours  cette  année  ici  des  nuajges 
perpendiculaires  sur  l'horizon,  et  d'autres  horizontale- 
ment étendus,  mais  découpés  à  angles  droits. 


ALBKw   DE   HUMBOLDT   A   E.-P.    JOMARD   (71). 
.   '  BçrliD;  ce  26  avrin833. 

Pe^inelteK,  mon  eber  etxespeetal^le  confrère»  que  je 
sollicite  votr^  <  bienveillante,  pri>tectk)n  6t?ceUede>'Vai« 
n^a^le  madame  Jomar4  pour  une  d^  mes  compatriotes» 
distlQgjuéfipar  »q&  cp^naissanaes  et  son  caraQtère,  ^ouide^ 


—  m  - 

à  riafortune)  vonâraitesôAyèr'  dfe  trôbvël*  âfel'c!tisëlgtfe3 
mentd'aUenbandi  fl'anglaîs,4é g^ogràphlè'ttu'd*h^ 
Je"  Wi  ai  fait  obseff Ver  combién.lô! coticurreûiéè  ûë^  tÀéAVè 
est'gmnde  chee  tous';  -tiiaifir  elle  peiPSlsté^  fet  pent-^éti^ë  qlfë 
dans  une  vie  comme  la  vôtre  toute  vouée  à  raméllbl^^ 
tion  devoé  établls6eitiaht^'d'tenséigrièbAeri(iHl^ili\i^ 
vous,  monillustîe  ami;  qué'JQlie  pëtïti^'pIàée''j[W)HiV^uHë 
perkMMie  qui  à»subi tîhbfc  nou^;  à'Vëé'liéâùtibiip lië'^ùtièéS',* 
les  examens  dq  rUniVererlé  '(Ofcef  i^;iW'eyîfèi)fti7ft)[;*pâ? 
avoir  le  droit  d'enseigner  dans  les  grandes  écoles. 'DSi^ 

ç[t  agréôïj  veuis  etmadamé'Jomarâ/Phôiniiia^e  tteiiSifl 
respectueux  dévouement.  i»  ^n  ^i  f:i  'luioo 

l'i  •  •  :-    i.»  .  '  Al.  Humboldt. 

A  Berlin,  ce  26  avril  1833. 

î4;a.demoipelle,P,..j.  çst  en  ét^l^^  ^|re^dçf| t^a(|pfitjj^ 
car  elle esl  pieiijie  dHn^eUig^^^  ,.^..^,. ,; ni,:  -.h  Irrom 


ALEX.    DE    HUMBOLUT    A    A.    VATTEMARE    (144). 

Bien  des  années  se  sont  écoulées,  Monsieur,  depuis 
quéj'aiêii  le  plaîsir  de  vous  rencontrer,  près  de  Paris, 
ai  tencampagîie  d'bn'îi(îteîùé'-(?él4Bi«fLe^  a 

éprèu^  ibfe  »tefr  •  ï^eV^'fle^^â'f^ttïii^.^ètf 'tie-èâ^ii4W^ê 
rài^le*^le^'riiet*Véink*^feBétitî  ikîMï^tePti^W  iitoé 
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la^Voîe  déï'bbservation,'sans  se  rappeler  aùssî  combien 
lô  iubiidé'  ia  cWgé  dé  physionomie  et  d'aspect. 

On^dlfait  que  la  mobilité  des  traits  augmente  avec 
l'âge]'  '  '■  '    •  •'"      -•••■'•     •  -c       •   •  '  • 

"   '  '     '  •  Al.  Htjmboldt; 

,,,TltfîU,fe  251.  aoû^  1833. 


il'!    ».•,-•  '     '      •'  .     ■        - 

ALEX.    DP    HUMBOLDT    AU    DOCTEUR    THÉOPHILE    C.-F. 

i!i  •   ,!'■  ••     !  .     •  •   ■  .        •' 

mOhnike,  a  stralsund  (145). 

ih  ^'  ■   '  (   •   '     ■    . 

hi      \i  Barllo,  10  leptembre iS33. 

'  Veuilles  pardonner,  Mbnsîeur  le  conseiller,  si, 
apré^'une  longue  absence  avec  lé  rôi  en  Bobêfïne,  dan& 
ce  ïemps  agité,  je  ne  puis  consacrer  que  peu  de  mo- 
mehlfe  à  l'expression  de  la  reconnaissance  que  je  vous 
doîfe,  ainsi  qu*â  votre  noble  et  célèbre  ami,  M.  Râfn,  ce 
pfofbtd  explorateur^  des  antiquités  du  nord,  pourvus 
impoi'tanfs  cadeaux.  La  Fœretfinga-Sagay  qui  à  occa- 
sionné une  recherche  sur  la  chronologie  antérieure  à 
rétablissement  de  Grim  Kamban  et  qui  met  l'idiome 
des  FserQer  an  letgard  de  l'islandais,  les  publications 
d*un  hotame  d«[  *  mérite  de  Rask,  le  catalogue  de  sa 
magnifique  bibliothèque  ethnographique,  dont  le  disper- 
sement imminent  est  bien  regrettable  ;  enfin,  les  pro- 
positions si  lK>Borables  de  la  Société  danoise  ponar  Tex- 
ploratiotf^  des  anëquités  en  Nord;  tout  cela  nous  a 
causé  le^i^ns  graïKl  plaisir,  à  mon  firère  et  à  moi  ;  aussi 
vous  $erai-je  oWkè  de  témoigner  trè^vivement  à  cette 
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illustre  Société,  ainsi  qu'à  M,  Rafn,  les.seqtiiïïç^^/l^ 
mon  respect  et  de  ma  reçoniWLiss^ce.  Je  pjcpfiteifiç. 
Toccasion  pour  vous  demander  une  explicatiçin  4es 
rapports  numériques  dans  l'écriture  runique,  qui  m!ia*| 
téresse,   m'étant  beaucoup  occupé  des  signes  numé- 
riques et  des  origines  de  la  valeur  'de  la  -pôiiîtîbn, 
que  l'on  doit  exclusivement  aux  peuples  de  Tlnde,  et 
dont  la  connaissance  familière  aux  employés  des  doua- 
nes arabes  sur  la  Méditerranée  au  xii'  siècle,  fut  im- 
portée de  là,   par  fragments,  en  Tfaîïé,  par  tleohardo 
Fibonaccio(Pîsano).  J*ai  traité  deTorigine  indienne,  de 
la  position  dam  une  difisertation  sur  les  systèmes  nu- 
mériques, lue  pour  la  première  fois  à  VAcadéïpifi,(îes 
inscriptions  à  Paris.  Vou§  la  trouverez  dans  Grille, fJoupj^. 
nal  des  Mathématiques,  tome  IV,  livre  III,    tS?,9., . 
p.  205.  Or,  voilà  que  je  trouve  dans  rinscriptioui^Q-, 
chiffrée  par  M.  Rafn,  de  l'île  Kingiktorsoak  (baie  4jÇj, 
Baffin),  çonunençant  par  ces  mots  :  ElligrSigvats,^o?^,Qjç,, 
Borne   Toordarsw,.  MGXXXy,  les  chiffre?  i;i^n}q,ue^^; 
suivants  :  ,     ;  •-:.■".  i;:i,i< 

•  ■    -:   ;.:V1 

£tahlisseqsente  des  «ocieiis  ;       \Lf    .\JJ     M/    M/  VK^    M/      j        j 
GroëBlandMft    en   Amérique        X     X      Jk      m     «S   '  T     '    '  ^  '  ' 
r    duxii-ttècle.  ff>^    i+i/K   /1\'ya\    Al  illi  h 

'-  '      .  ,       •  .1  ,.'.,-       :  ■    .  '  \A"i    hl-'iiroa 

Les  çliiffres  a  et  &  nxç  paraissent  ç^t^  le.  «i^mQiet  Ber  f 
présenter  chacun  1.  Il  y  aurait  donc  là  un  mélange  id^^; 
position  etde  juxtapositipp  pour  c4^/,:C'.eslrMirehdft.  j 
la  njçthode  de  J'Inde  avec  la  n^thocle  To^n$[.  f ,  j .-,  ^v  - 
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Il  faudrait  lire,  d'après  cela  : 

Ou  bien,  b  diffère-t-il  de  a,  celui-ci  signifiant  mille  (M), 
celui-là  iyéùi  \G)  ;'  mais  f  aussi  ressemble  extrêmement 
àaetà  J,  et  cependaïitce  éigiae  doit  te^présentérSl  Les 
tfpi§.SgPf  st  .pjiTiails!  c  4  ^  iipciiqueiiti  il  ,est;  vm ,,  la  juxla- 
p/^gjtijÇin )^^^]^  d^^  tE^oiQaiû^i  desiEigypti^n^,  etc;  Pfeutt- 
ê,tïrp  ft^oqf  f  u  ypl^Q^^wi,  ]^w.f^afn»  .ypjqdne8TW.usl)iett  lae 
f9(y]9i;jçiqr.dÎBi?  î^ç,l|airpiçpen^entM;JM^$  ichiffr-^s.TOmmeai 
4ç,p;4j?,^„^,^,3^.4.eti^j¥i3quîà.l0|  st-.2;0.w,  partioulieir, 
S-QP)*!  I  .ilÇ  j?ïé?.  4ss  ;Siguçs  .fTmignçs;;..<?qV[X»Tfii  Rp^^,wnaipût 
49^c^q^p,4P3fl^fp^^,ppy  ,^p3  .ï]flma^^^.^^;te^e  est,,yptre 
9fliR}9n«i<^ft  Fp.49^t 'i^wwir  ^;^ttgiwclçp..gix>  .Uj^;sff^^j^ 
sj^iQj:^l439^.,l^^;JRSQriptfpi]^, iTfinjque^^t.  YSELe^i ^OrRid^à 

^.v^^|é^^^,V^çl^]u^l^^qei>  .çlpç.  ^paipaip  ^(to  moA  déV(^»e- 
]j)Ç^i,1[^tîdi,ç!paJiiaujtpx?pp8idjô^  »  .,,.1  .  i    -.i.  m-; 

.f^iibfttîOiOëilO'sepiejnbfellaaS,'  ■  :       .'•"'    i     '■  "•      •':'-'    <'•''  = 
ri.'[  î' ^'r  ••'»  :  ^^\  '.  \\^'  ^  ^    ?. '»■     »  '   '•  '^\     ''    '  '-     '-'•'' 

-)ywiUfiK  Qxeu*eî-jHon  affreuse  éeritvirevf  meda  j*ai  eu 
leiobm^  paralysé  à  force  de  coucher  sur  jbob^  litière  de 

•H  'Il    ■  ••  '^■'  :  '  '*•  '  1     ■■'■     •    '  ■   -      "  '  *     -    •; 


;/   /.;  /  ;>    â^.  -.     :  .-• — '     .  • .       '••-'  '  -j-  ! 
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.     o.     ■•   .i 
ALEX.  DE  HUMBOIiOT  A  B.  GEOFFROY  6AINT-BILAIRE  (1 18). 

Octobre  1833  (147). 

Mon  <diev  et  respectable  Confrère» 

Voq&  connaissea  assez»  ]é  pensie,  Fintérét  qu'ifispiiré 
l'ardeur  de  vos  tiravaux  pour  ne  pas  dtoater  un  môtaal 
à&  la  vive  reconnaissance  que  je  vons  dois.  '  Elle  a  é^é 
augmentée  par  les  marques  d'amitié  dont  votre  àiitiàWè' 
lettiîeest  re^presl^ion  la  ^lùs bienveillante.  Je  connaissais 
trop  impatfeiitemérit  par  des  extraits  les  idées  îngénîeu- 
sespai^  lesquelles  vous  rattachez  les  phénoinènes  dès' 
ossenàents  aux  grandes  vues  géologiques:  Le  "mëmôî^e' 
sur-Olympie  m*ofiVe  de  plus  de  savantes  et  ctiriéii ses 
recherches  sur  la  géographie  des  animaux ,  eCqtibi^lië, 
je  Voile  Tavoue,  je  tiens  un  peu  à  la  constance  spécifi- 
que des  formes  à  des  époques  aûicquelles  atteignirent' 
les  n;i(M|iumeat^  des  cavernes,  je  n'en  étudierai  pas  avec 
moins  d'instruction  voire  nouvelle  paléontogiaphie. 
Nous  marchons  là,  per  cineres  et  ignem  ;  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  ne  pas  tebter  Tes^ialaide;  Oôt'dn  fe- 
cilleidèBique,  dans  teâ  seienbes,  -où' craint  ^d^nvaûderv 
Comme  les  écailles,  des  M^^ethariam  ei  les  ôsIseâiéâ'M^' 
qui  l'accompagnent  fixent  de  nouveau  votre  intérêt,  mon 
cher  et  respectable  Confrère,  veuillez  agréer  avec  indul* 
gence  un  petit  morceau  que  je  vous  offre,  de  même  qu'un 
petit  extrait  du  mémoire  de  M.  d'Alten,  et  des  planebes 
préparées  pour  le  mémoire  que  M,  d'Alten  va  insérer 
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daiis  leê  Mémoires  de  Berlin.  Vouarendrea  an  grand 
i^ervicé  à  la  science  et  à  tnoi  en  particulier  si  tous  pot- 
viez  trouver  quelque  moyen  de  faire  graver  les  beaux 
dessins  de  M.  d'Alten  sur  les  nerfs  des  poissons.  Je  ne 
conçois  rien  au  clabaudage  de  M*"*  Bowdich  (147*w). 
Je  n'ai  pas  écrit  une  ligne  sur  ce  cours,  je  n'étais  pas 
même  présent  aux  leçons  dont  on  parle  et  j'ignore  qui 
est  le  Baron  de  H...  Tous  mes  amis  savent  d'ailleurs  que 
je  ne  suis  pas  contraire  à  Vidée  des  types  prise  daiis  les 
limites  des  êtres  auxquels  une  telle  considération  eM 
applicable.  Agréez,  je  vous  supplie,  Vhomtnagè  de  ma 
haute  et  affectueuse  considération. 

Al.  Humboldt 

■  Mes  respects  dans  votre  famille. 


ALEX.   DE   HUMBOLDT   AU    PRÉSIDENT    DE   LA   SOCIÉTÉ 
ROYALE    DES  ANTIQUAIRES  DU  NORD  A  COPENHAGUE  (148). 

Trés-honoré  Président! 

J'ai  reçu,  par  vos  soins  obligeants,  l'honorable  di- 
plôme de  la  Société  Royale  des  Antiquaires  du  Nord. 
J'ai: été  très-agréablement  surpris  d'avoir  pu,  par  mes 
faibles  travaux  sur  Tart  grossier  des  tribus  américaines, 
fixer  l'attention  pleine'  d'indulgence  de  ceux  qui  ont  ré- 
pandu cin  jour'  si'  vif  sur  les  eôûMnetlcebaients  '4e'iiolre 
oé^nmûne^iiiaâtâoii  gothique.  Qd-il  me  sofid^é^per- 


misdeToas  pner«  Monsieur,  de  t^oigaer'denuuTf^f^ 
de  ma  part  à  l'UluBtre  Sooiélé  rexpression  de  w^fte- 
fonde  recdonaisBaiice: 

Je  demeure,  avec  vénération»  votre  tfèft^oiyéîfigant 
seïvileurv 

Al,  dk  Humboldt..    .    ,j 

Postdam.  le  5  décembre  1833. 

J'ai  reçu,  d'un  de  vos  savants  les  plus  honofés,^  du 
docteur  Rafn,  sous  la  date  du  19  octobre,  un  rapport 
intéressant  sur  rinscriptlQu  groenlandai^e  de  11^5^  ^t 
voupi  prie  dçtlui  en  exprimer  toute  ma  reconnaissfince 
J'ai  également  reçu  depuis,  par  l'obligeance  ,de  M.  le 
prévôt  Mohnike,  la  dernière  livraison  des  Annales  des 
x\ntiquaires,  laquelle  donne  dans  l'original  l'interpré- 
tation des  chiffres  de  Rask  et  du  professeur  Finn  Ma- 
gnusen.  J'avoue  que  la  valeur  de  ces  chiffres  me  parait 
très-problématique.  Brynjulfson  et  Mohnike  ne  vont- 
ils,  pas  jusqu'à  regarder  les  signes  en  chiffres  comme  de 
simples  ornements?  Le  monument  avait  éveillé  toute 
mon  attention  ;  maintenant  je  suis  refroidi  à  cet  égara, 
le  professeur  Finnin  Magnusen  m'ayant  déclaré  lui- 
même  qu'il  n'est  pas  trèsrsùr  deice qu'il. a^ayancé. 


,    ,  ,  .  ,      .     ,  , ,  ,  -,   4  .       ,  ,      .     '     I 

ALEX.    DE    HUMBOLDT    A    M.    J.    ÎCLAPRoVm    (149)"    ' 

'  Postdam,  le  4  jaivier  ljS34..    .-^ 

Daûs  une  lettre  de  M.,  de  Hmnboldfcà  M.r-Klftproth, 
feirtmk  la  dat^_ci-dessu^;^t:inenfci€^^  e«  dernier 
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éauf^  ^LOft  brockare  de  138  pages  accompagnée  de  trois 
yliiL'iteAr  fîûct  l  une  représente  la  iMssofe  Mtroiôgique 
ies  Chinois,  prLÎilIée  à  Paris  en  1834  sous  le  titre  de  : 
Lettre  à  M.  le  iâ^wm  A.  de  HumhoUi  sur  timentim  de 
Im  E^nsmAir  datée  de  Paris,  20  mars  1834,  le  savant 
orsâglea  répond  à  son  compatriote  qui  lui  avait  demandé 
qrulrui^Ê  remâei^neTHenis  sur  V époque  où  les  Chinois  mU 
ensKu  It  fclmritéde  fainuM  ei  en  mU  fait  Tûpplieatùm 
àlahmsaoU. 

II  e5t  i  re^reîter  qne  nons  n'ayons  pu  parvenir  à  nous 
prccurçr  cette  lettre  de  Humboldt. 

«  J' li  été  issez  heuTeox,  répond  Klaprotti  avant  d'en- 
^  trer  en  rentière,  pour  rencontrer  dans  plusieurs  ou- 
1  vrJLies  chinois  des  faits  qnî,  par  leur  nombre  et  lieur 
1  imoortinoe,  permettent  de  tracer  une  htî^toire  à  peu 
T  rr'^s  complète  de  TinTention  de  rargtrille  aimantée 

>  eaCtîne. 

^  Ce  son!  ces  faits  que  j'ai  l'honneur  de  vous  trans- 

>  îïiettre  aujourd'hui,  en  les  accompagnant  de  quelques 
j  observations  relatives  à  l'ancienneté  de*  la  connais- 
T  sanee  d*  i'ifmant  en  Asie  et  en  Europe.  J'y  joîiife  la 
^  n-M'jierioidirHre  de>  noms  sons  lesquels  on  désigne 
^  it'::e  pie  ire  sir^^iwlière,  ainsi  que  l'aiguille  aimantée, 
t  dx::^  Ie>  c:ver^  idiomes  et  dialectes  de  ces  deux  p&r- 

>  ç:es  uu  e:onie.  Je  m'estimerais  heureux  si  ce  traivail 
^  tv::\-A  :  cv>atrilH:er  à  éclaircirun  point  aussi  onrieux 
»  u*  t  a;>:vKrede  la  civilisation  humaine,  et  s'il  pou- 
^  \x;  |}n^>4cnter quelque  intérêt  à  oettetpfurtîe  duiBOilde 
I  ^ykvju.:  q  ù  e:!^t  plus  parliculièrement  »haî)itiiée,  pir- 
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D  Umioù  elle  lit  votre  nom,  à  trouver  des  décoaywtes 
]ft  remanpiables  ou  d'intéressantes  observations.  » 

a  Je  dois  d'abord  poser  en  principe  que  les  anciois 
lo.oiit  ignoré  la  polarité  de  rsdoMuit,  cpioiqu'il  pa^ 
n  raisse  qu'ils  ont  eu  quelques  notions  vagues  sur  sa 
»  propriété  d'attirer  le  fer  d'un  côté  et  de  le  repousser 
yt  de  l'autre.  »  Etc.,  etc.,  etc 

Dès  1^  plus  haute  antiquité,  les  Chinois  ont  connu 
l'aimant,  sa  force  attractive  et  sa  propriété  de  se  diriger 
\er$  le  nord.  Mais  la  plus  ancienne  mention  de  celle 
qu'il  a  de  communiquer  le  magnétisme  au  fer  ne  se 
trouve  énoncée  que  dans  un  ouvrage  de  l'an  121  de 
nc>tre  ère.  Des  livres  publiés  à  peu  près  cent  ans  plus 
tard  citent  l'usage  de  la  bpussole  pour  marquer  le  nord 
et  le  .sud  ;  d'autres  qui  sont  delillàlll7,  indiquent 
l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  dont  la  découverte, 
chez  les  Européens,  ne  fut  faite  que  par  Christophe 
Colomb^ jdanssoîEi  premier  voyage  en  Amérique,  Tous 
ces  faits  sont  appuyés  sm*  de  nombreux  témoignages 
hi$toriques.  Klaproth  montre  de  la  même  manière  que 
les  £ihinois  avaient  fait  longtemps  avant  nous  beaucoup 
d' autres  découvertes;  telles  que  la  force  attractive  du 
suceifj  ;•  la  cause  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer  ;  la 
pQu4i!6'àicaiQon,;  enfin  l'imprimerie  qui  date  chez  eux 
dê^/peimèit^» aimées  diu  x"^  siècle;  et  qQi)de  là  fut  por-* 
tée  dans  les  paiys  v<;)isins.t  II  pense  que  i plusieurs  de  ces 
conn^iasaniees.  onti  étéi  tiransmiises  •  par  les  navigateurs 
ï^'Bhesauîs  peuples  de  T  Asie  occidentale,  puis  oommu-* 
niq3ï|éeSi)dei.prdchevBU  prbche-ajux:  Buiropéens^  iL'Ou- 
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vrage  commence  par  des  recherches  sur  l'ancienneté  de 
là  connaissance  de  l'aimant  en  Asie  et  en  Europe,  et 
sur  les  noms  par  lesquels  on  désigne  cette  pierre  sin- 
gulière, ainsi  que  Taiguille  aimantée,  dans  les  divers 
idiomes  et  dialectes  de  ces  deux  parties  du  monde. 


ALEX.    DE   HUMBOLDT  A   P.-L.-A.    CORDIER    (86). 

1834. 

Oscrais-je  vous  prier,  mon  illustre  confrère,  d'ac- 
cueillir avec  bienveillance  un  jeune  géologue  très-ins- 
truit et  modeste,  M.  Abich,  de  Berlin  (150).  Il  a  fait  des 
recherches  topographiques  bien  intéressantes  sur  Tin- 
lérieur  des  cratères  de  l'Etna  et  du  Vésuve. 
'  Agréez,  je  vous  supplie,  l'hommage  réitéré  de  mes 
sentiments  affectueux, 

HuMBOLDT. 
'    Jeudi. 


ALEX*    BB  HUMBOLDT   A    P.-'L.-A*    CORDIER   (86)« 

Teplitz,  U  juillet  1835. 

Vous  voudrez  bien  recevoir  avec  bienveillance.  Mon- 
sieur, le  porteur  de  ces  lignes,  M.  le  capitaine  Gourieff, 
du  corps  des  mines  de  Russie.  Je  compte  trop  sur 
votre  ancienne  amitié  pour  craindre  que  vous  blâmerez 
mon  indiscrétion.  M.  de  Gouriefif  vient  de  Freyberg,  de 
ce  pays  monstrueux  dans  lequel  le  granité  et  le  syenitc 
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couvrent  la  craie  et  où  (près  de  Tschacler)  les  mollus- 
ques de  rahcien  monde  se  sont  nichés  dans  le  granité 
même.  Il  a  été  auparavant  dans  le  Caucase,  où  il  a  fp-it 
et  publié  d'intéressantes  observations  sur  le  Caucase.^ 
Agréez,  je  vous  supplie,  mon  cher  et  illustre  Confrère, 
Texpression  de  ma  hante  et  affectueuse  considération. 

Al.  Humboldt. 


ALKX.  DE  HUMBOLDT  A  E.-F.  JOMARD  (71). 

Parts,  15  décembre  1835. 

Gomme  j'ai  cru  voir  que  mon  respectable  et  savant 
coiifpère  prenait  quelque  intérêt  aux  résultats  numéri- 
ques de  mes  petites  recherches,  j'ai  rédigé  ce  matin,  ^ 
pour  lui,  le  feuillet  ci-joinl  qui  donne  de  la  netteté  à 
là  série  des  faits  que  j*ai  éclaircîs  par  de  longues  et 
pénibles  recherches.  C'est  un  homme  obscur  qui  allait 
manger  du  raisin  en  Lorraine,  qui  a  inventé  le  jaom 
d'Amérique  qu'Appien,  Vadianus  et  Camers  ont  ré- 
pandu par  Strasbourg,  Fribourg  et  Vienne.  L'immense 
célébrité  d'Appien  a  propagé  le  mal  par  d'innombrables 
éditions  en  Hollande  et  ailleurs.  J'ose  vous  supplier, 
mon  digne  ami,  de  me  rendre  ce  feuillet  avant  le  25  dé- 
cembre. Si  vous  voulez  le  faire  copier  et  en  faire  on 
usage  public,  vous  en  êtes  le  maître,  maig  daignez  me 
faire  collationner  la  copie  qui  vous  reste.  Mille  affeQ-., 
tueux  hommages.   '  ;  '  •  * 

Al.  Humboldt. 

Ce  fiimdnche,  à  linstitut^  à  7  heures  'du  soir. 
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Nûfê  deM.deHùmboldt  sur  la  chronologie  dés  plus  dntiefines 
cartes  d* Amérique. 

1500  :  La  plus  ancienne  carte  dessinée  de  1^ Amé- 
rique que  Ton  connaissait  jusqu'ici  était  belle  de 
1527,  de  la  hibliothèi[ue  d'Ebner  de  Nuretoberg, 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  militaire  de  Weimar. 
Elle  est  de  deux  ans  tatérîeure  h  la  carte  de  Dîego- 
Ribero,  gravée  par  Giissefeld,  et  éujourd'htii'^égale- 
menli  conservée  à  la  biblîothètjue  militaire" dé  Wei- 
mar (J'ai  comparé  les  deitiC'  cartes  qa'on'à'feôuvenl 
confondues,  dans  VEmmen  critique  de  TÛisMH  de 
la  Géographie  du  Nouveau  Continent,  édit.  ih^'8%  t.  IIl, 
p.  18Ô).  La  mappemonde  de  la  collection  de  M.  le 
baron  Walckenaer,  reconnue  pendalnt  le  choiera,  en 
1832,  est  dessinée  k  Puerto  Santa  Maria,  en  1500, 
par  Juan  de  la  Cosa,*  compagnon  du  second  vbyagè  de 
Colomb,  compagnon  d'Ojeda  et  dé  Vespuce  dariâ  l'ex- 
pédition de  1499.  (Voyez  la  chronologie  des  découvertes 
dans  VExamert'critique,  etc. ,  t.  III,  p.  101 .  G^estce  Juan 
de  la  Gosa,  dont,  selon  le  témoignage  de  Bèrhardô  de 
Sbarradans  le  procès  du  fiscal  contre  don  Diego  Colon, 
Tamiral  se  plaignait,  puisque  Gosa  «  UorkWe^  HaVil  an- 
daba  diciendo  que  sabia  mas  que  èl.  »  ' 

1507  :  Marlinus  Ylacom^lùs,  professeur  à  Finiourg, 
qui,  dans  le  temps  des  vendanges;  va  m  Lorraine ''dont 
le  duc,  grand  protecteur  des  études  géôgrapHiqlies,  ëtail 
lié  avec  Vespuce,  propose  le  premier,'  daûs'Hiiiè'^ltité 
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cosmographie  (Cosmographiœ  introductio  ;  insuper  qua- 
ttiçr  Avieriei  Vespucii  navigationes.  Imp^in  wbe  Uepi^ 
iati,  1507),  le  nom  d^'Aménqua-  Avant  Navarrete  et 
Washington  Irving,  ce  livre  a  été  cité  par  Ganovai  et 
lechevaliçr  Napione  {Primo  scopritor^,  p.  30  efcilll); 
mais  aucun  de  cçs  auteurs  n'a  connu  la  personne 
d'Y^acomylns  et  ses  rapports  avec  Veepuoe  pairlaLfOr* 
raine.  Navarrete  prend  même  Saint-Diez  en  Lorraine 
pour  une  ville  en  Hongrie,  pour  Tata.  L4es  plu3  aficien? 
nes.éditioq^  de  la  Margarita  philo^ophica  de  15,03, 
1504,  1508  et  1512,  et  une  lettre  de  yiacomylus.  k 
Philesius  Vosigana  (Riugmann,  professeur  à  Bâle,  tra- 
ducteur d'un  Jule^-Gésar),  répandent  du  jour  s^ir  Yia- 
comylus, qui  confondait  Golpmb et  Vespuqe  comme*  1^ 
publjc  .confond  souvent  les  capitaines  Rosg.et  Parry, 
ne,  conpa,is^ant  qu'uijL  seu,l  de  ces  nq.vigateuirs;  Je  crois 
quTlacomylus  est  legéographeWald-Seemuller,  auteur 
d'une  c^rte  marine  ;aUemande.  La  date  de  1507  prouve 
seule  déjà  combien  est  injuste  l'inculpation  si  souvent 
répétée  contre  Vespuce  d'avoir  placé  son  nom  sur  des 
cartes  du  nouveaia  continient,  comme  pihta  tnçjor  du 
roi  d'Espagne  :  Vespuce  n'a. eu  cette  .chargp  que. depuis 
le  22  .mai  1508. 

.150^  ;.Eni506,  paraît  dansTéditiqu  de-Ptolémée  U 
première  carte  gravée  du  jjtouyea^  contine»*!  xnais  sans 
nom,d:'4w^rigfW6vPftr  Jean  Ruyscb,  comme  l'a  fait  voir 
M.  \yalckenaer,  dans  la  Biagraphie  rnivers^kf  to^ie  VJ,. 
p.  207  (15,1),  ei  Rechercha géographique^surVintmeur 
del'Afr^q^€i&^ptenlri(ma^eJ^.  186  {152), 
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1509  :  En  1509,  je  trouve  le  nom  à* Amérique  (pro- 
posé par  Ylacomylus  en  1507),  déjà  en  usage  comme 
une  dénomination  très-connue  dans  un  ouvrage  cosmo- 
graphique anonyme,  qui  porte  le  titre  de  Gîbbus  munSi 
declarati  sive  descriptio  mundi  et  loHus  otbis,  impress. 
Argent j  1 5Ô9  ;  c'est  trois  ans  avant  la  mort  de  Vespuce. 
L'ouvrage  a  été  faussement  attribué  par  Panzer  à  Hen- 
ricus  Garitus  Glaucanus,  né  en  1488,  auteut*  de  Geo- 
graphiœ  liber  y  Basil.  ^^1, 

1512  :  L'Amérique  est  aussi  nommée,  dans  la  lettre 
à  Rodolphe  Agricola,  datée  de  Vienne  1512,  par  Joa- 
chim  Vadianus,  dans  le  commentaire  de  ce  savant  sur 
Mêla  (Pomponius  Mêla,  de  Orbis  situ,  cum  commen- 
tariis  Joachimi  Vadiani)^  adjecta  est  epistola  Vhdtani,  ab 
eo  pêne  adolescente^  ad  Kod.  Agricolam  juniorem  scripta. 
Tout  le  livre  est  de  1522  ;  mais  la  lettre  qui  renfèlme 
le  passage  d'Amérique  devenu  célèbre  récemment,  est 
de  1512.  Gancellierî  a  faussement  cru  que  c'est  Vadia- 
nus qui  a  prononcé  lé  premier  le  nom  de  rAmérîque. 

1 520  :  La  première  carte  gravée  du  Noûveau-Mônde 
avec  lé  nom  d'Amérique  n'est  pas  celle  de  Ptolémée  de 
1522,  mais  une  mappemonde  de  Petrus  Appianus  de 
1520,  annexée  une  fois  à  l'édition  de  Gamers  de  Solin 
polyh.  (Viennœ  austr,  1520),  une  seconrle  foîs'à  l'édi- 
tion de  Vadianu&  de  Mêla,  1522.  Gette  carte  avec  le 
nom  i' Amérique  y  offre  sur  la  planche  la  date  de  1520  ; 
l'isthme  de  Panama  s'y  trouve  percé  par  un  détroit,  ce 
qui  est  d'autant  plus  remarquable  que  cette  erreur  des 
cartes  chinoises  récentes  est  déjà  consignée"  sur'  un 
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globe  de  Jean  ^choner,  qui  est  comme,  la  carte  d'Ap- 
pien  de  1520  (voy.  mon  Examen  critique, ..etc. y  t.  I, 
p.  125).  Déplus,  cette  carte  d'AppJen,  tout  en  offrant 
le  mQt  à'' Ainfirique^  ajoute  dans  cette  même  partie  mé- 
ridionale «  qu'elle  a  été  découverte  en  14&7  par  Co- 
lomb. »  (C'est  Tannpe  de  la  prétendue  découverte  de 
Vespuce  ajoutée  au  non^  de  Colomb!  )  tandis  que  dans 
le  Çosmographicm  liber  Pétri  Appiani,  studiosè  correctm 
per  Gemmam  Phrysium  (Antverpiae  1529),.  on  lit  : 
«  Quartajpars  mundi  ab  Americo  Vespuccio  ejusdem  ïiivert- 
tore  nomen  sortilur.  Inventa  est  anno  1497.  »  Eternelle 
conf\:^sion  dès  deux  noms,  qui  a  pris  naissance  entre  la 
Uoyraine,  l'Alsace,  Fribourg  et  Vienne. 

1522.  :  C'est  sans  doute  parmi  les  éditions  dePtolé- 
mée,  la  première  fcelle  de  1522),  qui  offre  le  nom 
d'Amérique.j  comme  l'ont  fait  voir  le.  chevalier  Napîone 
(Prijwo«copnfore,1869,..p.  88}  et  M.  Walckenaer  (I, 
p.  352)  ;  mais  cettç  c^rte  avec  le  nom  à! Amérique  est  de 
dqux  an3  postérieure  à  la  carte  gravée  dans  le  Solin  de 
Gamprs,  et  le  Mêla  de  Vadianus.  ,  ' 

.    .  Al..  Humboldt. 


ale:^.    de   humboldt  à  p.  tardieu  (153). 

Berlin,  te  îe  oiaw  1836. 

Je  sais  conibien  vous  êtes  occupé,  mon  excellent 
ami,  mais  je  sais  aussi,  combien  M.  Léopold  de  Buôb  et 
moi,  nous  pouvons  compter  sur  votre  ancienne  amitié. 


—  .V4H  — 
.  >tf  ^nli-f^.  .iirniîz:  :e  Liire  hâter  an  peu  mes  vieilleries 
.t-  '  ^>^a  -t   itî  r  o.*ti3Lei»:  ium»  âOiBiDes  bien  pressés, 
./ii  irt;  i  .-^i,  ^aiLs   LtMie  parvoas,  le  calque  dePto- 
..irr.t^  trf  .."  .  >.  .r.^st  lOH  ^ane.  Il  y  a  dans  le  titee^piiu' 
lia  :.iaie.  nie  jnnàsc^iL  Le  mot  erroribus  m^axf^e.  Il 
û;iî,  je  jense,  serrmtu  im  âer^pêva  mmibus  etûm  ma- 
ufeMs-  éTTfmim^  \à^  liâse  vous  la  eocrigera  san^  doute 
^ur  /épreuve.   'tLi  neiZe  àanté  3e  sootiept  malgré  la 
-wLiur,  ^tiS  "^il^es^  r^  ^è  *TavaiI. 
Mille  dULirjes^ 

Al.  Humbolpt, 


-vLzx.   de:  j:r^50LDT  a.  -*.  a.   h.    le   duc   de   sussex, 
7Ri:5n?£>-x  -je:  *^  -^^itets  royale  de  londres  (154); 


B,airilt836(15S0* 

Ld  ^u^nMUL  inierèt  griâ^  par  Votre  Alte36ç  Rflyale  à 
ravuucemeui  àesK.'uimais6aBces  hnmaines,.  m'eijiCQiiyftgp 
a  espertff  une^  àivordiiie  rticeptioa  de  la  requête  ,que  je 
me  aasanie  i.  VOU5  «idresfier  avec  ose  confiance  regpec- 
tueu^àe.  Je  prefliisla  liberté  de  solliciter  votre  aittention 
Biecesbaire  pour  riavestigatioQ,  pttr  des  moyens  çxâiqtâ, 
presque-  coiLsumuueat  employés,  des  v^iriatioç^x  du 
magnétisme  terrestre.  En  obtenaat  la  ooopiéïîation  4'ufl 
grand  nombre  d^observateurs  zélés,  pourvue^  id'instru- 
ma[its  d'une  eoostractioa  bomogèi^e,.  M.  Kx^t 
M.  Kapffer,  et  moinméme,  nous  avons  réussi,  dans  \e& 
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(temiêresteît  âûwées,  à  élèiidpe'ëeufeehërcîhes^iir'uiie 
portion  très^coflèîdéraWe  de  F hétiiîîi{)lière  se^tentriiriill . 
Dëfe  station»  magnétiques  pemïaimûtes'étanf  i^ëtâMiks 
«laimenant  dé  Pariât  en  Ghitt«,-  smN^nt  vers  'T'ej^t^  Ites 
t)aî?âinèle^'*8  40«à^^;  je  me  otbis  persoûftellettiënl  Jîi«- 
tiâé,-\€to«(rfli^ît^Bft,'ipaf '}'i»t0Ken*ion  de  Vt^tBB  AHés^ 
ïteyate^^laj  ptHfi^flteîccfôpéftttiob  à'é  W  Sôéiété'  tOî1à^e 
de^Li0aàreB,  pour  saûctîo^ner  efôtte  èiiftreprîsô;  lèt'  pMv 
favoriser  son  succès  parrétabliô^etoent'yé  îiOu^ëWs 
stations,  aussi  bien  dans  le  voisiû^àgê-  def^Téquateur 
magnéti(iue  qtle  dians  fâ  partie  temp^ée ^Iq  rhémi^phère 
méridional. 

Un  objet,  qui  est  également  important,  soit  qu'on 
le  considère  ep  cQqne^ion,  avpc,Ja-pîiy^ig\j^ç,  dç.^la  iç^ 
ou  .à  l'ai9plio)r?.txon  (}e,l^  §cijQnçe  ,nau,tig^ei,^.^,]Lfp,49"- 
ble  droit  à  l'attention  d'une  société  qui,  depuis  son 
origine,  a  cultivé  avec  un  succès  toujours  croissant 
le  vaste  champ  des  sciences  exactes.  Nos  informations  à 
réêatd'dû  développement  pî^^ëssif  deô'contiâîssfitÀces 
-çt e'4iO«s  possédoï»  sut  le  *Aô??êW9MÈ  TTÈiiAfettiÈ  sèrëiit 
ce^taffneiïiént  impiai^aiteëi^  d1  'uéiii^  ighoi^nè  lëâ  imé- 
brensés  et  -  pi^ëôie^Bës  obBérverti^M  qtii  M^  ^'té  ftlitë^à 
dîfffeiMe^époqttëS'ét  ^qU''<(3flJôo6tlriue  toujolurl^  ^le^^^e 
dâttô  lesîles'britaÈtniqticB  ^1  •dôtis-Véi^  divepses»  pârtîés^^e 
4a  zofl^^é(fiïiïio9daler  Boumièies  aHfîiiftÈW^tnpii«'.'3^iË>«e 
obj^t  aeteôi.est  de  •i»enaîJeice84>bsèrvalîoA^  ^è^  tiSîfe, 
c'e^-à-^liPé  plns^j  jMTOpres^  à  Bnfâriïfe^er'  ^lô»  gmûdèS'4Ws 
physique»;  en  lè&::eô^oïmat^«'sbivaùt  tîito  ^lati'»Gill- 
fbrffie,-eten'lès' liant  attx' ^observations  ^i^sepochrsl/i- 


vèrit  maîriUnant  sut  %  fcbâtîûérit'  4é  V^ûrépè  i  et  de 

^'  Ayant  été  fort  Vécùpé,  pénflant  àiei=  Voyiagés^ans^  îëè 
régions  eqûinoiiàle^'do  l*Anlëri(ïùé,*iiendant  les  aitoèes 
i'f99^-lièÔ4'/des  phénomènes  db  IMiïtënsîté  des  forces 
niag'netiqueis',  '  de  IMnôlinfeîièdn  èï  Ûe  là  'dêclinàîsoh'  d^ 
raîguilie  magriétîqué,  j*yî  '^bonçû,  à-  ïiàôn  retbùr  dans 
iniâ  patrie,  ïé"  desseiii  d*exatiilnér'  le  prdgrèstfes  varia- 
tions hbrairë^  dé  ladécliri^aiéôn  et  les  perturbations  aux- 
quelles ^lle 'est  sujette,  en  empldyaùt'  tine  méth'ôdë; 
la(jueHé,  je  pense,'  n^ajaih'aîsétê^uivieisurtatleèélkèîTe 
étenlluë:  Dans  un  vaste  jardiii  de  Berlin,  penfdatot  les 
années  1806  ët'l'SO?,'  pàr^tîbùKèreiïiëiill  dans  la  pènodè 
"dés  êqûînbxes  et  liés  s6lstlces,'j'âi'^meytrê'les  altéiratiôris 
angulaires  dû  itiériâien'  magnétique,  à  des  intervalles 
d'uiie  heure,  éttuVéritd-^iiedemii^Iieure,  sans  lûtemip- 
'tî'ôn'  pendant  (Juàite,  cinq*  et  'six  jôur&;  et  autant  de 
riuits/M.'  'Ôltmanns,  quë-seS rio'jfnliteux  ealchïls'dë  ^i- 
tiiQns  géographiques'^  'ôni'  rècobniàndé' ' â  l^attèntton 
des  astronôines)  a  Hïèvi  VotiFù  partager  aVèé' *  ïnbi '  lés 
"Miéuës^  dé  (Des  trairaiif /'L'iMrtiiiient  que  noïte^ 
^pîoylbns^èfàlt  ùritéîèi^côfiè  Triaètfétii[jfue'(îùnéUe'àftlSaâ- 

son  axèV  '  suspendu 'stiî'fe'ànt  'là  tiîéthôdë^dé  Ctè^îôÉib, 
'  pïace'  &âns'un"'à'^pàrèîîén'vèrre-'ét^din^  vén^^u^e 
marque  mérîài^'niB '^rè's-élëîèiiëe'  doût'lrià  divîétcwré, 
îïiùrQinèes  pèndânf  la  ùuit,  'îndîi^iiaierit'jus/qû'à  si^  ou 
sieplpécirnies  d^  Varlatîbii'liyifâii^  J  En  Vêrîflakitt'%u- 
là'riîe  hàfeMèlie  de  lâVirAioM  •:toWïm:^Ë,'5^'fusfra(ppé^e 
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l^iBéqu^pcç,  àfi^  p^ti^^rlPsatipps,  gpéçifljleïppnt  des  oscilla- 
tions dont  l'amplitude  arrivait  périQ(^i(juQjp;ienJt^  aux  mê-. 
mes  l^fimres  aYa;nt  ,]^  ^ey^r  d^i  solçil^et,  dont  Ips  mpu- 
v-e^içoita  yioleiite  .eta^cqéjéf/^yna  BquYai,enti,9trç.^ttrîbué^^ 
à  î^ijiffpQe  cause,  wéç^^iqf^eACci^fi^^^  a^oj^n^e^tg 

4e  l>iguiUp  dqn]t(le  jetçur  p^^uejçéiripdiçiue  a.  été  ré- 
eçfl^n/^njtrçonfifxî^éjpar  M,-.  Kiipffer^  daps^  \ejéc\i^  de  ses 
ypyfltges  a^u  Ca^cw^*  nae;  pariu'.ent  Teffetf  de  la  fraction 
d^ns.rintéçieuç.  de  la  terrç  ^.vers  Is^  surfeqe;,.  j'ûserai 
ïoêm§}^^ .appeler  1fimf4te&  magffftiqw^^^ . indiquianjt  un 
oIiia#geme^t,.riipide.,diÇ:  tQç^iffP,- .  Depjais.  qe  ten^p^  j'â| 
conçu,  ^, désir  (J'ét^blijr  dansr§^t,etr/)jiest  ^p  ipéridiçn 
4ft.B§urlijj  des  app^fiÇiJs,Sj^piJ)We^j^Kmiefl,  aftn  d^ob- 
t^e^oif;  d€)s  piçprvatiqps  corre^oui^ant^s  faites  ài  de  ,§rai^7 
4ea  distances  Qt  aux.  même^  Uei^ures;  mai^  la  teçapête 
politique  dç.  rAUemftgpef. ©jL.p^ondépgirt  précipité ^4© 
jPrance^  o^  j'ay^isété^eiçivayé  par  jmflu.gpuyiernement, 
retardècew-t  :  pendant .  ,^^,  lopg,  temp?  Jl'expçutijqn  ç(e  ce 
prpjelj.  Heiireu$.eaï,çatj,  ,p;iop.,Ulustrp,pmi,  M,  Ara^Q, 
;  aprè«i  ^onre^pur,  4e§  .£;9tç3  f};4f^fqiJie  j?t  deff,  prii5^Qi;is  d'Es- 
pagne, leptrieprit,  JApepj^e,  Tfer^  Vaw4e,181,8{156)^  :^i^e 
séTip.d'Qbsecyatiooâ.svir  lejs  décj^ifl^^sqns  p^gnétigue^  à 
rObisery^ctoâre.  de  Paris,  J^ai^^ielfeç  faites. ^^ç^rpeUeîne^t 
àîdaçiuteiroUes.fljfé?  uniforxnén[ien|t  ,et  continuées  sur 
li^iEoêm^  pJaji  juaqu^à  cejour,  po.nt  çons^^lçr^qs^fu  §^^rd 
à  leur  noujibrej  et  ^  leu^  cpniiexipn  qmtuelle, ,  conime  su- 
péçieufes  à  tout  ce  g]uia.^té»faM'  <??ASrP^,g€!nre  d'inyes^i- 
.  gatJonsipJ^ysiqueswi  L'in§trum#fftde,(f  wibey  (jui  esj.  em- 
ployé 'Çst|id'u^ç,.epçéwtipp.,p(f^%itçf,  ,^mm  M-^W' 
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croiilètfceset  dennicréBeopôs^^l  iiipeHt;  ètDf  emplù^  %véc 
pliT^flè  tïeflôtMe«t^decofnmodlté'4iJieiyiwti?«)i^^ 
PronyyrquiMest  'àfetàché  àJ'uneirfok'te  b»irre=inagn[étteée 
(wia5fTOfci«crf)(iBf^ÔT^potoe&da'l®fl^         -^i-  •      '  •- 

"PybââinLt  I  lencoiups '  Ûé  1  cearr  0bteHàt{i»ii^,^M'j  Jferago  \^ 
déodà'verf;  et  piFOÙvé  ^palr  deintsdisloaFBiix^iex^ 
phénûinèaeiqùi  éiffèiire  essaolielletaënt^dë  il'iDbseiJ^àtîoir 
faite-^ap-zlfel  prâfebae<aiPîHiOTt0DàfUiBàlv!ieii  1741  i  lia 
déeaûiYiBrt  noa^sefolemeotifue  ihefi  a^FQTes»'bd^éaie6'tvoii^ 
bteph  hs)  progtès»  »tSiC8'  déélmaisons  iborâiréfi^mêiaiB  lois- 
gii-ielliefi^'e^scmtpafSrVLiâilbléB^vOiai^auisi  qhie  deoBs  tes^tl^e^ 
TOèBeft^^^hteureâ^é  idmatinée-;  fiouvcai*  àèiaù  dldnzeibeorffî 
avanrVique  lé  phénrimètiéflmiilnsiixisoiA  développé»  dans 
UQiJiôtii^tèâféitAgBév  sau  prè^enûG^east  aimôinteée*pa»fila 
foiMe  partkbliêreipréfifâDL'tôë  par  iaitUntrbedefe-vaitiÈtiDiis 
diuifiw*^  t  cf ^f^lfe-dâîe  tpar  lej  TftteuTi  àeBfnâmima  <le  ;  l'ai- 
lo$(g0{fi<çatldu'  màtida  ët'de>  la  UtrituvUtt  aufare  fait  luouveau 
B& imaQK&ato  .distns^tes  pr6tti2rJ)^tioâs.'i Mu fKililfferiaNfafil: 
étalbii  \M&àmi!^y'ptè^  lavlio&iitet.omsttalôiiâe^ rOSupope^ 

cell«ii^u'iAj?agOiempl<5i3P®Lt  à-Pari»J  l«s.|d$tïx.^t)sprvata«r& 
se^.ooBrvaiî«qUiP€lïit>ip!^  nû  !©eftaititicrm4)fl?e.  dfifitoegiuare» 
cQin?^çp0ndaïîte8  é%  dôeliaftssôn  borai^e^f  4w  wsMtigirér  toe  • 
difféïe|ii<t0riàe  4t»îgituder4fel  pllijsioae  4T/,  tesiJ^uuha?^ 
tiQB&',^i0irt(i6QChit(»e«L  Gfétaft  ô(6(e3TOei(fate*igïiiifilx.q|i 

sqr&p^,deis,-bDïHls  û^  te-jS^ioiie  à/jQejtodu-.Volgaj  -i  :•  n    . 

Besoin  hWPP'Pff-^ffti^fsditt  ftrtrdehree^tfuetefi  kjs  séri«^ . 


—  343  — 

d^observatipiis  que  j'avais  faites  à4e  courts  iQtervaUs& 
pendant  les  jours  et  les  nuits  des  années  1806 «t  iSOTi.  . 
J-entrepns  en  même  temps  de  Capitaliser  lesi  moyens' 
d'observations  simultanées^  dont  l'emploi'  a^eeidei^tBli^ 
a^itjuatement  produit  des  résultats  si  importaiaits.iîU'iie 
des  boussoles  de  Gambey  fut  pkeée  dan!^  un  pavillon^ 
magnétique  qui  avait  été  élevé  au  milieu  d'un  javdin  et 
où  oiinfavait  introduit  aucune  portion^deLfer^  Des'oljseri^  * 
vations  régulières  ne  purent  pas»  oonuriencer  avant  i'att^;^ 
tomne  de  1828.  Ayant  été  appelé  pendant  le' pi?ntempë< 
de  1829  parS.  M.  l'Empereur  de  Russie  à' entrepreilidre* 
un  voyage  minéralogi^e  dans  le  norddé  l'Asie  e*  'sur  la 
mer  Caspienne,  j'eus  la  facilité  d'étendre  rapidement  la 
ligne  des  stations  versl'est.- A  ma  requête '1* Académie  = 
Impériale  et  le  curateur  de,  l'Université  de  Oatenj'érii^ 
gèrent  des  maisons  magnétiques  à  Saint-Pétersbourg 
etàGazan.  Dans  un  comité  de  V Académie  Ibapériaie 
que  j'eus  l'honneur  de  présider,  une  discussion-  eut 
lieu  sur*les  immenses  avaiitagos  qu'on  pourrait  re^ 
tiret  de  «la  connaissance  des  lois*  du  magnétisme  ter^  ' 
restrê,  représenté  par  la  plus  vaste  étendre  de  payis^ 
limités  d^un  côté  par  la  courba  sans  déollnaisotï- de 
Doskino  (entre  Moscou  et  Gazan,  ou  avec  plus  -deipl'é-^' 
cision,  suivant  M.  AdolphQ  Brman,  entre  Gsabliko\V(i> 
et  Dosfcino,  à  la  latitude  de  56'  O'ei  à  la  longitude  dé 
40*^  36^  k  l'est  dé  Psaris),  et  d'un  autre  par  la  courbe  fiatas 
déclinaison  d'Arsentchowa  près  du  lie  Baikal;-  qu^oft'* 
croit  être  identique  avec  celui  de  Doskino,  avec  utie  ûii- 
fàrenoêdeniéf*idlensdè68^  21'.  Lé4épartemetit -îm^  ^ 
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përiàldès  niiîies  ayant  généTeusemeutccmcouniF  au 
même  objet,  des  stations  MAGNériQUES  ont  été  éteblws 
successivement  à  Moscou,  Bamaoul,  dont  je  tronve  la 
jiositioîi  astronomique  au  pied  de  TAltai,  par  lat.  5** 
I9''21",16flg.  5h.  2r  20"estdeParis,etàNertschinsk. 
L'Aca&émîe  de  Sàint^Péterebourg  a  fait  encore  plus/ et 
a  envoyé  un  coukgeùx^t  habile  astronome,  M.  George 
Fuss,  frère  de  son  secrétaire  perpétuel,  à  Pékitï,  et  y  a 
"obtenu  la  construction  d'un  pavillon  MAONÉTiQUEclaDale 
jardin  dû  couvent  des  moines  de  l'Eglise  grecque.  Gêtte 
entreprise  ne  peut  être  mentionnée  sans  rappeler  le  fait, 
que  suivant  le  Pekthsaoyani  (157),  histoire  médicale 
naturelle,'  composée  sous  la  dynastie  Song  environ  qua- 
tre cents  ans  avant  Christophe  Colomb  et  avant  que  les 
naturels  dé  l'Europe  eussent  la  moindre  idée  de  ladé- 
'  cliiiaison  magnétique,  les  Chinois  suspendaient  i*ai- 
'  gùille  par  le  moyen  d'un  fil  pour  lui  donner  une  liberté 
paiî'faite  de  niouvement  :  ils  savaient  que  lorsqu'elle 
était  ainsi  suspendue,  suivant  la  tnéthbde  deGoulcHnb 
'  (comme  dans  Tàppareil  du  jésuite  Lana,  au  xvn*  siècle), 
raîguilïe  déclinait  ati  sud*-est,  et  ne  restait  jamais'iiu 
""  véritable  point  dû  sud;  Depuis  lé  retour  dé  M:  Fuss, 
'M.^K6wànfco,  jeune  officier  des  mines^que^'avais  eu 
'lé  plaisir  de  reticoiitrérdaïis  l'Oural;  continue' le^  tA- 
servâtiôtis'de  déclinaison  horaire,  correspondant  à  celles 
de  TAllemagnè,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Oa^an  et  de 
NicolaîeflPeii  Criihée,  où  l'imiral  Greighafelàbliunedes 
bbùssèles  de  GaihbiBy,  dont  le  soin  est  doïiflô  an  direc 
teùrde  rObBW*vB*ôii'e,  M.  Khorre;  J'ai ^obtentr aussi 
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rétad^iisseinent d'air  appareil  magnétique  à  uxtô-prefoiy- 
tfeurde  trente  cinq  brasses  dans  une  galerie  defr  mi- 
nefS;  de  Freiberg  en  Saxe,  où  M.  Rdcb,  auquel  nous 
sommes  redevables  pour  ses  estimables  travaux  3url^ 
température  moyenne  de  la  terre,  à  différentes  profoQ- 
deurs,  est  assidûment  occupé  de  faire  des  observa- 
tions à  dés  intervalles  réguliers.  M.  Boussingault,-qui 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  est  propre  à  l'avancenient  <}9s 
progrès  de  la  physique  de  la  terre,  nous  a  envoyé  -de 
r  Amérique  méridionale  des  observations  de  déclinaison 
horaire  'faites  à  Marmato»  dans  la  province  d.*An- 
tioquia,  à  la  lat.  nord  5**  27';  dans  nn  endroit  où  la 
déclinaison  est  orientale,  comme  à  Gazan  et  à  BarnacnU, 
en  Asie;  tandis  que  sur  les  oôtels  nord-ouest  du  nouveau 
continent,  à  Sitka,  dans  les  établissements  rusi$eSv46 
barofn  de  Wrangell,  muni  également  d'une  JDoussole- de 
Gambey,  a  pris  part  aux  observations  simultanéeçi  faites 
à  l'époque  des  solstices  et  des  équinoxes.  Un  amiral 
espagnol,  M.  de  la  Borde,  ayant  été  informé  d'une  re- 
quête que  j'avais  faite  à  la  Société  patriotique,  de  la 
Havane,  eut  la  bonté,  sans!  y  être  sollicité,  de  mCr  té- 
moigner le  désir  d'avoir  des  instruments  propres,  à 
déterminer  avec  précision  T inclinaison,  la  déclhjaifton 
absolue  et  la  variation  horaire  de  la  décliniuson  et  l'in- 
tensité des  forces  magnétiques.  Les  précieux  instru- 
menis  demandés,  exactement  semblables  à  oeux  ^ue 
possède  l'Observatoire  de  Paris,  sont  arrivés  en  bon  ^élat 
à  Tile  de  Cuba.  Mais  le  changementdans  le  commande- 
ment maritime  à  la  Havane  et  d'^ktres^  oirconstances 


l(H)$rïeB  oat'èmpéobé  jusquUoî  leur  exEploivietVétaldîs* 
seméiit  A'miestatioEmagîiétiqulB  sousle  trejâquedu 
Cfmoer.  Le^ntêmeB oaiise» seront prôseiitéBS {ôœufred 
tip)  j-usqia'au  moment  actued  à  l'égard  de  l-un  des 
in^umeiiUsda  Gaiiibey  qttô  M.  A^agoi.a  fait  établir 
à  $ôs^|m){a*e»dé^easi,  pour  olat|Bnir  des  ebservatioDs  dans 
rhiiérieur.  du  Mexi^e,  oiiïc  sol  est  élevé  de  six  knille 
pieds  au-dessus  du .  Hiveau  de  k;  mer-.:  Denaièrement, 
pendant  ma. dernière  rosidenjce  à  Pai^is,  j'etè  rhon- 
n%ni  de  preposear  à  l'amiral  Duperré^  ininistre  de  la 
noariiie^  Fétablfl^sement  d'une  statién  magnètic^6<  en 
Islande  (  1 58) .  La  proposition  fat  reçueaveo  'le  pins  gi^nd 
empiressement»  eli  l'insteument  qui  «9t «déjà  odmmàMié, 
sera  dépoéé  peùdant  le -présent  été  {dans^ie  port  ^de 
Reifciawig,  oti:rexpéditiott  qui  aiélé  envoyée  dans  le 
nord,  à  W  reeberehede  M.^  de  Blbsseviile  et  de^  ses 
compagmons  d'ini&Di^tninef,  retournera  en  isIàndeipôUf 
continuer  sesi travaux  scitentiflqiieft*  On  ne  peut  avoir 
aucun' îdoiïte  que  le  goavernenieiit  danois  ijtii  protège 
avee  une-ardeui^ii  géiiérèttse  l'astroùôtnie  et  les  progrès 
de  la  science  nautique,  favorisera  l'éiabliàsètoentd^une 
station  magnétique  dahs  une  de  isès  provinces  confinan'» 
le  Oérdlè^polaijfe.  Au  Ghîii'aôâsi,  M*  Gayafait  un  grand! 
nomltfé  di'obBèrvatSoné'  boifaires  correspondantes,  co^-  ' 
fofméûieiit  aux  inetrùc tiens  de  M.  Aragp. , 

Je  Suiô^iôîitré  à  èôirsuje*  làaùs  de  longs  et  minutieux 
détâiisihiritoriques  pour  montrer  combien  j'ai  déjà  réussi 
ave^'la  coopération  dé"mes'aôiis,  à' étendre  le  riombVé 
des  observations  àitntiltâïiées^.  Après  mon  retourne  la 
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Sibérie,  M-  DoVeetmoi  publiâmes,  en  18S0  an  tracé 
graflquedescoafbes  de  laidéclinatBcm  hdraim  èe'  Bep*^ 
lin,  îFreiberg,  »  Pétereboorg,  et'  NiooJaftffi'«n'  Crimée, 
pour  montrer  lé  parallélisme  de  cq&  liffiew,'  msigcé  ls( 
disiiakice dès  stations/^ et l^influeneede perturbations: ek-^' 
traorâiaairési'  Dabs  la;  cdmpaliaisoB  des-  abéenratiaix&  de  ' 
Saint-fPéteF^&boinrg  et  de  Nicalaïeff,  /où  a>ifait  usage 
d'observatiicms' prises  lain^  très^petitsintervaileâ  de'Vidgt 
miauit^.  Oo  ne  doit  pas  néanmoins  imagineri  (|ae  •« 
pamUélisme'  des  infli»xiôiks  existe  toujours  daos  loi 
courbes  horaires.  J^ouis  avonà  trouvé -^uiè  mêine  dans 
des  endiîoiits  très-rappïochés-  Tun  d©  l'autre/—*  par 
exemiple^nBerliu  et  dans  tes  mines  de  Freihwg,  — Ips' 
réactions,  magnétiques  de  rintérleur  à  la  surlaoa  de  la 
terre  ae^^  soïvt  pas  toujours  simuliaiuéea;  qu'une^des  ^ 
aiguiller  présente  d^i  perturbations' ooiosidârabless— 
tandisique  liaùtre  conserve  cette  iDé^uilarilté  qui,  mm 
chaque  méridien  v  lest  la  foiM^ion  >  du  temps  vmide 
Tandrôit^  Dan^  toi nftémoipe.publiéjen,  1830,  jie.propo- 
sai'lea  périodes  wù vantes,  po^r.  des  ôb$ervatio»ar st* 
mul:tai|ées  À  toute?  le^  statioiis.  .       .      >  .:  -    • 

Mwfs,-.  V  .  20.ejLii  De. quatre  t^^y09  le  çiatin  du 
MàiM  ..  i;î:.     4  et  •  5î     preflaiier.jouri  à  mi^iuit^Uîse- 

^oBid  jour.  Les ,  ob^ifvatiooâ  ^ 
doivent  »  •  ê^rer 1 1  oontin jutées  r  à  - 
q^ue   statMn    fimgnéitiqile 
pendôftt  ie.  jour  eit  la  'miiîiti 
:  k  ,des  f  intefyaUea.  n'excédant 
Déqej^tHfe %  3 1  Qt  %%,  /pas  ufte  k^me^  v  i  r .  «  ^  -    -. 
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-  Gommei  pltisieurs^^i^rvateurs  placée  isnt  -laMgne 
ctes  station»  ont  trouvé  ces  périodes  tmpi- rapprochées 
i''nne  de  l'autre,  oii  a  jugé  convenable  dlnsister  de 
préférence  sw  le  temps  des  ôolstices  et'desècpïmoxes. 
L'Aûgleterfe,  defpnis' le 'temps*  de  William  Gilhert; 
Grabani  et;  Halley  à  ùelui  des- plus  récents  efforts  d« 
MMî.  Gapin,  Beanfôy  (at  Bushy),  Bariow  al 'Ghrirtfe, 
a^^oduit  uneridhe  collection  de  m'atérktïx  apiàîcafclcs 
à^la  découverte  des  lofe  physiques' qtii  règlent  la  vam- 
iîon-do  la  déclinaison  magnétique,  soit  dans  unltett 
suivant  les  différentes  heures  'et  saisons,  ou  ^à ^diffé- 
rentes distances  de  l-équaleur' magnétique  et-deB  lignes 
sanjs  déclinaison.  M/  Gilpin  fit  des  observations 'pen- 
dant douze  heures  chaque  jour  pendant*  plu^^-de^ept 
moi».  Les  nombreuses  observations  ^du  colonel  Beau- 
foy  furent  régulièrement  publiées  ^dans^  les  anôaîès  dB 
Thomson.  La  mémorable  expédition  da^^is  les  râlons 
des  plus  inhospitalières  du  Nord  a  fourni  à'MM.  Sabine, 
Fi-anklin,  Hôod,  Parry,  Henri  Poster,  Beèch^'j  et 
James  Glarko  Ross,  une  riche  moisson  d'importantes 
observations.  La  géographie  physique  doit  un*  accrois- 
sement considérable  de  éonnaissances  ^sur  le  magné- 
tisme terrestre  et  la  météorologie  aux  tentatives  faites 
récemment  pour  déterminer  la  forme  du  passage  oii 
4étroit  du  Nord-Oues* ,  et  aux  explorations  'périlleuses 
iàes  côtes  glacées  de  TAsie  par  les  capitaines  Wraû- 
gell,  Lûtke  et  Anjou.  Pendant  les  progrès  de'  ces 
nobles  efforts,  une.  impcilsion  inattendue  a  éié  don- 
née aux  sciences  physiques  par  lia- lumière 'jetée- sur 
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eUes  par  vaoe  braache  de  la  philosophie  xiatiH*<elleHtoQt 
les  progrès  théoriques  ont  été  depuis  deux  siècles  m.^ 
trêmemeat  lents j  Tel  a  été  l'effet  des  grandes,  .déoou-^ 
vertesi  de  Oensted,^  Arago,  Ampère,  Seebeck  et  F^rar 
dey  surlaaature/ded  forces  électro-magnétiques.  Excités 
par  lestalemts  et  les.  ingénieux  efforts  de  avants  voïa* 
geura    coopérant  à   l'avancement  d'un    seul    ob/ef, 
MM*  Hansteen,  Due  et  Adolphe.  Erman»  par  rhe^u/? 
reuse  union  de  moyens  astronomiques  et  physiques 
très-exaets  ont  exploré  à  travers  l'immense  étendne  de 
l'Asie  septentrionale,  les  courbes  ieoclinales,  isogones 
et  isodynamiques  à  une  époque  très-rapproehée.  Lors- 
qu'en  parlant  de  ce  gfand  projet  coùçu  et  proposédepuis 
longtemps  par  M.  Hansteen  (158  K*),  je  devrais  peut* 
être: passer  sou& silence  lesobservations  sur l'iâclinat^ 
ison  magnétique  que  j'avais  faites  aur  la  frontière  taraV 
ment  visitée  de  la  Dtzoungarie  chinoise  et  Bur  les  oôte^ 
delà  mer' Caspienne,  pfublièes  dans  le  second  voltime 
de  mjmFragmmU  âsiatifàes.  Mojd  savant '(tompafriotë, 
M<  Adolphe  E^rman,  qui  s'embarqua  au  Kamtcbatkaiêt 
retaurpa  en  Europe  par  le  cap  Horn,  a  eu  l'avait- 
tage  de  continuer,  pendant  un  lodoig  voyage,  ia  me^ 
sura  de  troi»  manifestations  du  magioétisime  terrestre 
àla^urlace  du  .globe.  Il  employa' les; mêmeadnstru?- 
aients  et.  les  mêmes  méthodes  donA  il* avait  fait  ua^ge 
de  B^îlin  àrrembouchure  de  l'Oby  et  de  là  à" la  mér 
d'Okhotak..  .        ....  .     •     .  i       ., 

Ce  qui  caractérise  notire  époque,  dans -un  lempsî  dis- 
tinfgié  par  d^e:g]pandesï.  décou\^dieg  en  <)pilque  y\  éleo^je 
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.  idi4é>etiiàagi4étiftïn€;  -c^'est  la  ^ôfeîbilité^dë^îerdés  phè- 

n(>{iièûiB&  par  la  générali^aiion  àk  Ma  éûipifi^ties  et 

1-aidé  mulucjte  townie  par  des  âciôûcâs  qui  éteicilt 

testées  iôïkg temps  isôléeà'.  Aujmird'hUi-^de^sltàple^ilob- 

8i»ih^atdoD8'  8ior  ^la  déclinaiséii  hordipe'  on  •  Fintefodi té  ma- 

^étique*^  faites>  sktiultanémëni  ^ans  de^  situaiioti^  fort 

•  éloignées» Tune  de- Kautre^  Tévèleiit,'poùi^pai*ét  ttînsi. 

requise  passeÀ'dè  grandes  profoncleufôdklidrintéfriéur 

4e' notre' plâBète^et  dafiS  lo^'^régionk  Bupépietires  de 

l'Mû)Osplièfe:  ^Les/émaoalioQs  lammetises^  le^'explo- 

siot^^  palai!rBS>  qii  âccompagaént  le»'-  tempêtes  {stermè) 

magfiétîqiiesr paraissent;  sutvte^e  gi^axid&'cfaangelÉûeMs 

dài^  l'haJDituelle  du  moyenne  tension'  dn  in^agnétisme 

-terrestre^  --i  •■•     ■>  ••■•  '•  -  "  i  -     .■'  'M'  ^  •  '-  ^• 

Oïl.  i^éusainait  graindemént  à  étendré  les  ^  pregk*ès  des 

spiè^ces  xBa/thématiques.  et  physiqties,  Bi^BouS'la-'pré- 

sidenee'et  les  auspices  de  Votre  Aftedse  royate-,  te ^ô- 

iciétè  Royale  de  Loadres  à  laquelle^ je  m'eno^gireiUîs 

di'aivoirappîirteïiu  depuis  vingt  ansi  voulait  TnbiiiPèstér 

âÉlpmsBaiite.i«iflaenoe  pour^  multiplier  les 'lignes  û^dh- 

âef9at^onS(Siin^tati6e$  et  pour  établir  des  9tati<obS'Ém- 

^étiques  pennaûentes  sôit  d|ms>la  région  dies' tronques, 

iktchaquia>(4té de  l-équeteur  magnétique,  àëni  la  pkto)tH 

jioité'diaiinUe  n^cèstôimtnent  Tai^plitû^è  ^s  déblitm^ 

:sonsihomited,  ou^  dan*  leë  hautes  latitudes  dfe  l^hémîs- 

.phèreiméridionaS  et  dams  ^le  Gaiifadar  Je  inè  hlBbMfBe'à 

proposer  ce  dentier  points  parce  qiie  des  obâierî^tiôns 

mvÀi  dicliiiaisôn  boradrey  faites  dans  ïa  Vasfeétéiidue 

4es-État»-^Dni8,  sont'  encore 'trèâ^rares>''Néiantfîbiiis 
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celles  de  ^lam  en.  1810,  Câkuléesipar  M;  Bo)w(ii<}b, 
çt  coia[^paréfl&  par;  M.  Arago  avee  Ips  ob»^vôlâon$.>àe 
Ca^sini^  Gilpia.etBeftufoy,  mériteat  de.  igrao/dB  éloges, 
el  pourraient  servir  wmme  de  guide,  aux.  obsepvateuTs 
ds^ns ,  le  Canadç^  .pour  rechercher  ei  •  la  dédioai&on;  âaus 
cef te.  lopQ'litéL nei  [doit  pas  diminuer  enUre-  il'éi^mi^e^tde 
pi;iAtepxps,çt,  lesoli^ice  d?été, .  coiitrairemeut^  àj.ce;  qui 
arriva  dans  l^Eumpe:  dôçideûtate^  Daasi^un:;  «aémoire 
qu^  j!^i  puhUé  il  7  a  oinq  ans^Je  su^énai  ooimoeiâtUr 
tio|is  magnétique$  extrèmeiUfent  iavorablea^au:  progrès 
d^çi  Wtre  cono^iss^Dice,  1*  Npuvelle-HpllaïMieiy  Çaylao, 
Maurice,  leGapâ^BonBe^Ëspérauûe^que  l^stea^anx 
de  sir  John  Herscbell  ont  r^adu  illuatrev  SaintBf^Hè- 
lène  et  quelques  points  sur  la  côte  orientale  de  l'Antt^ 
riquje  au.çiidi  de  Québec.  Dans  lea.  années.  1794  et 
17^6  du.  dernier  sièçte,'  ^  voyageur  anglais^  M^iMag^ 
don^d  fit  qiielquei^  nouyalles  >et  ijpQipor.taiile$  lobserîva- 
tton^.si)^  la  n^otionidiur>siê  ide  raiguilleià  Sunoiatraiet  à 
Sain*e-.H[^lèfl,e*  qui  putiétéconfl^dUées  depuis  et  éteii>- 
(^uef^  suif  une,  large.  iéObelle/di^n$  les 'expéditions;  des 
capitajue$  JFreyîpinet  tet.  Dupeiîrey  ^  .le .  piremier  ayant.le 
cQmuifip4enpient.i  du  .sloop  ll£/rama.dei  1-847  )à[4&2ïft, 
et .  Ji^i  secjqnd, .  qui  a  .tinayer aé .  m  fdis  î  Téq^ateiur  :  mà^ 
gu§f;ique^  oomiipiaudai^  ile  :  ^loop  •  h-CoquUlei.  de  :  iSââiÀ 
1 8^5  /Pour  av^pienter.]  'avtancem^eiiiitt  ra^^ide^ê  la  >  théorie 
du  n^agi^ibti^inQ  rter^ei^tir^,  ou  po^ux  établir  diibinsKMinSxaiSj^ 
plus  de  pnôcisiun  des  ioii^  pn^piriques ,  i  il  lest  .néceafôictB 
de  .prplo;i|ger  et  d^;; varien  eui  même  itemps;  tes  lignas 
d'oi^çppvAï'ioNS  epaRBBPO!snANTEa;  de  dietibgttBrlaMBi 


vieaV  da:  Tinflueijce  d€|9  fia^sQn&,,4u  t^mps.s^rew  et 
iirWji^aux  et.:d§  pluies ,  ptoBdftntes,  dçs  -heures  de,  jour 
eti/d»  aoit  et  ^u.tiçmpa  vrai  .ai  ohAqui^  w^roitrc-ei^t- 
àfdjre  deij'içifluejiq»  du  soleil. ej;  de  tQ^tes  iuûueu- 
c«S/l8((X5bj?f)fta»>Biux.dJlfffé(r^»t&  méridÎQQ^  A  ce?  .ojbsi^- 
vatk)tn».dâ  déçUD9;U0JQ  hocairiç.  on  dpit, Routier  cj^Ups 
âu/piouveiDQest  a^niiel  da.  la.  o^gunai^on  abro^^ujcj,  de 

^imjqnstiqubî^,  dont  l'aqepoipsejwnt,  dcipuis  Vèquj^tenv 
Kntigaélique  jusqu'aux  pôles, ^^t  inégal  dpms.loç  hémis- 
•pbères'  aiméricain  oacideiit4l  ^t  asiatiquiB  orîentaL  Tous 
oes.i  faite,,  bases  . iiidi»penBaJ)les  dQ  la  théorie  fu- 
jtum,  ne.  peuvent  aïoqijérir  certitude,  /et,  importapce 
fqtt'aui  oiioyen  d'établissements,  qui  vesteraieul  p^ma- 
nente  pendanti  un  gyand  nosab^ie  d'année^.,  id'oi'Sfârva- 
itopres.  physiquies  4ai}s  îlesquel^  •  rinveatigation  dî^lé- 
moats  1  «nufflpériques  .pouffait ,  être  r^^pétéiet  ^  '  4ç3  ip,ter- 
^lies/de .  tempfi.  déterminée,  et  aveçi  d^fl  ia^tpijiïjeiits 
semblables.  Des  voyageurs  qui.  teavçrsentiup  p^iyg  seu- 
èeonaen  t  •  dana  une  : .  dkeetion  et  à.  u^e  ^ule  éppgue, 
firépare&t  siimpJiement .  la  voie  ..pQ^ir,  «ji^ie.  ^tr|epnse 
<iuir:  embrasâeraiit  T^squiase .  oonjplète  îdçs.  lignes jsa^s 
idéclmaiâosi  èiiniteimalljeségs^l6me{it,4istf^ni3;  ie;  d^pla- 
«Bmenti.progreaflif idôs  pointa. d'inter^^qtio^.d^s.éflu*- 
^tèfUTB  ( }  terrestre  .  et .  magnétique  ;  les .  ^^bangeme^^f $>  /  de 
iômie  dans  les  lignes;  isQgoîiales  et  isodyn,a>miqv!e&;  ^t 
-lîiûfliience  saarîje  mouveo^wt  l§nt  ou/apçôléré^  des 
-«oiiDberij  'q«i<  protienfc  iijdufeijt^lif  nvPWtj^^  Aa^cfti^wrt- 
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ticfn  et  de  l'iartictilatidn  des  continents.  'On  doit  oonsi-* 
dérer  comme  heureux  si  les  travaux  isolés  des  va^* 
geurs,  dont  il  est  de  mon  devoir  de  plaider  la  cause,  ont 
contribué  à  donner  de  l'animation  à  cette  espèce  d*in- 
vestigationquiest  le  travail  des  siècles,  et  qui  demande  te 
concours  de(  nombreux  observateurs,  distribués  suivant 
un  plan  disposé  après  mûre  considération,  sous  la  di- 
rection de  plusieurs  des  grands  centres  scientifiques 
d'Europe.  Les  directeurs  ne  defvraient  pas  se  confiner 
toujours  dans  les  étroites  limites  des  mêmes  instruc- 
tions, mais  ils  les  modifieraient  librement  en. les 
adaptant  à  l'état  progressif  de  la  science,  et  à-  Tamélia- 
ration  des  instruments  et  des  méthodes  d'obsérvatiem. 
En  priant  Votre  Altesse  Royale  de  vouloir  bien 
communiquer  cette  '  lettre  à  l'illustre  société  •  qu'elle 
préside,  il  ne  m'appartient  en  aucune*  manière,  de  re 
chercher  quelles  sont  les  stations  magnétiques  qui 
méritent  la  préférence  en  ce  moment,  ou  que  des  cir^ 
constances  locales  permettraient  d'établir.  Avoir  le 
concours  que  j*ai  sollicité  de  la  Société  royale  de 
Londres  suffira  pour  donner  une  nouvelle  vie  à  mie 
entreprise  utile  dans  laquelle  je  me  sui$  engagé  depuis 
un  très-grand  '  nombre  d^annôes.  Je  me  hasarde  seu^ 
lement  à  exprimer  le  désir  que  dans  le  cas  où  ma 
proposition  serait  accueillie  av^c  indulgence,  la  Société 
royale  jvoulût  bien  entrer  en  communication  directe 
avec  la  Société  royale  de  Gôttingue,  l'Institut  royal  de 
France  et  1* Académie  impériale  de  Russie,  afin  d'à- 
dopler  des  mesures,  propres  à  relier  de  nouvelles  com- 

23 
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binç-isons  avec  ce  qui  existe  déjà  sur  une  étendue 
considérable  du  globe.  Peut-être  aussi  des  résolutions 
pourraient  être  préalablement  concertées  pour  la  pu- 
blication d'observations  partielles,  et  aussi  (si  le  calcul 
ne  demandait  pas  trop  de  temps  et  les  communications 
trop.de  retard)  de  faibles  résultats.  L'un  des  heureux 
effets  de  la  civilisation  et  le  progrès  de  la  raison  est  que, 
lorsqu'on  s'adresse  aux  sociétés  savantes,  on  peut 
compter  sur  leur  concours  volontaire  si  l'objet  qu'on 
leur  soumet  tend  à  augmenter  le  progrès  des  sciences 
ou  le  développement  intellectuel  de  l'humanité. 

Des  travaux  d'une  précision  étonnante  ont  été  exé- 
cutés, pendant  un  petit  nombre  des  dernières  anné^, 
avec  des  instruments  d'une  puissance  extraordinaire, 
dans  un  pavillon  magnétique  de  l'Observatoire  de  Gôt- 
•tingue,  qui  sont  bien  dignes  de  l'attention  des  philo- 
sophes, car  ils  offrent  une  méthode  plus  exacte  de  me- 
surer les  variations  horaires.  La  barre  magnétique  est 
de  plus  larges  dimensions,  même  que  la  barre  du  téles- 
cope magnétique  de  Prony,  et  l'extrémité  est  pourvue 
d'un-  miroir  dans  lequel  sont  réfléchies  les  divisions 
d'une  échelle  qui  est  plus  ou  moins  éloignée,  suivant 
la  valeur  angulaire  qu'on  désire  donner  à  ces  divisions. 
Par  l'emploi  de  cette  méthode  améliorée,  on  obvie  à  la 
nécessité,  pour  l'observateur,  de  s'approcher  de  la  barre 
magnétisée;  on  empêche  les  courants  d'air  produits 
par  la  proximité  du  corps  humain,  ou  pendant  la  nuit, 
d'une  lampe,  et  des  observations  peuvent  être  faites 
dans  les  plus  courts  intervalles  de  temps.  Le  grand  géo- 
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mètre,  M.  Gauss,  auquel  nous  devons  ce  mode  de  faire 
des  observations,  aussi  bien  que  les  moyens  de  ré- 
duire rintensité  de  la  force  magnétique  dans  toute 
partie  de  la  terre  à  une  proportion  absolue,  et  Tingé- 
nieuse  invention  d'un  magnetomètre  mis  en  mouvement 
par  un  multiplicateur — d'induction — a  publié  en  1834 
et  1835  plusieurs  séries  d'observations  simultanées 
faites  avec  de  semblables  appareils,  et  à  des  intervalles 
de  cinq  ou  dix  minutes,  à  Gôttingue,  Copenhague, 
Altona,  Brunswick,  Leipzic,  Berlin  (où  M.  Encke 
a  déjà  établi  une  maison  magnétique  très-spacieuse, 
près  du  nouvel  observatoire  royal).  Milan  et  Rome. 
M.  Schumacher,  dans  ses  éphémérides  allemandes 
{Jarbmh  fur  1836)  prouve  graphiquement  et  par  le 
parallélisme  des  plus  petites  inflexions  des  courbes 
horaires,  la  simultanéité  des  perturbations  à  Milan  et 
à  Copenhague,  deux  villes  ayant  en  latitude  une  diffé- 
rence de  10M3'. 

M.  Gauss,  le  premier,  fit  dans  le  temps  des  obser- 
vations... que  je  proposai  en  1830,  mais  avec  l'inten- 
tion de  rapporter  les  dimensions  angulaires  de  la  décli- 
naison magnétique  aux  plus  courts  intervalles  de  temps 
(le  7  février  1834,  des  altérations  de  six  minutes  de 
l'arc  correspondaient  à  une  simple  minute  de  temps). 
M.  Gauss  réduisit  les  quarante-quatre  heures  d'obser- 
vations simultanées  à  vingt-quatre  heures,  et  établit 
six  (sept)  périodes  de  l'année,  savoir  :  le  dernier  samedi 
de  chaque  mois  consistant  en  un  nombre  inégal  de 
jours,  pour  les  stations  qui  sont  pourvues  de  sesf  ûou 
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réaùx  lapptoéllô.  Lèfe  petites  batre^  magnétisées  qu'il 
ettljl^iite  eoimné  maènètotôètres,  âont  â'ûn  poids  da 
qiiatre  livrés  et  les  pluis  grosses  de  vingt-cinq  livres*  Le 
eiinèixx^  appareÛ  ïfinduétiM  propice  à  rendî^e  sensible  et 
niesuraWe  lé  tnôuVement  oscillatoire'  annoncé  par-  tine 
ttéorie  fondée  sur  ^admirable  théôHe  ^de '•  M;  Fai*adey 
colisiMe  en'defux  barres  liées  fensenible,  chalcune  d'un 
jftoids  de  Vingt-éinq  livres.  Je  penQaîB'qtnrconvenalt  de 
medtlonnerlés  précieux'  travaux  de  M.  Gauss,  aflfl'que 
ceux  desmenibreàde  laSociétêtdryale  deLondres^ûlont 
rêÉldii  le  plus  de  seï^<îes  '  à  '  l'étude  du  ■  magnêtitoe 
terrestre,  et  qui  couùaïssent  lés  localités  d^es  étaWîése- 
ments  coloniaux,  puissent  prendre  en  ((onfeidération  si 
les  barres  d'tiiiie  grflÈtfde  |iesanteur,  pourvues  d'un  mi- 
roir et  suspendues  à  un  pavillon  soigneusement  fermé, 
doivent  être  employées  dans  les  nouvelles  stations  à 
éiabtir^  <)u  Bi  la  boussole  de  Oambey,  ciniforniéia^o!l 
employée  jUsquUcr  dans  nos  stations  existant  "en  ce  mo- 
ment en  Europefet  en 'Mie 'doit 'continuer  de  l'être.  En 
discutant  cette  question  on  appréciera  sans  doute  les 
avantages  qui  résultent,  dans  l'appareil  dé  M.  Gauss,  de 
la  plus  faible  mobilité  dés  l3arres  par  les  courants  d'air, 
aussi  bien  qtiè  de  la  facilité  et  de  la  rapidité  avec  les- 
qiléîîè^lès'  divisions 'an^ulaîrëè  ^euveifê^trlerues^iiâns 
tltt'ttéS-eôUrl  Intètvatte  de  tefcps.' Jëdèàii^é'gètilfeiôeiit 
Vaii^'étèiidrë  la  ll^rie  dès  èifàtibils  ma^'êti^ùëè',  tliïeîs 
qùie 'soient  léisînôyéris  par  lesquels' lât  ptêcSsîon  dèà'bb- 
sei^vâ'tions  ôôiresporidàntës 'peut  ^ïrè  Étttèînfe'.  Je  dôfs 
aùliSi*  feéiïtî(inner'''qùe'*  déùx'Vô^a^èWi'?  àttcotktiîié,' 


MM)  Swtftpiu^iatr  Lîsttog,  pourvus  i'iii3te«.mj?Qt9^^ifè3r 
portaîtife<ie  petites  dimeaeiioM*  ojrf  employp.avec  bajE^n 
ooupde  succès  la  i^éthocle  du  grand  géomètre  de  Gotp. 
tingue  dftûs  leurs  exoursipnSiè  Naptea^feeft  Si<Hlo  (.1,^3)- 
'  :  Vottre  AUes^e- Royale  voudra  t)iea,  je  respèr«>  exa^n 
seif)jla'ilojiguettr  de  cette  lOQiaamuiiicatîoii;  mais  }\bA 
peii&é<fu-il  Barait' utile  d'uoiïT  sous  ujn  point  de  vue  w 
quiia  été  fait' DU'  proposé  dtn^  différentes  contres,. îep^ 
ce  igui  eonoenue  ^aQQui^itioQ  d'observatiqus  ^tencll^ 
simultanées  sur  les  lois  du.  magîiétisme  terrestre.  ■    . 

u/Vgréea»  Momieiîtr  (w),-  l'hoBamage  da  profond  pes^-c 
peei  avec-  lequel  j 'fti  Thoimeur  d  etrOj  etc*    .  a 

'.  1.  .;        de  V.  A.  R.,  eto^i  eto.  -     ^ 

Al.  ds2'Humbol2>t«'    !  .   i 

Berlin,  avril  1836. 


t^ipp&rX  i'xkM  C(mm,i^hû!e  là  SociétU  royale  de  Loàdrèi 
surwU  lettre  du  B^  Alex,  ée  HunAoldt 
î       .        .    dit  iftofe  d'ttt^I  I88ft  (160). 

-■.'..      '        .     ■         -.    ■  ■       '      ■•      •  •  \i  ,-  f". 

A    SON    ALTESSE   RQYALE   l^E   DUC   DE    SUSSEX,     PRESIDENT 

^♦i>-        '».•  ',         '        ••      ,  •        -- 

DE   LA   SOCIÉTÉ   ROYALE   DE    LONDRES. 

.  MM.  S(.  HunterGhristie^tG.  B,  Airy,  meipbreekde. 
l€!.rçpwn<issiQn.npi][^mée  à  aet  efTett,  .aptçès  avoir  e:$pQsé 
d|U9[S4eur  rapport  le  plan<  du  baron  de  Humboldt  pour 
Uobseri^OâQ  de$  phénomènes  du  inagn^tfsmjetei^estr(ey 
Qjfj^prupnt^^ar.opipriop.persQnpdle^^^.e^  tous  points |a- 
vQXT^Jft,  ajï  pr9iat,.d^  ySav^A*.  Pi:ussiep.v  Wq^s  n'^yfm 
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p^cca  devoir  msérer  ici  ce  rapport  qui  porte  la  daté 
du  9  juia  1836,  a  été  lu  par  les  commissaireB  à  la  séance 
de  la  Société  royale  de  Londres,  le  1 7  novembre  sui* 
vant,  et  publié,  dans  les  proceedings  de  cette  société, 
tome  III,  1830-1837,  pp.  418-428.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  l'analyse  fort  bien  faite  qui  en  a  été  pré- 
sentée par  S.  A.  R.  le  duc  de  Sussex,  dans  son  adresse 
à.  la  réunion  anniversaire  de  ladite  société  du  30  no- 
vembre 1837. 

d  Dans  le  cours  de  la  dernière  année,  le  célèbre  ba- 
ron de  Humboldt  m'adressa  une  lettre,  comme  prési- 
dent de  la  Société  royale,  pour  m'exprimer  le  désir 
que  des  observations  magnétiques  pussent  être  établies 
sur  un  plan  uniforme,  dans  ce  pays  et  dans  ses  colonies 
afin  d'entreprendre  des  observations  simultanées  avec 
celles  qu'on  fait  maintenant  ou  qui  sont  en  voie  d'être 
exécutées  dans  différentes  parties  du  continent  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  septentrionale.  Je  crus  qu'on  devait  à 
l'illustre  auteur  de  cette  communication  de  l'exposer 
en  détail  aux  membres  de  la  Société  royale,  et  de  de- 
mander qu'un  comité  du  Conseil  fût  désigné  pour 
examiner  le  meilleur  mode  de  donner  suite  à  ces  recom- 
mandations. Un  rapport,  imprimé  dans  les  Proceedmgs 
ofthe  royal  Society,  t.  III,  p.  418,.très-élaboré  fut  fait 
en  conséquence -par  l'astronome  royai,.etM.  Ghristioau 
moisi  de  n^ovembre  dernier,  énumérant  pinceurs  des 
importantes  conséquences  qui  pouvaient  résulter  d  un 
tel  système  d'observations,  en  indiquant  une  série  de 
stations  où  elles  pourraient  être  faites  officiellement. 
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Je  suis  heureux  de  vous  informer,  Messieurs,  que  des' 
mesures  sont  en  voie  de  progrès  pour  Taccomplissement 
de  tous  ces  objets  :  un  observatoire  magnétique  qui  avait 
été  longtemps  médité  et  vivement  recommandé  par  le 
Board  des  visiteurs  de  l'Observatoire  royal,  a  été  établi  à 
Greenwich  dans  une  situation  si  éloignée  de  tout  autre- 
bâtiment,  qu'elle  est  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  trou- 
ble extérieur.  Le  corps  des  Ingénieurs  royaux  qui  a  été' 
toujours  distingué  par  le  zèle  et  les  acquisitions  scien- 
tifiques de  plusieurs  de  ses  membres  s'est  offert  spon- 
tanément pour  les  observations  nécessaires  dans 
quelque  point  du  globe  qu'ils  fussent  stationnés.  L'as- 
tronome royal  a  déterminé  la  nature  des  observa- 
tions à  faire,  ainsi  que  le  caractère  et  la  construction 
des  instruments  à  employer;  et  les  lords  de  la  tréfeore-^ 
rie  ont  mis  à  la  disposition  de  la  Société  royale  les  fonds 
nécessaires  pour  leur  acquisition.  J'ai  cru  de  mon  de- 
voir, Messieurs,  de  porter  ces  circonstances  à  votre 
connaissance,  comme  formant. non-seulement  une  par- 
tie importante  des  actes  du  Conseil  de  la  Société 
royale  pendant  la  dernière  année,  mais  comme  un 
exemple  encourageant  et  instructif  de  la  facilité  avec 
laquelle  une  coopération  et  une  assistance  efi&cace  peu- 
vent être  obtenues  pour  l'exécution  de  tout  objet  scien- 
tifique quelque  étendu  qu'il  puisse  être,  lorsque  les 
moyens  pratiques  pour  l'exécuter  sont  distinctement 
et  clairement  définis.  » 


ÀLÉX.    Dk 'HtTMBOLDT  À    l'AMïTIAL  J'H.  '  LOTKE  '(f61). 

.'.:•'  iMoosieur  TAiûipal,  .     :  .         .  .  i    .      .    , 

•  '  '  ^î  f  ai  tatdé  si  loûgtèiîûpB  à  ogWï  A»  Votoe'^  Bx«8llôtic« 
Î^Hôminàge^  dte  lottà  VJte^  -l^ébmiàilgsafice'pou»  TeuWage 
ïtoportante^'^llë  ^'dftigûé  to^ faire ^<s?àïiômettïô>e4ilïm 
tefràfelé  de  i^îlpénîMeiS''  et^  eoUragétex  î©fibrt^,i'Cèin^était 
que  dàfa^t  Tîtttétite  -  ^è  -^pcîKjrwit"  lui-iw^ésiôntér  »  lé»  '(toux 
premiers  volumes  de  mes  recherches  «tti^l'Histoi^q^fie 
la  igé.(3gï?apWë^  dn^v*-siêcle:  Je 'Serais 'h!eiui«ux4si'.iellé 
Vôtilalïtibien  le»  agréer  ôveo  indulg^nee^  et  lefe  paxtmtm 
âVefé^^élquèf  iiitét^tî.  J'ës^yè^è  8ouslpeu4«i|)Péisenter^aDQSB 
mdn' mémoite^  de-^pàysîqat  générale  ^r^itadjOûmmiris 
de  la  mer  du  Sud,  entre  les  parallèles 'ide.Qàllaon  et 
d'Acapulco,  le  long  du  littoral.  J-'ài  pu- premier  à  temps 
des  excètientès' et  judicieuses  obççrvationp  gue  renferme 
la  partie  nautique  de^  votre  .^and  voyage  autour  du 
monde,  p.  184-189.  Il  me  serait  difficile  en  général 
de  vous  ëxprinier  assez  vivement,  monsieur  1^ Amiral,  le 
degré^d^àdfflirâtion  et  d'intérêt  avec  lequel  tout  récem- 

*  »  WiefÈft^  eïwîôire  j -ail  kp  page'pâaf  pagei,*  'vès  w^stœ  TOluines, 
'  W  iplttfflè  à^  la  mpATX\<  J^  feii  »  puisé  qttoat»seulpmeQat  Oiësmo- 
'tîoDls'  ièS'^plUs 'pfi^édeuftôé  'Star^teçteBiiQtvpatatieB  idëla 

"  |édgrd]f)i^i€(^%si^e,'^nmië  yki  été^^aviâiisfii'fde^'Çesides- 

■  'iSrî^tibnô  ^ètittriitti6^ôS'dèigini6Kûr<s>. .  ;  <^li8*)'  'd«i  fcatAtanfls 

■  'dë^r  tîe^Dtialaii  i  «ês^èra^ssêSgbwrsi  OUïscmsse  (i*3^qbi 
-  'dM'  sëuh'  tel.  d^èSt  d*  'd^alriger  ^defi' 'foûitew,  tbi  iéoccrtieif  j  ^et 
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qui  vivent  séparés  des  autres  classes  dans  un  îlot  à  part, 
espèce  :  de  ftmtourg  ÇjgimtrOçripLaift  i  .ççJtQ,  inj^aljtjSj  jie 
droits  qui  se  perpétue  sans  l'usage  des  armes  ou  d'un 
bâton  eorreeteur^  sont  des  phénomènes  nouveaux  peu 
connus  dans  l'ancien  monde.  J'm  beaucoap<  intéressé 
notre. axeellent  monn^ijte»  pesM^l^at  le^j^Qur  ^o^^taire 
46  Po&tdaai,  len  &xwX  son  attention rfiuî^.tqut  ,ciç,,qpp 
votre  ouivrege,  dont  en.  outre  il  a  adn^îré  (^vibc  rjaj^çp,) 
l'et&èoution  pittoresque,  présente  ^e  piquai^t^  sq^i^  )^ 
rappcwrt  de  la  vie  des  peuples  que  noua  no  w  :  plai^piîs^  4' 
appeler  barbares. 

;  Dcûgnez,  je  vous  supplie,  Monsieur >  me  rappfil^  ^p 
stMjivenir  du  respectable. amii»!  Kruseneileri^>  quvww* 
d-enricbir  la  géographie  nautique  d'un  nouyemi  ^^^ï»p 
l>iea  important»  et  auquel  je  reste  déyouéi  ^ypq  îa.  pl^s 
vive  Affection,  i  "     ■    .. 

Je  suis,  etc, 

A.    HUMBOLDT. 
Berlin,  ce  24  décembre  1836. 


•» 


ALEX.    DE    HUMBOLDT   A   JOMARD    (71). 


•Cl 


Vous  m'avez  donné  à  toutes  leaépoques  de.m^  v^e 
tant  de  marques^de.  votre  affectueuse  biç^Y*illai^Wi  nwpn 
cher  <5on£rér©,  que  j'oser  jfécljgu«er:  votyc;  pTQtectjiofl  spp- 
«laleipour  un  voyageur  de  la  côte  é^^AlJi^s^iis^f^tAu 
GattCBa^  et.d'Arménie,  .qui  rappprteii^ft  putre  d'^^ooe^l- 
.Ip^ites  obsecvationagéologiqviesv.4es  laaAérii^usc  géogra- 
phiques' trèarpoéoieu;^.  M»  d^  6oi^.(J.ft4^  jpfAt^.à.tj^p- 
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coup  de  modestie,  un  grand  courage,  car,  avec  peu  de 
moyens  pécuniaires,  il  a  recueilli  d'immenses  maté- 
riaux. Il  s'attriste  sur  la  difficulté  de  publier  tant  de 
richesses.  Vous  m'obligeriez  infiniment,  mon  illustre 
confrère,  si  sous  ce  rapport  vous  daigniez  l'aider  de  vos 
conseils.  Mille  affectueux  hommages, 

Al.  Humboldt. 

Berlin,  ce  9  janvier  1837 

Vous  êtes  trop  philosophe  pour  m'en  vouloir  pour 
une  feuille  coupée* 


ALEX.    DE    HUMBOLDT    AU    BARON    DE   HELMERSEN   (165). 

Berlin,  9  avril  1837. 

J'ai  une  grande  dette  envers  vous,  mon  cher  H^I- 
mersen,  mais  je  sais  aussi  combien  je  poux  compter  sur 
votre  amitié  et  votre  indulgence  pour  vous  adresser  avec 
mon  ancienne  confiance  ces  lignes  sincères. 

Après  votre  beau  voyage  en  Sibérie  pendant  lequel 
vous  avez  vu  plus  et  mieux  que  moi,  vous  m'avez  adressé 
une  longue  lettre,  infiniment  instructive,  dont  j'ai 
beaucoup  profité;  la  réception  de  cette  lettre  coïncida 
avec  l'époque- de  mon  dernier  voyage  à  Paris.  C'est 
ainsi  que  j'ai  contracté  une  dette  envers  vous  et  j'es- 
père vous  voudrez  pardonner  à  un  vieillard  antédilu- 
vien de  rOrénoque,  car  vous  savez  combien  nous  tenons 
à  vious  et  à  votre  Hoffmann*  J'ai  appris  avec  le  plus 
vif  intérêt  et  aveé  plaisir  l'heureux  évéHemeat  do- 


— 388.'  ^ 

mesidqiaeet  vofare  brillant  avancement  mtHtoire  (qui>, 
j'espère,  est  puTement  symbolique  et  n*a  pas  'coûté' 
une. goutte  de  sang).  Que  de  privations  n'avez-vons 
paâ  eues  pendant  votm  dernier  voyage!  Faites  donc 
en  sorte  que  vous  poissiez  jouir  maintenant  de  repos. 
Vous  n'avez  été  que  trop  souvent  et  trop  longtefflps 
à  Orenbourg;  tâchez  donc  de  diriger  encore  vos  pas 
de  notre  côté  avant  que  je  repose  dans  le  sommeil 
éteroel.Je' me  réjouis  infiniment  d^  la  publication 'de 
votre  ouvrage;  à  sa  lecture  on  sentira  quels  avantages 
donnent  la  connaissance  de  la  langue  du  pays,  et  la 
possibilité  d'examiner  tout  à  tête  reposée..  Je  me  suis 
donné'  la  peine  de  mesurer  à  Bogoslowsk  les«  angles 
azimutaux  et  verticaux  des  cimes  de  la  haute  chaîne 
occidentale,  et  c'est  pourquoi  j'ai  été  très-étonné  en  li- 
sant dans  votre  lettre  que  M.  Federoiv,  dont  je 
connais  la  grande  exactitude,  a- déterminé  trigonomé^ 
triquement  la  hauteur  du  Kehdiakosky-'Kamen»,  Ti- 
lâiskoi  et  Kollwiaskoi  de  8  à  9000  pieds  au-'des&âs 
du  niveau  de  là  mer.  J'ai  mesuré  à  Bogosloii^k  avec  un 
cercle  de  Kater  l'angle  vertical  de  Kendiakovvsky- 
Kamen  à  1'  15'  S'^i  Son  éloignement,  d'aprè»  une 
carte  que  j'ai  vueichezile  directeur,  €sst  à  48  jverstes 
(à  538  toises).  J'obtiens  ainsi  poor  une  di&tanèe  de 
25,824  toâses^  a;vec  la  moiitié  de  Pangle/à  cau^eideia 
courbure  de  la  terre  et  d'un  dixième  'pour  la  ré^ 
frafrtion,  "670  toises  d^élévation  azi -dessus  «de  Bogos^- 
loulsk,  .ou  bien  à  peine  820  toises  >^' 492)0  pieds^ 
.  au-dessus:  de  la  'mec-  .Serait,"  il.  donc  possible 'que 
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]^iuémiajpfi€r^  'Stoit)mi:  lûOBSàéèNitiBTiiBJit  >pïii»  «gâifide 
qmÀ dséUQo qpiftùaif  jSufloclaptée 1 1 pooT'  i  iain  caortèi;  ^sumeo^» 
tûmnéB?  J'ai  vUi  la  pliais  Jbaaite  cime  oartaiiieoient;  pacisix 
tBmpi&  ciai«.€t^uB  /cial.B^si  ii^iiagesu  Goman^  U  me:  eemit 

vovtsioifiiiieflBdTijëz  .uB^^jaDd  aBDie;ÎHDe  aen  iiib*èar»vlBU[it'(paii 
ytJQQibasaade^Bi  2^1*1193)^  »$i.la:tirèfiHhlibile  Jif  v  .Fecterown 
déjiqpatâié  qaelqiie  ûhdsesp7,œfro{ératioii6i0)aiGQir'ie& 
lEôsnltat^  d^jsesnlesurïffiÂ^  dudumoJins'jBfiir  ledidîiktaiMSfes. 
li?eTi»u0  )Qtst«(^iAaiQjaiDÊBt4â  ineo/aôté^  I^QwuvBztvoiift  aïe 
dxre>pourQUoi  )e  in'ài^  jamais  "reçmime.i^^sûlje  oAïadGflle  ;^ai 
Baei8yUabe40  TemeKCiomecLlside  la^part  «de  Mr.j;...ieu 
mtouTide  ^e&.aadeâtiX:.  aidtt'mealefitresM  D'jQù^^nt 
(srtteorageiiaaDtnDaaûiî     ^  .>  )  r  /-ii:.    •.-);  '<  '..ul-^  . 

Berlin,  le  9  avril  1837.      ... 


ALBX.    DE   HTJMBOLDT   A    QUÉTELET   (166). 

J 

-J  ..  iv  1  iMoosienagrtetJoh^  Collègue»  ^  ■  '•'î  .i/'<'>^i:"j' 
MUiDGdKQcknkde  tetteei  ai  Menii(ett]flmte  8<^ 
BBL'iappDrtarMi^ujiv  ib3b  £ait  mntàr  touttte  pOidicde'mei^tdtAs! 
6ni8emL^roiiBi/Je,iflQSi(ximiKiea  je  ains^ 
(KHiipte  t^uopi.vètfieilËdullgei^  daosjaqiàoia^ 

idBS;  'd'im  iifleiilfiuipqmur^;!!  l^  la  ^u&e  inasi9èi*e'  ide^^wo^ 
leb  aho88(7/«t  da  pGRsditkm  idqs,  inéividi|ist)ài>  pfeGp^lLrât!*: 
J^'kvaisià'/vqms  tof&is  llhdiitmâgè^tm&it^ipfé  ^iteaofiiâfiis^j 
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sanoe  jpoxœ,  iant:  cHioipoiIlBDlB  >lraT«ul«ie  magnétifameg 
de  'jteHipémtuiie'  seoiteormixe  eft^atmosphHriqiiev  Id'œferof^ 
Wfmkàpméy  de.  cette. mtéDscBanle'  réiinion  ide  notioeiâ 
itié^téefclDgiqaes&t^bistaiôqiues^  qtiB  ivoiisiswei:>i6nnii} 
dfto^t^otrfi  Anaotuadore:.  Poaanœpa&Votis  hIlpertalllft^{lÉD 
la^Qi^Qliûtoaiie  de  œs'vmpies  Aoge3,'}e  ûévttàs^m'Bxsbte^ 
tenii^'avec vQkiJsstiiJ idos  cesbbîets qui»  iaalgDèmai^eii-^ 
tesiseraatèlRTivieniieeiiBa  positicin  à'iffc  oopr^  bèoiipeiii 
eaeoire  tomteé  ooses  pemées.  ^^Bûcwatinmtki^  rinsis 
des  œoupatioiiâ  qui  ne  sont  pus  ioute»  la'ès-^littârsiTesJ 
une  Tde  Bomada  (la  cour  passe  trois  !Joui^deil|i'Semaiiiè 
dans  les  châteaux^  de  Potsdam  et  ailleurs),  deb  ocmiwe 
enuAdlema^e^tà  Wsrisi  uik<bxEs4rè8^4bild6  (potiraivdip 
couché  si  longtemps  sur  des  feuilles  mortes  dan^'Ie» 
foréfts  fanmidea  àb  FOréBoque)^  desrépi^iwes  à  ciorri^er 
et  que.  Von  -ni'enVoie  toutes  les  semaines  de  Paris  à 
Berlin...  Voilà  plus  qu'il  ne  faut  poiir  avoir  quelque 
droit  à  votre  pardon.  J'ai  le  bonîreur  de  n'avoir  besoin 
que  de  quatre  heures  de  sommeil  ;  j'observe  le  plus 
souvent  une  aiguille  de  déclinaison  horaire  encore  après 
deux Jbffîaies vdu  matin;  j'ai  déjà  terminé,  malgré  de 
cruelles  distractions  dont  j'ose  voUs  eamipyery'l  15  feuil- 
les idai  itaon  EoMimen  :  ^etiti^  die  V.HkMoùre  id^ia^Héc^ta- 
phie^ih  xv^liSiéêi^  ôttdeà  tfôuiUësid'aiEu  énoMie^-volocbie! 
iiif£()Ua;  j^ifaisparaike  ea^é  miomenè,  4veo>nio&iEmi> 
etrreoibpe^aoaf  de  voyages» -Mi' (!îilfiiav6^<Ifo9ei,^6Sil<allie^' 
iModv  :  le  -{MTeinier' .volBure  ide  - l'expédstibn'  Iphysiijue'et 
géolfOgiqtfer  qtie^j'bi/fbitëy^piir'CHfdipe'de  l'èsnperedr  dei 
B«iS3ie>'à  Jj'Oinral^iàd'Altaï^retià'ilài  m€M<  Gasprenneu .  J'd* 
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MOUS  donne  l'histoire  de  ma  vie.  Monsieur,  pour  qnt 
vous  mlesa  vouliez  moini»  de  ce  coupaMe' retard  d'une 
•réponse.  C'est  un  double  crime,  puis^pie  je  vons  ai  fait 
pendxe  deux  mois  parde»  recherches  magnétî<ines,  aux- 
quelles vous 'VOUS  livrez  avec  une  si  éoble  ardeur.  Cette 
année  a.  été  bien  intéressante  sous  le  rappcH*t  de  ces  lu- 
sdiièires. polaires  dont  l'apparition  «e  fait  pressentir  dix  à 
éovize:  heures,  d'avance,  par  des.  changements^  dans  la 
tension  électro^ma^tique d»  globe;  C'estcette année 
eotçsi  qn'on  a  de  nouveau  pti  sentir  comment  lespertur^ 
hâtions  de  râguille  sont  âitlérentes  dans  deux  endroits 
&^  Taurore  boréale  semble^  se  înontrer  avec  le^mème 
éclata  mais  non  àlam^me  hauteur,  nons  n'éproavôns 
pas  tous  le  niême  orage  magnétique,  et  l'orage  qui  a  lieu 
dans  i  un  point  très-élqigné  agit  quelquefois  plus  éfier- 
giquement  sur  Taiguille  là  où  il  n'y  a  ^as  trace  d-au- 
roce  boréale  visible,  qu'un  orage  magnétique  placé  près 
de  notre  zénith.  Tout  cela  se  débrouillera  par  des  ob- 
servations correspondantes  très-multipliées  en  mesu- 
rant plus  précisément  qu'on  a  coutume  de  le  faire,  les 
apparences  de  l'aurore  et  les  temps  oit  les  changements 
ont  lien.: Le  paralléliâme  des  courbes  4o  déclinaisons 
horaiiDes  est  à  présent  u^  phénomène  «i  bien  oopastaté  et 
aide  si  énùrmes  distances^  qu'il  devrait  (4t>),  dans  la 
monoianie,  moins  ^occuper  les  ph^siciemsk  Oaqui'  inté- 
resse le  plus,-  c'est  le  non-parallélisme  quir  se  montre 
quelqueifQisà.de  petites  distanoes  (BeÉlinet  les  mines 
de  Ereiberg)^  c'est  l'inflaence  de<  l'ôtfit  méfêorologtque 
dé  ratmbstpbèro:  suTiles  maâ?.  et  mirii  ^des 'éiongalioas 
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diurnes.  Il  reste  à  découvrir  les  rapports  intimes  de  la 
manifestation  du  magnétisme  avec  les  changements 
instantanés  de  Tair.  Mon  ami,  M.  Ëncke»  qui  professe 
aussi  une  haute  estime  pour  vous,  Monsieur,  se  char- 
gerait sans  doute  très-volontiers  de  me  remplacer  et.de 
surveiller  la  construction  d'un  appareil  de  Gauss  àBer* 
lin  ;  mais,  nous-méme»  nous  avons  beaucoup  plus  de 
confiance  dans  les  appareils  à  miroir  construits  à  Gôt^ 
lingue»  où  Ton  a  une  longue  habitude  de  construira  en 
différentes  dimensions.  M.  Encke  veut  changer  son  pe* 
tit  barreau  avec  un  plus  grand,  et  compte  lui-même 
avoir  recours  cet  été  à  M.  Gauss,  pour  obtenir  un  ap- 
pareil fait  à  Gottingue.  Vous  voyez  que  quelquefois  les 
Berlinois  peuvent  aussi  être  modestes.  Vos  observa- 
tions de  la  latitude  de  Bruxelles  (passages  de  la  polaire) 
sont  d'une  admirable  précision.  Agréez,  je  vous  sup- 
plie, Monsieur  et  cher  confrère,  Thommage  de  ma  haute 
et  affectueuse  considération. 

A.    DE   HUMBOLDT. 
A  Berlin,  ce  3  mai:i837. 

Votre  Académie  imprime  (je  pense)  un  mémoire  sur 
les  chiffres  indous  de  M.  Ghasles,  et  sur  un  passage  de 
Boétius  qui  m'a  beaucoup  occupé  aussi.  Je  crois  même 
avoir  expliqué  la  manière  comment  l'admirable  décou-^ 
verte  de  la  position  a  pu  se  faire  (journal  de  Mathem.  de 
Grelle,  1829,  t.  IV,  p.  205-231).  Si  peut-être  il  existe 
déjà  des  tirages  du  mémoire  de  M.  Ghasles,  je  serais 
très-heureux  d'en  posséder  un.  J'ai  publié  un  grand  ou- 
vrage de  mon  frère  Guillaume  de  Humboldt  sûr  la 
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langue  Kawi  de  Java,  et  sur  Tinflueuce  générale  du 
langage  sur  le  développement  de  Tintelligence  des  peu* 
pies  (en  allemand).  Vous  voudrez  bien  m*indiquer  uue 
adresse  ici,  ou  à  Leipzig,  ou  à  Hambourg,  où  je  pour- 
rais adresser  deux  à  trois  exemplaires  (très-gros  volu* 
mes  in-4°),  si  vous  en  désirez  pour  vous  ou  pour  vos 
bibliothèques.  Je  pense  qu'un  jeune  physiologiste  prus- 
sien très  au  courant  des  belles  découvertes  microscopi- 
ques de  mon  compagnon  sibérien,  M.  Ehrenberg,  est 
arrivé  à  Bruxelles.  M.  Gluge  est  un  jeune  homme  très- 
estimable  et  très-instruit. 


ALEX.    DE    HUMBOLDT   AU    GÉNÉRAL    HELMERSEN    (165). 

Berlin,  1837. 

Mon  cher  ami,  j'ai  à  vous  demander  un  éclaircis- 
sement géognostique  qu'il  vous  sera  facile  de  me  don- 
ner. 

Le  soulèvement  de  l'Oural  paraît  être  confirmé  par 
le  fait  que  les  ossements  fossiles  qui  se  trouvent  en 
grande  quantité  dans  les  plaines  vers  l'ouest  sur  les 
bords  de  la  Kama  et  sur  des  autres  affluents  du  Volga, 
et  vers  l'est  sur  les  bords  de  TYrtich,  ainsi  que  dans  la 
chaîne  principale  de  l'Oural  (je  ne  dis  pas  sur  les 
points  les  plus  élevés  de  cette  chaîne  de  l'Oural 
moyen,  dans  les  hautes  plaines  voisines  de  la  région 
aurifère). 

Pouvez-vous  me  dire  si  MM.  Bac  et  Brandi  ont  dit 
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quelque  chose  de  positif  sur  là  nature  de  ces  ossements 
fossiles  communs  aux  plaines  élevées  de  la  région  au- 
rifère, et  si  Ton  sait  quelque  chose  sur  la  hauteur  dçs* 
endroits  où  on  les  trouve  ?  ^     ■      .  ^      •  > 

•  r 

J'^ài  vu  une  tête  (c'est-à-dire  se^ulement  le  croquis) 
qu'on  prétendait  avoir  trouvée  près  de  Berésow,  peu- 
daiit  mon  voyage  à  Kolywan,  et  qui  me  semblàit/être 
une  tête  de  rhinocéros.  Y  a-t-il  quelque  chose  dans  ce 
genre  dans  la  collection  du  corps  des 'Mines,  venant  de 
rOural  même  et  qui  puisse  donner  des  indications  spr 
le  soulèvement  de  cette  chaîne. 

^  A.    HUMBOLDT. 


ALEX.     DE     HUMBOLDT    AU    DOCTEUR    BENZENBERG    (167). 

Berlin,  19  mai  1837 

Les  observations  que  vous  avez  faites  sur  les  étoiles 
filantes,  matière  dans  laquelle  vous  avez  fait  faire  à  J^a 
science  les  progrès  les  plus  louablea,  ont  été  pour  n^i 
d'un  haut  intérêt. 

C'est  précisément  la  vitesse  prpdigieuse  de  leur  mou- 
vement qui  m'a  déterminé  à  considérer  les  aérolithes  - 
coname  des  corps  se  mouvant  circulairement  dans  de$ 
zones  rapprochées.  C'est  ainsi  que  prévue  toutes  les 
petite^  planètes  se  trouvent  à  peu  près  dans  une  mpme 
orbite. 

La  grandeur  différentielle  de  Gérés  à  Saturne,  e^st 
peutrètr^  égal«  à  celle  du  grand  ^érolithe  non  epçofe 
décomposé  en  fragments. 
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Les  aéffolithes  qui  se  meuvent  autour  du  soleil,  peu- 
vent être  distribués  dans  des  zones  déterminées  dans 
lesquelles  ils  se  suivent  espacés  entre  eux»  oonune  les 
billes  d'un  billard,  de  manière  que  les  nœuds  des  or- 
bites n'amènent  point  nécessairement  toutes  les  an- 
nées, à  l'époque  du  13  novembre  par  exemple,  des 
chutes  d'étoiles  filantes. 

Quelques-unes  de  ces  orbites  peuvent  traverser  l'or- 
bite de  notre  globe  à  d'autres  époques  :  M.  Quetelet 
dit  au  mois  d'août. 

Où  se  trouvait  dans  l'origine  la  matière  dont  les  aéro- 
lithes  sont  formés?  Cette  question  est  absolument  la 
même  que  celle  où  gisait  autrefois  la  matière  qui  a 
formé  Mars,  Uranus  ou  les  planètes? 

Sans  doute  la  lune  et  les.  autres  satellites  peuvent 
donner  de  la  matière  par  jets,  mais  la  question  agitée 
est  beaucoup  plus  générale,  et  n'est  pas  plus  so- 
luble  que  ne  le  sont  toutes  les  questions  qui  se  rap- 
portent à  l'origine  des  choses.  Les  aérolithes  peuvent 
tout  aussi  bien  que  les  autres  planètes  s'être  conglo- 
bés  séparément  et  comme  noyaux,  après  de  nom- 
breuses modifications  dans  des  atmosphères  mues 
circulairement,  comme  celle  qui  occasionne  la  lu- 
mière zodiacale,  par  exemple. 

Pourquoi  cette  matière  qui,  dans  l'espace  se  oon- 
globe  diversement  en  planètes,  comètes  et  aéro- 
lithes, aurait-elle  été  autrefois  dans  la  lune  (168)? 

Votre  mémoire  nous  donnera,  je  l'esp^e,  quelques 
éclaircissements  à  ce  sujet. 
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Pardontiez  oe  qu'il  y  a  d'aphoristique  dans  ma.  lettre; 
les  distractions  qui  se  rattachent  à  ma  position  en  par- 
tie trè&-peu  littéraire,  rendent  ma  correspondance  très*' 
difficile. 

M.  Quetelet  m'a  écrit  au  sujet  des  étoiles  filantes  les 
mêmes  choses  qu'à  vous. 
Je  suis,  etc.,  etc. 

Signé  ;  A.  de  Humboldt. 


ALEX.    DE    UUMBOLDT    AU    DOCTEUR    3KNZENBERG    (167). 

Postdam,  Z%  «etobr»  1837. 

Je  m'empresse,  très-honorable  professeur,  de  vous 
adresser  mes  remercîments  les  plus  vifs  pour  l'envoi 
agréable  et  plein  d'intérêt  que  vous  afveîi  bien  voulu  me 
faire. 

Il  n'était  pas  nécessaire  de  rappeler  vos  anciennes 
observations  dont  le  mérite  est  généralement  apprécié, 
pour  établir  tout  ce  dont  vous  est  redevable,  à  vous  et 
à  votre  ami  Brandès,  cette  partie  importante  de  la  cos- 
mologie :  je  le  reconnais  très-volontiers  et  ne  puis  que 
me  "Péjouir  en  vous  voyant  rentrer  avec  une  nouvelle 
ardeur  dans  un  champ  que  vous  avez  si  légitimelment 
conquis. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  accepter  votre  proposition 
flatteuse  de  mettre  mon  nom  en  tête  de  votre  ouvrage  ; 
mais  depuis  quarante  ans^  je  me  suis  fait  une  règle 
invariable  de  ré8er\»er  mon  nom.  pooir  les  livres  que  je 
publie  moi-même. 


—  8?â  — 

Vos  obsçrvations  d'août  et  de  septembi»ê  m*ont  pré- 
senté im  intérêt  d'autant  plus  grand  qu'elles  nous  don* 
nent  des  idées  exactes  sur  le  nombre  maximum  et  mini- 
mum des  étoiles  filantes  qui  peuvent  être  aperçues. 

Cette  détermination  est  trèp-importante  irelstivement 
aux  chutes  périodiques  d'étoiles  du  10-11  août  1823, 
9-10  août  1837,  11-13  novembre,  14  octobre  et  6  dé- 
cembre 1798;  elle  nous  permettra  de  décider  si  ce 
phénomène  dure  plusieurs  jours,  ou  si  les  nœuds  se 
déplacent. 

Quant  à  la  question  historique  que  vous  soulevez,  il 
est  bien  vrai  que  Ton  trouve  dans  l'ouvrage  de  Ghladni, 
l'hypothèse  que  les  étoiles  filantes  et  les  aérolithes 
sont  des  corps  (comme  des  planètes  de  poche)  qui  knir^ 
billonnent autour  du  soleil.  Le  phénomène  du  13  no* 
vembre  peut  être  considéré  en  général  comme  produit 
par  des  corps  semblables  aux  comètes  dont  les  trajec- 
toires, très-rapprochées  de  l'orbite  de  la  terre,  la 
(aoupent. 

Les  faits  les  plus  importants  et  les  plus  nouveaux 
sont  les  faits  périodiques  et  les  observations  d'Olmsted, 
qui  tendent  à  prouver  que  les  étoiles  filantes  pro- 
viennent des  étoiles  et  se  meuvent  pendant  plusieurs 
heures  en  sens  contraire  du  mouvement  de  la  terre, 
sans  parallaxe;  ce  qui  démontre  mathématiquement 
que  le  phénomène  se  passe  hors  de  notre  atmosphère. 

Vos  observations  ne  pouvaient  m'être  connues  en 
1799  à  Cumana.  Msds  jeles  ai  citées,  art.  8, 1 1,  p.  524 
(4*),^  quoique  je  doutasse  encore  fortement  alors  si 
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toutes  les  étoiles  filantes  pouvaient  être  jointes  aux 
pierres  météoriques  comme  étant  des  corps  cosmiques; 

A.    HUMBOLDT. 


ALEX.    DE   HUMBOLDT   A    L.-P.-E.-A.    SÉDILLOT    (169). 

17  déeembre  1837. 

Mon  cher  Monsieur, 

Mille  et  mille  grâces,  Monsieur,  de  votre  lettre  à  la 
fois  si  aimable  et  si  instructive.  Je  suis  un  peu  affligé 
de  ce  que  vos  Arabes  aient  tant  de  doutes  sur  les  lati- 
tudes; ces  doutes  s'élèvent  à  15  et  20',  ayant  des  ins- 
truments sur  lesquels  ils  distinguaient  les  secondes.  Je 
ne  vous  en  rends  cependant  pas  responsable.  Le  lieun 
tenant  Bûmes  (Travels  into  Bokkara,  tome  ïily  p.  180), 
a  récemment  fait  de  bonnes  observations  astronomiques 
à  Bokhara  ;  il  a  trouvé  le  centre  de  la  ville  : 
39.  43.  41, 

C'est  avec  Ulugh  Beg  diff.  6',  dont  plus  de  la  moitié 
peut  appartenir  à  la  différence  des  lieux  où  l'on  a  pris  les 
hauteurs  du  soleil. Samarkand, où  personne  n'a  observé, 
est  placé  par  Bûmes  et  Arrow^smith  39°  55'.  Une  erreur 
de  18'  me  paraît  impossible  pour  Ulugh  Beg  !  Je  crois 
qu'on  doit  conserver  l'ancienne  latitude  d'Ulùgh  Beg 
jusqu'à  ce  que  l'on  ai*  des  observations  directes  con- 
traires. Klaproth  a  sagement  agi  ainsi danssagrândeCarte 
d'Asie.  Notez  de  plus  que  Ulugh  Beg  met  Samarkand 
au  sud  de  Bokhara,  les  modemes  au  nord.  Quel  triste 
état  de  la  gédgraphie  dans  des  régions  si  célèbres.  Dai- 
gnez me  dire  si  vous  croyez  que  Samarkand  a  été  plus 
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lo  site  de  la  géogr.  que  Bokhara,  si  vous  supposez  que 
Ulugh  Bey  n'ait  pas  mieux  déterminé  Samarkand  que 
Bokhara. 

Les  résultats  sont  du  moins  une  probabilité  relative 
s'ils  sont  du  même  compilateur,  du  même  géographe. 

Vous  m'obligerez  si  vous  pouvez  me  donner  des  lat. 
d'Ulugh  Beg  pour  Herat,  Mesched,  Kaboul,  Kokand, 
Merw,  Fizabad,  Taschkend,  Djodjend. 

Le  passage  d'Arim,  Kankader  m'avait  été  indiqué  par 
une  lettre  de  M.  Reinaud  qui  l'avait  tiré  de  Chùrasmm 
et  Maveralnahrœ  (Descr,  de  Greaves). 

M.  Reinaud  (lettre  du  9  juillet  1837),  persistant  à 
lire  Lanka,  il  veut  que  VArim  des  Arabes  soit  situé  en 
Perse  et  une  corruption  d'/r^ïn,  j'y  verrais  tout  aussi 
bien  le  mot  premier  méridien  (Arym)  (169  bis).  Voici 
ce  que  j 'ai  découvert  depuis  : 

Le  cardinal  Allyacus  dans  lequel  Christophe  Colomb 
a  puisé  tout  son  savoir,  dit  : 

Meridianus  vero  latus  Indice  descendit  à  tropico  Capri- 
comi  ?  et  secat  œquinoctialem  circulnm  apud  nwntem  Ma- 
leum  (170)  et  régimes  ei  conterminas  et  transit  per  Si^e- 
nem  quœ  nune  Arym  vocatur.  Nam  in  libre  cursuum  pla- 
netarum  dicitur  qnod  duplex  est  Syene  una  sub  solstitio 
de  quâ  superius,  et  alia  sub  cequimxiali  de  quâ  nunc  est 
serm^o  et  hœc  est  civitas  Arym  quam  pwmnt  mathematici 
in  medio  habitationis  sub  œquinoxali  (Arym  tomberait 
dans  la  mer)  et  distat  œqualiter  ab  oriente  et  ocoidente, 
neptentriùne  et  meridie  (Imago  Mitndi,  cap.  XV),  et  en- 
core une  fois  : 
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Sôcurulum  quosdam  astrologos  wquè  ad  wquinoxialem 
habitatteretaub  eê  est  Arym  civitas^  wquè  di$t.  ab  oriente 
et  occidentej  septentrione  et  mendie,  Allyacus  {In  EpiU. 
Muppœ  mundiy  art.  de  figura  terrœ). 

J'ai  trouvé  un  autre  passage  très-curieux  sur  Arym 
dans  la  préface  de  Vltinerarium  Portugalensium,  1509. 
Le  traducteur  Madrignani  met  dans  la  bouche  du  géo- 
graphe Jafredus  un  long  discours  sur  les  longitudes 
(Itiner.  Portug.,  p.  9). 

D'après  les  tables  du  roi  Alphonse,  je  trouve  Arym 
sous  le  méridien  de  l'Arménie  par  lat.  0  et  long.  72'  30, 
Ussabon,  long.  5'  0',  Rome,  long.  SB"*  20',  Babylone, 
long.  78^0',  Farghana,  long.  92^0'.  Voyez  le  long  pas- 
sage sur  CivitasArym,  et  deux  espèces  d'occident  le  vrai 
et  l'habité,  Alfonsi  régis  cœlest.  Motuum  Tabulée  Au- 
gustce  Vindelic.  1483,  in  fine. 

Il  y  a  plus  encore,  les  longitudes  comptées  du  méri- 
dien d'Arym  ont  aussi  joué  un  rôle  dans  la  junte  des 
pilotes  assemblés  à  Puente  de  Gaya,  près  de  Badajoz, 
pour  fixer  les  moyens  de  tracer  la  ligne  de  démarcation 
papale  et  pour  décider  à  qui  appartenaient  les  îles  Phi- 
lippines. Ferdinand  Colomb  le  fils,  dans  un  accès  de 
fausse  érudition,  pwle  même  d'éclipsés  de  lune  obser- 
véesàArbile  et  Arym,  et  citées  par  Plolémée(Géog.  1,4). 
D  confond  Arym  avec  Carthage. 

Je  vous  avoue  que  plus  nous  réunissons  de  passages 
et  plus  le  chose  devient  obscure.  C'est  un  peu  honteux 
pour  nous»  car  nous  ignorons  ce  qui,  du  temps  de 
CiOlomb,  était  encore  dans  la  mémoire  de  tous  les  peu- 
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ples  de  l'Occident  nourris  de  l'érudition  d«s  Arabes. 

,  Colomb  place  Xlslor  de  Arym  (171)  entre  les  Hiéridiens 
des, golfes  Arabique  et  Persique,  et  si,  4'apjrèft  vos  Ta- 
bles d'Aboul-Hassan,  p,  315,  on  trouve  Sinjar  76' 
30',  Mekkah  IV  0^  et  Kaboul  110^0',  Arym  doit  être 
en  effet  4^  1/2  à  l'ouest  de  la  Mecque  et  20^  à  l'ouest 
de  Kaboul.  Voilà  le  JMte  milieu  de  M.  de  Sacy,  dans 
un  grand  embarras  (172). 

L'idée  piquante  de  nommer  Arym  la  $$conde  Syeu 
appartient  sans  doute  à  un  rêve  systématique.  Il  devait 
y  avoir  un  puits  sous  l'équateur  comme  le  puits  de 
Syene  sous  le  solstice. 

Les  Gades  Alexandri  sont  une  expression  également 
systématique  dont  je  n'avais  pas  connaissance.  Les  Ara- 
bes savaient  cependant  que  le  monde  habitable  ne  finis- 
sait pas  au  Paropamisus,  que  les  Sinae  étaient  au  delà. 
Cela  tient-il  à  la  différence  entré  les  deux  occidents  et 
orients. 

Voici  les  mots  du  rôi  Alphonse  : 

Tabula  longit  ah  occidente  habitato  (îles  Fortunées)  scito 
quùd  astrologi  accipiunt  dupliciter  occidéns,  occidens  ha- 
bitatu7n{a  loco  extremœ  habitati(mis)et  istud  distat  72''  30' 
a  civitate  quœ  est  sub  lineâ  œquinoctiali  et  distat  90"*  ab 
oriente.  Alio  modo  accipiunt  occidem  in  hco  versas  ùoci- 
dentem  distante  addita  civitate  Arym  90""  et  istud  voearU 
occidens  verum,  nam  ab  illo  loco  usque  ad  orientent 
sunt  gradus  180  qui  sunt  média  pars  circuli.  Occidens 
venm  ^  ultra  occidem  habitattm  4  7^  3.0'. 

Excusez,  le  déaordr^  de  cette  lettre  ;  j'ai .  été  alité.et . 
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bien  souffrant  depuis  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir. 
Soyez  sûr  que  vos  intérêts  comme  vos  talents  et  vos 
travaux  restent  présents  à  ma  mémoire.  Agréez,  je  vous 
supplie,  Monsieur,  l'expression  renouvelée  de  mon 
affectueux  dévouement. 

Alex.   Humboldt. 

Ce  dimanche. 


ALEX.     DE    HUMBOLDT    A   E.-F.   JOMARD   (71). 

Teplitz,  20  juillet  1838. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  du  bien  de  M.  Ehren- 
berg,  mon  ami  le  plus  intime  et  le  compagnon  de 
mon  voyage  sibérien.  Vous  savez,  mon  cher  et  excel- 
lent confrère,  tout  ce  que  les  sciences  lui  doivent,  et 
cependant  ses  dernières  découvertes  si  brillantes  sur 
les  infusoires  vivants  et  fossiles,  ne  sont  qu'une  petite 
région  dans  le  vaste  champ  de  ses  utiles  travaux. 
Comme  M.  Ehrenberg  a  habité  longtemps  ce  pays 
merveilleux,  qu'à  juste  titre  on  regarde  comme  votre 
domaine,  vous  vous  sentirez  plus  rapproché  de  lui.  Je 
sais  combien  j'ose  compter  sur  votre  bienveillance  et 

votre  ancienne  amitié. 

Al.  Humboldt. 

A  Teplitx  ce  20  juillet  1838. 

ALEX.    DE    HUMBOLDT     A     BORNSTED    (173). 

Paris,  6  septembre  1838. 

J'ai  déjà  fait  dans  plusieurs  sociétés,  et  encore  hier 
chez  M.  d'Apponi,  x^  que  vous  avez  désiré,  Monsieur. 


—  378  — 

G*est  cependant,  vous  le  savez  trop  bien^  le  jeuraal 
même  qui  laissera  une  plus  vive  impression.  M.  d'Ar- 
nim  regrettant  de  n'avoir  pas  encore  eu  votre  Prospec- 
tus pour  renvoyer  à  Berlin,  et  je  crois  devoir  vous 
avertir  que  ce  ministre  aura  dimanche  une  occasion 
pour  Berlin,  par  le  départ  du  comte  Medem.  Je  serai 
très-charmé  d'avoir  l'honneur  de  vous  recevoir  chez 
moi  à  l'Institut,  conjointement  avec  M.  Pistor,  samedi 
à  midi. 
Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'expression  de  ma 

haute  considération. 

Al.  Humboljdt. 

Ce  jeudi. 


ALEX*    DE    HUMBOLDT    A    P.    TARDIEU    (153). 

ParU,  9  novembre  1S38* 

Je  me  fais  des  reproches.  Monsieur,  de  n'avoir  pas 
encore  trouvé  le  temps  d'aller  vous  saluer  et  de  vous 
renouveler  l'expression  de  ma  haute  et  inaltérable 
estime.  M.  Siebert  vient  de  m'écrire  que  le  cuivre 
du  plan  de  la  ville  d'Altona  est  arrêté  au  Havre.  On 
aura  oublié  de  demander  un  permis  d'entrée.  Je  m'em- 
presse de  vous  mander.  Monsieur,  que  ce  matin  même 
j'ai  fait  à  ce  sujet,  par  écrit,  une  démarche  auprès  de 
M.  Gréterin,  conseiller  d'Etat,  directeur  du  conseil 
des  douanes,  à  Paris  (rue  Saint-Honoré,  355  his).  Je 
demande  que  la  planche  qui  n'arrive  que  pour  le  tirage, 
puisse^  du  Havre,  vous  être  adressée.  Si  œtte  démarche 
particulière  ne  réussit  pas,  je  réclamerai  le  secours  du 
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ministre  da  Danemark.  J'ai  dû  avant  tenter  la  voie 
ia  plus  courte. 

Mille  hommages. 

Ali,    IJ^MBOI^DT.  .     . 
Ce  vendredi.  Rue  des  Petits  Âugustins,  hôtel  de  Londres. 


ALEX.     DE     HUMBOLDT    A    A.     DE     LARIVE    (174). 

Paris,  il  novembre  1B38. 

Monsieur, 

Le  désordre  avec  lequel  les  libraires  distriboent 
généralement  les  ouvrages  hors  des  limite^  .de  Ffànce, 
est  si  grand,  que  j'ai  recours  à  mon  respectable- aiâi, 
M.  Delessert,  pour  vous  transmettre,  Monsieur,  les 
y  et  4®  volumes  de  mon  Examen  critique  de  V his- 
toire de  la  géographie  du  grand  siède  des  découvertes. 
Veuillez  bien  agréer  avec  indulgence  un  hommage  dû 
à  un  beau  talent  et  à  des  travaux  qui  laisseront  long- 
temps des  traces.  J'espère  que  les  volumes  I  et  II 
vous  sont  parvenus  par  la  librairie  Gide,  à<  Paris,  dès 
qu'ils  ont  paru.  '         ■  . 

J'y  ajoute  un  mémoire  «d'économie  politique  qui 
renferme  des  notions  encore  toutes  neuves  sur  des 
découvertes  faites  dans  l'intérieur. de  l'Asie,  loin  de 
rOural,  dans  le  vrai  pays  des  Arimaspes  et  des  Asai- 
dones.  Je  verrais  avec  plaisir  que  l'excellent  journal 
que  vous  dirigez  avec  tant  d'utilité  pour  le  progrès  des 
connaissances  moiales  et  physiques,  veuille  bien  ém- 
ner  quelques  extraits  de  mon  roman  doré,  ett  surtout 
de  V Examen  critique,  celui  de  tous  mes  ouvrages  |q^e 
j'ai  fait  avec  le  plus  de  soin,  .  . 
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Le  3*  volume  renferme  quelqnes  mordeaux  sur  le 
style  et  l'individualité  de  caractère  de  Golomb,  qui 
intéresseront  peut-être  même  cette  classe  de  lecteurs 
que  la  science  fait  bâiller  avec  le  plus  de  succès.  Le 
5*  volume  qui  renferme  le  résumé  et  les  preuves  de 
l'entière  iimpcence  de  Vespuce,  paraîtra  sous  peu  de 
jours,.  Cette  grande  question  historique  ivait  été  traitée 
avec  une  légèreté  et  un  manque  de  critique  des  plus 
intolérables.  Je  suis  occupé  à  faire  imprimer'  ici  la  fin 
de  V Examen  critique,  dont  la  partie  d'astronomie  nau* 
tique  présentera  quelques  faits  nouveaux,  et  une  nou- 
velle édition  des  Fragments  asiatiques  entièrement 
refaite  d'apnès  des  documents  orographîques  précieux 
que  j'ai  pu  me  procurer  sur  les  montagnes  de  VAm 
centrale.  Vous  voyez,  Monsieur,  que  tout  en  devenant 
fossile  peu  à  peu  je  continue  à  travailler.  J'ai  publié 
en  outre  une  série  de  mémoires  sur  les  volcans  de 
Quito;  le  voyage  au  Ghimborazo  dans  le  Sdiumacher 
Jahrbuchj  1837,  et  deux  mémoires  sur  le  volcan  de 
Pichincha  (Annales  de  Poggendorf).  Le  premier  des 
deux  (t.  XL,  n*"  2)  offre  des  vues  générales  sur  les 
fausses  idées  répandues  de  l'identité  minéralogique 
des  roches  qui  constituent  les  cimes  de^es  colosses  des 
Andes.  Les  plus  grands  volcans  des  Andes  n'est  que 
ce  que  si  prématurément  on  a  nommé  Andssile,  tra- 
chyte,  Albite  et  Amphibole.  Le  Ghimborazo  n^est, 
comme  l'Etna  et  Stromboli ,  qu'un  mélapbyre ,  un 
mélange  doléritique  de  Labrador  et  de  piroxène;  ce 
n'est  aucunement  un  trachyte  (à  feldspath),  comme 
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le  sont  le  Pic  de  TénérifFe  et  le  Siebeilgebîrge  de 
Bonn  (T.  XL,  1837,  p.  165).  Ces  recherches  sont 
exactes  parce  qu'elles  ne  sont  pas  de  ïnoi,  mais  dé 
M.  Gustave  Rose,  le  seul  des  minéralogistes  vivants 
qui  réunit  les  connaissances  solides  de  (sic)  cristallo- 
graphie (optique),  aux  habitudes  d*une  bonne  analyse 
chimique.  M.  Rose  continue  à  publier  sur  ses  manus- 
crits et  les  miens,  les  fruits  de  l'expédition  que  nous 
avons  faite  dans  le  nord  de  l'Asie,  d'après  les  ordres 
de  l'empereur  de  Russie. 

Le  second  volume  de  ce  grand  ouvrage  est  sous 
presse. 

Nous  travaillons  beaucoup  à  Berlin,  et  d'autant  plus 
à  notre  aise  que  le  reste  de  l'Europe  scientifique  ne  se 
soucie  guère  de  nos  travaux  et  nous  laisse  dans  une 
solitude  trôs-confortablé. 

Veuillez,  de  grâce,  Monsieur,  offrir  mes  affectueux 
hommages  à  MM.  de  Gandolle  père  et  fils,  Sismondi, 
le  chevalier  Eynard,  Gautier et  agréer  l'expres- 
sion renouvelée  de  ma  haute  considération. 

Al.    HuMBOLDt. 


ALEX.    DE   HUMBOLDT   A    L.-P.-E.-A.    SÉDILLOt   (169). 

19  décembre  1838. 

Je  «uis  tout  honteux.  Monsieur,  de  ce  que  dans 
rembarras  de  mes  occupations  ici,  je  ne  vous  ai  pas 
exprimé  plus  tôt  la  vive  reconnaissance  que  je  Vous 
dois  de  votre  aimable  souvenir,  et  des  communications 
importantes  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire.  Vous' 


pénniisseï  d'wne  manière  bien  heiitease,  Monsieur, 
Férudiftion  solide  et  variée  à  cette  sagacité  ^ui  découvre 
l«s  rapports  dans  le  vas*e  efichainéitieirt  des  faits. 
M**'  la  comtesse  de  Gastellane  potirirait  vous  dire 
combien  je  me  suis  empressé  de  faire  Taloir  un  itiêrite 
héréditaire  dans  votre  famille  auprès  de  deux  ministres 
quine  sont  ni  Arabes,  ni  astronomes^  mais  qui  miettent 
quelque  prix  à  mes  prédilections . 

Vous  série»  bien  aimable  si  vous  vouliez  m'hoflorer 
d'une  petite  visite  vendredi  à  2  heui^s,  à  l'Institut, 
cabinet  de  M.  Mignet.  Agi^éez,  &à  attendant,  je  •vous 
supplie ,    l'expression    de   ma  haute    et   affectoeus 
estime. 

Al.    HUMB0l4DT* 
Ce  mercredi. 

ALEX.    DE  HUMBOLDT   AU    COlrftE    DE   CÀNdRm   (175). 

Berlin,  11  arril  1839. 

Je  ne  saurais  làisseï^  partir  de  Berlin  le  savant  baron 
de  Meyendorff,  notre  nouvel  anibassàdeur  russe,  sans 
le  prier  de  flaire  ag!*é€n^  à'Votre  Excellence  rëxpreèsion 
souvent  ï*éitéî^e  de  ma  profonde  vénération  et  de  ma 
reconnaissance.  Depuiis  que  j^ai  quitté  la  grande  Baby- 
lone  (Paris)-,  'où  Ton  se  trouve  maihtèîiant  sui*  une 
pente  dont  il  est  difficile  de  mesurer  Tangle  d'inclinai- 
son ti^s-^variable,  j*ai  constamment  souffert  ici  de 
grippes  et  de  rhumatismes.  Nos  Voyages  de  Postdam, 
véritables' oscillations  ôe  pendule,  oiit  aussi  Tecom- 
memcé,  malgré  le  froid,  et  je 'soupire  après  le  tetour 
des^zéphyrs  plus  doux  dti  pririt'énl'pfà,  dont  je  souhaite 


que  vous  ressentiez  aussi  bientôt»  mon  très-iehe/  Minis^> 
tre»  rinâuence  bienfaisante,  au  milieu  du  fliOt  des  af-' 
faire8  qui  pèeent  sur  vous.  Je  ne  me  trouve  q^a^e-depuie 
moi^  retour  à.  Berlin  en  possession  des  magnifiqnens' 
médailles  d'or  dont  je  ne  suie  certainement  redevable 
qu'à  votre  gracieuse  bienveillance.  Elles  se  rattadhont: 
aussi  sous  le  rapport  artistiqiie  à  tout  ce  qui,  de  notre 
temps,  s'est  fait  de  plus  beau  en  ce  genre.  Je  prends  la 
liberté  de  vous  en  adresser  d-^joint  un  reçu  officiel, 
peutrètre  nécessaire  pour  la  forme.  Dans  la  lettre  de 
remarciement  que  j'ai  pwsonnellement  écrite  à  ce  stijet 
à  l'auguste  monarque,  je  le  remercie  également,  au 
nom  de  la  science,  de  la  création  de  l'établissement 
grandiose  que  Votre  Excellence  a  fait  entrer  en  vie 
sous  la  direction  du  professeur  Kupfer,  et  qui  a  couvert 
toute  l'Asie  septentrionale,  la  moitié  de  la  périphérie  du 
globe,  d'un  réseau  de  stations  magnétiques  et  météo- 
rolog^iues  (1 76).  Votrç  Excellence  viejit  ainsi  de  mettre 
à  exécution  ce  qui^  da^ns  la  Société  royale  d^  Londres^ 
forme  encore  un  sujet  de  controverse  et  d'hésitation. 
Tout  ce  que  vous  continuez  à  faire  pour  agrandir  et  as- 
surer la  prospérité  de  ce  magnifique  iaistitut  central  à 
à  Saint-Pétersbourg,  viendra  grossir^  aux  yeux' de  Im 
postérité,  le  noqibre  des  grandies  et  nobles  créationsr 
que  vous  avez  réalisées  pendant  votre  ministère.  Je  n*ai 
pas  besoin  de  recommander  à  Votre  Exqellence  Texcel 
lentet  savant  Kupfer,  monanai;  seulement  je  me  per- 
mettrai de  vous  rappeler  le  nom  d'ufn  homme  plus 
jeune,  M.  de  Tchihatcbeff,  qui,  pleip  de  courage  et  le 
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plus  heureusement  doué  par  la  nature,  éprouve  le  loua- 
ble désir  de  se  risquera  quelque  chose  d'important,  un 
voyage  dans  la  Moyenne- Asie  (177).  Il  a  besoin  de  votre 
protection  et  la  mérite.  Il  nous  a  convaincus  ici  de  sa 
volonté  sérieuse  en  s'exerçant,  pendant  quelques  mois, 
à  mon  instigation,  dans  notre  Observatoire,  à  détermi- 
ner par  l'astronomie  des  positions  de  lieux,  ce  qui  lui 
a  parfaitement  réussi.  Son  amour  de  la  science  n'est  pas 
un  faux  semblant  ;  c'est  un  jeune  homme  distingué 
avec  lequel  sa  patrie  peut  perdre  beaucoup  si  elle  né- 
glige de  l'encourager.  Quelques  paroles  de  Votre  Ex- 
cellence animeront  son  courage.  Vous  avez  fait  impri- 
mer un  état  de  la  production  de  l'or  depuis  un  temps 
fort  ancien.  Je  n'ai  pu  malheureusement  me  le  pro- 
curer. Vous  me  ferez  donc  le  plus  grand  plaisir,  très- 
honoré  Ministre,  de  daigner  me  faire  parvenir  cet  état 
avec  le  chiffre  de  la  production  du  dernier  semestre 
dans  l'Oural  et  le  pays  des  Arimaspes  (la  Sibérie), 
et  d'y  joindre  tout  ce  que  publient  M.  de  Helmersen 
et  Fedorew.  Je  ne  discontinue  pas  de  prendre  le  plus 
vif  intérêt  à  ce  qui  forme  l'objet  des  ouvertures  que 
vous  m'aviez  faites  jadis  dans  votre  bienveillance. 
L'année  1829  a  été  un  point  lumineux  dans  mon  exis- 
tence, tant  elle  a  rempli  mon  imagination  d'idées. 
Veuillez  agréer  pour  vous,  et  l'aimable  comtesse, 
l'expression  du  profond  respect  et  de  l'attachement  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être  toujours,  de  Votre  Excel- 
lence, le  très-obéissant, 

Signé  :  Al.  de  Humboldt. 

Berlin,  le  11  avril  1839. 


BIOGRAPHIES 

DKS  ' 

CORRESPONDANTS   DE   HUMEOLDT 

ET    NOTES    DIVERSES.     • 


(i)  P.  1.  —  1«  lettre  à  La  Métherie  (de  1792). 

La  MéTHERiB  (Jean-Claude),  appelé  Métherie  (de  La)  dans 
noe  notice  de  la  Biographie  universelle  nichaod  — -rédigée  |)at 
Frédéric  Cuvier,  Delamétherie  dans  le  Journal  de  phys^ue  qui 
porte  son  nom,  et  quelquefois  aussi  La  Métherie»  s'est  fait  dis- 
tinguer comme  naturaliste  et  comme  physicien.  Né  à  la  Clayélte, 
petite  ville  du  Mâcôûnais,  le  4  sep{eml>re  1748,  il  éât  mort  à  P^a- 
TïSf  ie  1«' juillet  1817.  Après  avoir  étudié  lalbéologie  et  pins  lard 
la  médecine  ou  plutôt  les  sciences  qui  s'y  rapporteut^car  il  ne  la 
pratiqua  jamais,  il  publia  divers  ouvrages  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Théorie  delà  Terre  (1791);  Leçons  de  minéralogie dorî-^ 
nies  au  Collège  êe  France  (1812);  Considérations  sur  les  ttfeï 
organisés  (1804).  Ce  savant  est  surtout  connu  par  te  Journal  de 
Physique  qu'il  dirigea  seul,  à  partir  de  1785  jusqu'à  sa  mort, 
après  laquelle  il  fut  continué  par  M.  de  Blainville.  La  Mé- 
therie avait  été  nommé  en  1801  adjoint  à  la  chaire  d'histoire 
natnrëUe  au  Collège  de  France]  Dans  la  letti^e  que  lui  écrivit 
en  1 792  le  baron  Alexandre  de  Humbotdt  avec  lequel  il  ètiïte^ 
tenait  p9e  çorreà]^ondanca'suivi«y  ee  dernier  s'occupe  principale- 
._  '  25        ■ 
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ment  de  la  couleur  verte  des  végétaux  qui  ne  sont  pas  exposés 
à  la  lumière. 

(2)  P.  3.  —  !'•  lettre  à  Pictet,  du  24  janvier  1796. 

PiCTET-FuRRETiNi  (Marc-Auguste),  d'une  ancienne  famille 
genevoise  qui  fait  remonter  son  origine  à  1299  et  à  produit  un 
grand  nombre  d'hommes  remarquables,  naquit  à  Genève  en  1752. 
Professeur  de  physique  à  l'Académie  de  cette  ville,  il  devint 
membre  du  Tribunat,  comme  représentant  du  département  du 
Léman,  sous  la  domination  française.  Membre  correspondant  de 
rinstitut  de  France,  Pictet  était  aussi  membre  des  sociétés  royales 
de  Londres  et  d'Edimbourg  et  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes. Sans  avoir  été  un  savant  du  premier  ordre,  il  a  répandu 
dans  sa  patrie  un  goût  pour  l'étude  des  sciences. physiques  qui  ne 
s'y  est  pas  éteint,  et  qu'on  peut  considérer  comme  le  résultat  de 
la  clarté  et  de  l'agrément  de  son  enseignement  et  des  rapports 
continus  qu'il  entretenait  avec  les  savants  étrangers,  à  une  époqne 
où  on  les  considérait  presque  comme  des  articles  de  contrebande 
<c  encore  plus  rares  et  moins  recherchés  que  les  piqués  anglais,  » 
nous  écrit  un  spirituel  genevois.  Pictet  s'est  aussi  fait  connaître 
par  son  goût  pour  l'astronomie  et  les  sciences  naturelles.  Il  a  pris 
une  grande  part  ^  l'établissement  de  la  Société  des  Arts,  et  à  la 
fondation  de  la  Bibliothèque  britcmnique^  appelée  depuis  Bi- 
bliothèqibe  universelle,  recueib  fort  estimé  sous  ces  deux  différeots 
titres,  et  dans  lequel  il  a  inséré  plusieurs  articles,  principalement 
sur  la  météorologie.  Pictet  est  mort  dans  sa  ville*  natale  le 
19  avril  1825.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés»  nous  citerons  : 
Essai  sur  le  fetky  Genève,  1  vol.  iu-8<>,  ll^ù.  Voyage  de  trois  nuris 
en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande^  etÛM  1  vol.  ia-8^,  1802-. 

C'est  par  erreur  qu'en  tète  de  quelques-unes  des  lettres  écrites 
par  Humboldt  à  Pictet  on  a  mis  M.  G.  comme  initiales  de  ses>pffé- 
noms. 

(:^)  p.  4.  —  Sv^  VinflU'ence  de  V acide  immaiique  oxygéné  et 
sur  l'irritabilité  de  la  fibre  organisée,  mémoire  lu  à  l'Institut  na* 
tional  (Magasin  encydopédigite,  etc.,  t. VI  (an  IV,  1795),  p.  462 
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(lettre  de  dix  pages  et  demie],  finissant  par  ces  mots  :  <i  L^acide 
Tf>  mariatiqae  oxygéné,  neutralisé  par  de  la  soude  ou  de  la  po- 
»  tasse,  ne  présenterait-il  pas  uu  objet  intéressant  à  la  phar- 
»  roacie?» 

(4)  P.  4.  —  «  Ces  aphorismes,  dit  Humboldt,  font  partie  de 
mon  ouvrage  botanique  qui  porte  le  litre  de  :  Floral  Frihergen- 
sis  spécimen,  plantas  eryptogamicas  prœsertim  subterraneas 
recensens,  BeroL  1793,  in-4*.  Ils  ont  été  traduits  en  allemand 
par  îe  D""  Fischer,  et  cette  traduction  est  très-préférable  à  Tori- 
ginal  par  les  notes  excellentes  que  le  fameux  professeur  Hedwig 
et  le  IK  Ludwig  à  Leipzig  ont  bien  voulu  y  joindre.  » 

(5)  P.  5.  —  Journal  de  Physique,  t.  XXXVIÎ,  p.  150. 

(6)  P.  6.  —  «  J'ai  publié  dans  mes  Aphorismes  physiques, 
p.  166,  dit  Humboldt,  plusieurs  expériences,  sur  le  dégagement 
de  l'air  et  la  décomposition  de  Peau  dans  la  germination.  Je  ne 
manquerai  pas  de  vous  les  communiquer  dans  une  lettre  sui- 
vante. Les  semences  semblent  contenir  de  l'azote,  comme  Tby- 
drogène  se  trouve  dans  Tœuf.  » 

(7)  P.  8.  —  Dans  un  livre  allemand  intitule  :  Fragments  d'un 
nouveau  système  de  philologie^  Brunswick,  1794,  p.  158. 

(8)  P.  9.  —  «  Je  regarde,  dit  Humboldt,  les  expressions  d'é- 
lectricité animale,  àHrritamentum  metallorum,  dont  on  se  sert 
vulgairement,  comme  très-vagues  et  impropres.  H  ne  faut  point 
déterminer  les  causes  dont  on  ignore  la  nature.  Les  mots  de  gal- 
vanisme^ galvaniser,  dont  je  me  sers,  sont  formés  d'après  ceux 
de  magnétisme,  magnétiser;  ils  sont  recommandables  par  leur 
brièveté.  » 

(9)  P.  12. — Les  citoyens  Cuvier  et  Vauquelin  ont  été  chargés  de 
répéter  les  expériences.  Nous  ignorons  si  elles  ont  été  faites. 

(Iftet  11).  P.  tï.— t'"  lettre  à  Van  Mans  du  2  novembre  1796. 
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Van  Mons  (Jean-Baptiste),  savant  chimiste  et  horticaltenr, 
né  à  Bruxelles  le  11  novembre  '1765,  mort  à  Lonvain  le  6  sep* 
terobre  1842,  a  fait  de  savantes  recherches  sur  l'agronomie  dans 
de  vastes  pépinières  établies  à  ses  frais  dans  les  deux  ville»  que 
nous  venons  de  nommer  :  il  propagea  ainsi  activement  en  Bel- 
gique les  nouvelles  théories  de  l^voisier.  On  lui  doit  de  nom- 
breux ouvrages  d'agronomie  et  de  chimie,  et  des  mémoires  in- 
sérés dans  différents  recueils,  en  particulier  dans  les  Annales 
de  Chimie  et  dans  le  Journal  de  Chimie  et  de  Physique,  qu'il 
fonda  à  Bruxelles. 

lit  lettre  que  nous  donnons  ici,  et  que  Ton  suppose  écrite  par 
Humboldt  à  Van  Mons»  quoiqu'on  ne  soit  certain  ni  du  lieu  d'où 
elle  a  été  écrite,  ni  à  qui  elle  a  été  adressée,  est  relative  à  une 
serpentine  verte  qui  possède  à  un  degré  éminent  la  polarité  ma- 
gnétique. Elle  porte  la  date  du  2  novembre  1796,  et  le  titre  de 
Nouvelle  découverte  adressée  a/ux  amis  de  la  physique  et  de  la 
géognosie.  Communiquée  en  manuscrit  au  citoyen  Guyton  par  le 
citoyen  Van  Mons,  elle  a  été  traduite  en  allemand  par  le  citoyen 
Halma  (Voir  les  Annales  de  Chimie  du  11  floréal  an  V,  30  avril 
1797,  t.  XXII,  p.  47-50). 

(12)  P.  15   —  U^  lettre  à  Bluraenbach,  de  1796. 

Blumenbach  (Jean-Frédéric),  auquel  Humboldt  écrivait  en 
1796  la  lettre  dont  nous  donnons  ici  un  extrait,  était  un  méde- 
cin et  naturaliste  célèbre,  né  à  Gotha  le  14  mai  1752,  et  mort  à 
Gottingue  le  22  janvier  184i,  ègé  de  quatre-vingt  huit  ans.  Il 
s'était  occupé  spécialement  de  l'histoire  physique  de  l'homme, 
et  des  races  qu'il  a  partagées  en  cinq  classes  distinctes,  d'a- 
près les  conformations  du  crâne.  Ses  écrits  sont  si  nombreux  que 
leur  simple  nomenclature  occupe  seize  pages  du  Dictionnaire 
des  médecins  vivants,  du  docteur  Callisen  de  Copenhague.  Nous 
citerons  parmi  les  principaux  :  Dissertatio  inauguralis  de  generîs 
humani  varielate  naiim,  Gottingue,  1775;  réimprimé  plusieurs 
fois,  traduit  en  français  par  Chardet,  avec  une  dissertation  de 
Blumenbach,  écrite  en  anglais,  sii^r  quelques  momies  d'Egypte 

ouvertes  à  Ix)ndres;  Manuel  d'Histoire  naturelle,  en  allemand.         I 

! 
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L'extrait  que  nous  publions,  contenant  de  nouvelles  expé- 
riences sur  l'irritation  causée  par  les  métaux,  relativement  à 
l'impression  différente  que  les  animaux  en  reçoivent,  a  été  lu  à 
la  première  classe  de  l'Institut  (correspondante  n  partie  à  cette 
époque,  par  ses  attributions,  à  l'ancienne  Académie  des  sciences) 
le  1 1  frimaire  an  V  (1"  décembre  1796)  par  le  citoyen  Guy  ton, 
imprimé  dans  le  tome  XXII  des  Annales  de  Chimie,  p.  51-63,  et 
traduit  littéralement  en  français  dans  le  Journal  of  natural 
philosophy,  chemistry  and  the  arts,  de  William  Nicholson, 
London,  vol.  I,  p.  256(1797). 

(13)  P.  22.  —  11  y  a  dans  l'original  homogeneitat,  mais  l'ho- 
mogénéité exclut  toute  autre  idée  que  celle  de  l'idée  des  parties 
constituantes.  Or  il  ne  peut  être  ici  question  que  de  l'identité  du 
genre  de  métal. 

(14)  P.  25.  —  Voir  la  première  lettre  à  Van  Mons,  note  10-11, 
p.  388  des  Biographies  et  Notes. 

(15)  P.  33.  —  Spallanzani  a  observé  les  mêmes  phénomènes; 
et,  ce  qui  est  plus  fort,  il  a  vu  que  les  animaux  phosphoriques 
ou  luisants  cessaient  de  luire  dans  les  gaz  azote,  hydrogène  et 
carbonique,  et  qu'ils  répandaient  une  lumière  inûniment  plus 
vive  dans  le  gaz  oxygène  que  dans  l'air  atmosphérique.  [Chimico 
Esame  degli  esperimenti  di  Goettling;  Modena,  1796. 

Van  Mons  annonce  qu'il  sera  donné  une  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  les  Annales  de  Chimie.  Nous  ignorons  si  cette  analyse  a  été 
faite.  . 

(16)  P.  34.  —  1"»  lettre  de  Fourcroy  à  Van  Mons  d'avril  1797 
au  sujet  de  celle  de  Humboldt  à  ce  dernier. 

Fourcroy  (Antoine-François),  célèbre  chimiste  français,  député 
à  la  Convention  nationale,  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  en 
1801,  directeur  général  de  l'Instruction  publique,  naquit  à  Paris 
le  15  juin  1755.  On  lui  doit  l'organisation  des  écoles  de  méde- 
cine de  Paris,  de  Montpellier  et  de  Strasbourg,  des  écoles  de 
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droit,  des  lycées,  etc.,  et  la  découverte  de  quelques  composés 
détonants  par  la  percussion,  de  procédés  relatirs  à  l'analyse  des 
eaux  sulfureuses,  etc.  11  est  auteur  de  pluâeurs  ouvrages  remar- 
quables, parmi  lesquels  nous  citerons  :  son  Système  des  connais' 
sances  chimiques  et  de  leur  application,  en  6  vol.  in-4»,  ainsi 
que  sa  Philosophie  chimique. 
Ce  savant  est  mort  à  Paris,  le  16  décembre  1809. 

(17)  P.  34.  —  Fourcroy  parle  dans  le  précédent  mémoire  de 
Tazote,  des  alcalis,  comme  s'il  était  démontré  que  l'azote,  ce  que 
j'ai  le  premier  annoncé  ou  soupçonné,  il  y  a  huit  ans,  mais  ce 
qui  n'est  pas  prouvé 

Nous  croyons  que  cette  note  est  de  Humboldt. 

(18)  p.  37.  —  Voir  la  note  2,  p.  386  des  Biographies  et  Noies, 
où  se  trouve  une  notice  sur  Pictet  avec  les  prénoms  M.  C,  p.  3. 

(19)  P.  37.  —  La  lettre  de  Humboldt  à  Pictet,  que  nous  don- 
nons ici,  sur  la  polarité  magnétique  d'une  montagne  de  serpen- 
tine est  tirée  du  Journal  of  Chemistry,  physic  and  the  arts,  de 
Nlcholson,  n°  1 1 1 ,  juin  1797.  Le  rédacteur  de  ce  journal  annonce 
qu'il  a  reçu  cette  communication  en  manuscrit  de  sir  Joseph 
Banks,  président  de  la  Société  royale  de  Londres,  que  ce  pro- 
tecteur libéral  des  sciences  a  joint  à  son  envoi  un  échantillon 
de  la  roche  en  question,  en  lui  permettant  de  le  soumettre  à  des 
essais,  et  qu'on  trouvera  à  la  fin  du  mémoire  quelques  observa- 
tions sur  ce  fragment. 

(20)  P.  37.  —  On  doit  à  Coulomb  l'heureuse  idée  d'employer 
la  très-petite  résistance  qu'oppose  un  fil  d'une  longueur  donnée 
à  se  laisser  tordre  pour  mesurer  certaines  petites  forces  de  la  na- 
ture, qui  avaient  échappé  aux  physiciens,  et  pour  étudier  les  lois 
de  leur  action. 

(21)  P.  '68.— Voyages  dans  les  Alpes,  i.  I,  p.  375,  et  t.  Il,  p.  343. 

(22)  P.  39.  —  La  serpentine  est  une  pierre  d'un  vert  plus  ou 


—  39Ï  — 

moins  foncé,  ordinairement  veinée  ou  tachetée,  assez  dmr,  ou 
plutôt  tenace^  et  susceptible  d'un  beau  poli  qui  ne  s'altère  point, 
comme  celui  du  marbre,  par  l'action  des  acides.  On  la  trouve 
roulée  en  blocs  plus  ou  moins  gros  et  arrondis,  parmi  les  cailloux 
roulés  de  nos  environs. 

(23)  P.  47.  —  Lettre  à  Gamerin  l'aîné,  de  1798. 

Celte  lettre  de  Humboldl,  signée  j)ar  extraordinaire  avec  le 
prénom  de  Frédéric,  dans  laquelle  il  traite  de  l'analyse  de  l'air 
atmosphérique  pris  à  la  hauteur  de  669  toises  avec  un  aérostat 
(voir  le  Journal  de  physique  de  La  Métherie,  1798,  t.  XLVII, 
p.  202),  est  adressée  à  Gamerin  l'aîné.  P^ous  n'avons  trouvé 
ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort,  ni  aucun  rensei- 
gnement sur  sa  vie  ;  nous  savons  seulement  qu'il  était  frère  et 
rival  d'André-Jacques  Garnerin,  dit  le  jeune,  fameux  aéronaute, 
né  en  1770,  inventeur  du  parachute  dont  il  fit  le  premier  l'ex- 
périence en  1 797t  et  mort  à  Paris  des  suites  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  sur  le  théâtre  du  jardin  Beaujon. 

(24)  P.  50.  —  1«  lettre  à  Ingenhousz,  de  1798, 
Ingenhousz  (le  docteur  Jean)  auquel  Humboldt  adresse  cette 

lettre  sur  la  propriété  des  terres  simples  de  décomposer  l'air  at- 
mosphérique (Journal  de  physique  de  La  Métherie,  1798,  t.  XVIl, 
p.  377),  était  un  savant  médecin  naturaliste  et  chimiste  hollan- 
dais. Né  à  Bréda  en  1730,  il  vint  en  Angleterre  pour  y  étudier 
l'inoculation  de  la  variole,  dont  on  commençait  à  s'occuper.  Ce 
fut  dans  ce  voyage  qu'il  se  mit  au  courant  des  travaux  de  Priest- 
ley,  et  qu'il  résolut  d'en  expliquer  ies  contradictions  ;  il  en  trouva 
la  ofluose  en  1779,  et  voici  oomment  il  résume  lui-même  sa  dé- 
couverte :  M  A  peine  fus^je  engagé  dans  ces  recherches  que  la 
scène  la  plus  intéressante  s'ouvrit  à  mes  yeux.  J'observai  que  les 
plantes  n'ont  pas  seulement  la  faculté  de  corriger  l'air  impur  en 
six  jours  ou  plus,  comme  les  expériences  de  M.  Priestley  semblent 
l'indiquer,  mais  qu'elles  s'acquittent  de  ce  devoir  important  dans 
peu  d'heures  de  la  manière  la  plus  complète;  que  cette  opération 
merveilleuse  n'est  aucunement  due  à  la  végétation,  mais  à  Tin* 
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fluence  de  la  lumière  du  soleil  sur  les  plantes  ;  qu'elle  commenoe 
seulement  quelque  temps  après  que  le  soleil  s'est  élevé  sur  Tho- 
rizon  et  qu'elle  est  suspendue  entièrement  pendant  Tobscurité  de 
la  nuit;  que  les  plantes  ombragées  par  des  bâtiments  élevés  on 
par  d'autres  plantes  ne  s'acquittent  pas  de  ce  devoir,  c'est-à-dire 
n'améliorent  pas  l'air;  mais  au  contraire  exhalent  un  air  mal- 
faisant et  répandent  un  vrai  poison  dans  l'air  qui  nous  environne; 
que  la  production  du  bon  air  commence  à  languir  vers  la  fin  du 
jour  et  cesse  entièrement  au  coucher  du  soleil  ;  que  toutes  les 
plantes  corrompent  l'air  environnant  pendant  la  nuit  ;  que  toutes 
les  parties  de  la  plante  ne  s'occupent  pas  de  puriûer  l'air,  mais 
seulement  les  feuilles  et  les  rameaux  verts;  que  les  plantes  acres, 
puantes  et  même  vénéneuses  s'acquittent  de  ce  devoir  comme 
celles  qui  répandent  l'odeur  la  plus  suave  et  qui  sont  les  pins 
salutaires,  etc.  »  Élu  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  il 
fut  nommé  ensuite  conseiller  aulique  et  premier  médecin  de  la 
famille  impériale.  Après  avoir  voyagé  successivement  en  France, 
en  Allemagne  et  eu  Angleterre,  il  iinit  par  se  fixer  dans  ce  dernier 
pays,  où  il  mourut  le  7  septembre  1799  dans  une  campagne  aux 
environs  de  Londres.  On  lui  doit  entre  autres  découvertes  celle 
de  la  force  qui  détermine  la  respiration  des  plantes,  et  il  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  estimés,  qui  se  rapportent  tous  aux 
points  les  plus  importants  de  la  physique  et  de  Thistoire  natu- 
relle. Nous  citerons  entre  autres  :  Expériences  sur  les  végétaux 
(1780). 

(25)  P.  53.  —  l^  lettre  à  Millin,  dn  23  avril  1799. 

MiixiN (Aubin-Louis),  archéologoe  et  naturaliste  firançais,  nn 
des  hommes  qui  ont  le  pins  contribué  à  répandre  en  Franee  le 
goût  de  l'histoire  naturelle  et  de  l'arehéologie,  né  à  Paris  en 
1759,  est  mort  dans  cette  capitale  le  14  août  1818.  il  prit  d'a- 
bord rhabit  ecclésiastiqae,  mais  il  renonça  bientôt  à  ia  théologie 
pour  se  livrer  entièrem^it  aux  lettres  et  aux  sciences.  L'un  des 
fondateurs  de  la  Société  linnéenne,  ilsaccéda,  en  1794,  à  Bar- 
ttiâemy  dans  la  place  de  conservateor  au  cabinet  des  médailles 
et  visita  plus  tard  (181 1  )  l'Italie  et  la  Suisse  d'où  il  raj^orta  de 
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riches  matériaux.  MiHin  a  rédigé  le  Magasin  encychpédiqiAe  de 
1792  à  1816,  et  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  Kraft 
a  donné  un  catalogue  détaillé,  en  tête  d'une  notice  sur  cet  écri* 
vain.  Le  premier  que  nous  connaissions  de  lui  est  intitulé  :  Mé-- 
langes  de  littérature  étrangère^  Paris,  1785,  6  voK  in-12;  nous 
itérons  parmi  les  principaux  :  Antiquités  nationales,  etc.,  Paris, 
1790-98,  5  vol.  grand  10-4"*,  ligures;  Minéralogie  homérique; 
Paris,  1790,  in-8^  2«édit.,  1816,  in-8°;  Monuments  antiques 
inéditSy  Paris,  1802-04,  2  vol.  iii-4»,  avec  92  planches;  Intro^ 
duction  à  V étude  des  monuments  antiques,  etc.,  etc.,  Paris, 
1796-1811,  en  4  parties  in-8o,  réimprimés  en  1826,  avec  un  dis* 
cours  préliminaire  de  Ghampollion-Figeac  ;  Voyage  dans  le  dé- 
partement du  Midi  de  la  France,  Paris,  1807-11,  5  vol.  in-8*, 
avec  un  Atlas;  Éléments  d'histoire  naturelle^  Paris,  1794,  in-8o, 
a  eu  une  3«  édit.  en  1802,  et  a  été  traduit  en  italien  en  1798; 
Galerie  mythologique,  etc.,  Paris,  1811,2  vol.  in-8^  Qgures. 

(26)  P.  54.  —  1^  lettre  au  baron  de  Forell,  du  1 1  juillet  1799. 
Extrait  d'une  lettre  écrite  en  espagnol  par  Hnmboldt  au  baron 

de  Forell,  ministre  plénipotentiaire  de  Saxe  à  Madrid,  dont  les 
démarches  avaient  beaucoup  contribué  à  faire  obtenir  au  savant 
Prussien  l'autorisation  de  voyager  dans  les  colonies  espagnoles 
en  Amérique.  Cet  extrait  a  été  inséré  par  D"  Gristiano  Herrgen, 
dans  le  tome  r»,  p.  125,  des  Anales  de  Historia  natvral  de 
Madrid. 

(27)  P.  55.  —  A  la  suite  de  l'extrait  .de  la  lettre  de  Hnmboldt 
que  nous  venons  de  citer,  Herrgen  s'exprime  ainsi  :  «  J'ai  déjà 
fait  mention  dans  le  n^  1,  p.  15  des  présentes  Anales  d'un  ma- 
gniiique  morceau  d'obsidienne  avec  pierre-ponce  du  pic  de  Tayde 
qui  existe  depuis  longtemps  dans  le  cabinet  de  D.  Josef  Clavijo 
Fajardo,  directeur  du  cabinet  royal  d'histoire  naturelle.  Ce  mor- 
ceau et  un  autre  que  je  possède  sans  connaître  la  localité  d'où  il 
provient,  m'avaient  donné  depuis  longtemps  la  conviction  que  la 
pierre-ponce  ne  doit  son  origine  ni  au  feldspath,  ni  à  l'amiante, 
ni  à  d'autres  substances  auxquelles  on  l'attribue  dans  plusieurs 
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traités  de  mia^alogie.  Si  les  échantillons  dont  fait  mention 
M.  le  baron  de  Hvmboldt  ressemblent  à  ceux  du  cabinet  dont  il 
a  été  parlé,  je  crois  que  Tobsidienne  et  la  pierre*ponce  sont  si- 
uom  d'une  formation  contemporaine,  do  moins  d  one  nature  ho- 
mogène, i'ai  fût  des  essais  répétés  a?ec  l'une  et  Taufre  au  cha- 
lumeau (Mptele)  et  j'ai  vu  que  toutes  deux  se  fondent  {ptur  H 
iolas)  éfec  fadiité,  et  que  toutes  deux  forment  un  verre  opaque 
d'une  conleor  de  Uanc  verdàtre.  La  véritable  cause  qui  rend  la 
figure  de  la  pierre-ponce  si  poreuse,  si  fibreuse  et  si  directement 
opposée  à  l'obsidienne,  si  compacte,  me  parait  difficile  à  expli- 
quer. 

Le  citoyen  <ï.-A.  de  l^ue,  dans  le  Journal  de  physique  de  !.*-€. 
de  LaMétherie,  t.  XUX,  p.  36,  expliqne  la  formation  de  la  pierre* 
pouce  de  la  manière  suivante,  et  qui  me  paraît  l'explication  la 
plus  plausible  jusqu'à  présent. 

«  La  pi^re-poBce  telle  qu'elle  entre  dans  le  commerce,  doit  sa 
formation  au  temps.  C'est  Vanatomie  d'une  espèce  particulière  de 
scorie,  dont  on  conser%  e  seulem^t  les  parties,  vitrifiées  en  forme 
de  feuilles  et  de  filaments,  lesquels  ont  pu  résister  à  la  décompo- 
sition. On  connaît  dans  les  scories  que  j'ai  recueillies  que  la  pre- 
mière opération  se  fait  probablement  dans  le  cratère  du  volcan, 
au  moyen  des  vapeurs  acides  et  sulfureuses  qui  pénètrent  cette 
scorie.  Le  temps  et  l'humidité  font  le  reste;  soit  que  ces  scories 
restent  à  la  superficie  du  volcan,  ou  sur  les  bords  de  la  mer,  ou 
bien  qu'elles  restent  ensevelies  entre  les  couches  des  matières 
volcaniques.  Cette  espèce  de  scories  ne  se  trouve  ni  dans  le  Vé- 
suve» ni  dans  l'Etna,  ce  ^ui  me  fait  croire  qu'elle  est  particulière 
aux  fies  volcaniques.  Le  contact  immédiat  de  l'eau  salée  est  dao^ 
ce  cas  nécessaire  pour  la  formation  de  cette  vitrification.  » 

(28  et  29)  P.  55  et  60.  —  Lettres  à  La  Métherie,  de  1799. 

(30)  P.  64.  — En  une  minute,  en  temps  de  calme,  on  peut  par- 
faitement compter  les  oscillations  sur  la  mer. 

(31)  P.  66.  —  1'*  lettre  à  Lalaude,  du  14  décembre  1799. 
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Lajunob  (LéoD-Jér6nie  Le  Français  de),  un  des  astrosonies 
les  plus  célèbres  de  son  ten4)s,  connu  autant  par  son  grand  sa^ 
voir  et  par  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  aux  sciences,  à  l'astrcmo* 
mie  surtout,  que  par  ses  excentriettés,  né  le* il  juillet  1732  à 
Bourg  en  Bresse,  aujourd'hui  département  de  TAin,  est  mort  i 
Paris  le  4  avril  1807.  Il  n'avait  pas  atteint  l'âge  de  vingl«-u]i 
ans  lorsqu'il  fut  nommé  en  1753,  membre  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Paris  ;  celle  de  Berlin  l'avait  déjà  admis  dans  son 
sein  depuis  plusieurs  années,  après  qu'il  eut  déterminé  la  parai* 
laxe  de  la  lune,  c'est-à-dire  la  dislance  de  cet  astre  à  la  terre, 
pour  seconder  les  observations  que  Lacaille  avait  été  chargé  de 
faire  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Lalande  a  publié  un  grand 
Doaibr«  de  mémoires  parmi  lesquels  nous  citerons  celui  qui  est 
intitulé  :  Dommi  de  LaUmde  astrouorrU  régis  de  obiservatûmUnis 
suis  Berolinensibiis,  ad  parcdlaxin  Iwnx  defiârnndam,  Episisfla 
(Âct.  erud.  Augusti  1752).  Entre  autres  ouvrages  dont  il  est  l'au- 
teur, nous  signalerons  encore  :  Traité  d'AstrononUê,  qui  a  eu 
trois  éditions,  en  1764,  1771  et  1792;  Bibliographie  asêrano^ 
mique  et  Histoire  de  rastronomie  ;  Voyage  d'un  Français  en 
Italie,  avec  un  Atlas,  Tous  ces  ouvrages  ont  été  réimprimés 
plusieurs  fois. 

Delambre  a  inséré,  dans  la  Biographie  wiiverseUe  Miehaud, 
sur  Lalande,  une  savante  notice  qui  a  été  revue  par  M.  Mathieu. 

(31  bis]?,  69. —  Le  nouvel  inclinatoire  de  Borda,  dont  parle  le 
baron  de  Uumboldt  dans  sa  lettre  à  Lalande  n'a  point  été  ad- 
mis, sous  ce  nom,  dans  la  science,  à  ce  que  nous  ont  assuré 
MM.  Benou  et  Barrai  :  ils  pensent  que  c'est  probablement  la 
boussole  d'inclinaison  dont  il  est  ici  question. 


(32)  P.  80.  —  1«  lettre  à  Clavijo,  du  3  février  1800. 

Giavijo-Fajardo  (don  JoseQ,  directeur  du   Cabinet  royal 
d'histoire  naturelle  de  Madrid,  né  à 

et  mort  dans  la  capitale  de  l'Espagne  en  1806,  a  été  rédacteur 
du  Merourio  historico  y  poUitico  de  Madrid,  dont  il  fut  chargé 


depuis  1773.  Il  a  traduit  en  espagnol  l'Histoire  naturelle  de 
Buffon.   Madrid,  Ibarra,  1785-90,  en  12  volumes  in-8°,  et  a  été 
directeur  du  théâtre  de  los  sitios. 
On  connaît  ses  querelles  avec  Beaumarchais. 

(33)  P.  82.  —  Nous  n'avons  pas  trouvé  la  lettre  indiquée  par 
Humboldt  et  dont  il  ne  donne  pas  la  date. 

(34)  P.  88,  à  la  suite  de  la  lettre  de  Humboldt  à  Clavijo,  celui-ci 
s'exprime  ainsi  :— <«  Au  n»  43  de  ses  Notes,  ces  pierres  ne  doivent 
pas  être  confondues  avec  ce  que  nous  appelons  en  origtognosie, 
pierre  cruciforme  (genre  silice,  famille  30  de  Widenmann);  c'est 
identiquement  le  même  minéral  que  celui  qui  a  été  découvert  en 
Espagne,  mais  non  déterminé  encore  par  aucun  minéralogiste. 
Sa  couleur  est  d'un  blanc  verdâtre  un  peu  jaunâtre.  Dans  sa  cas- 
sure transversale,  il  offre  une  croix  parfaite  de  Saint- André,  de 
couleur  noirâtre.  Jusqu'à  présent  je  ne  l'ai  vu  que  cristallisé 
en  prismes  à  quatre  pans,  à  arêtes  latérales  arrondies,  et 
parfois  à  faces  latérales  cylindrico-convexes;  il  est  tendre  et  sa 
rayure  est  grise.  La  roche  qui  le  contient  forme  un  passage  entre 
le  gneiss  et  le  micaschiste,  et  répand  une  forte  odeur  d'argile, 
quand  on  le  respire  de  près.  Une  portion  de  ces  cristaux  ont  été 
remis  dernièrement  de  la  ville  de  lllano,  dans  les  Asturies,  à  don 
Luis  Poggetti,  directeur  de  la  taille  des  pierres  fines  de  la  fabri- 
que royale  de  porcelaine  de  Buen-Retiro,  lequel  eut  la  bonté 
d'en  envoyer  une  partie  au  Cabinet  royal  de  minéralogie. 

Les  deux  pierres,  dont  parle  M.  le  baron  de  Humboldt,  sont 
deux  segments  taillés,  non-seulement  dans  leur  Is^g^ur,  mais 
aussi  sur  les  quatre  plans  latéraux  du  prisme.  Ils  sont  iden- 
tiquement de  la  même  nature  que  ceux  des  Astnries,  sans 
qu'on  remarque  la  moindre  différence  dans  les  caractères  exté- 
rieurs. 

Du  n*  61  au  n®  59  ;  ces  cristaux  de  titane  et  le  quartz  qui  leur 
sert  de  matrice,  présentent,  sans  la  plus  légère  différence,  dans 
rAmérique  méridionale,  les  mêmes  caractères  origtognostiques  et 
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géognostiques  que  dans  les  environs  de  Horcajuele  eu  Espagne  ', 
à  Aschaffen bourg,  dans  le  territoire  de  Mayenee,  dans  le  Cor- 
nouailles,  en  Angleterre,  et  dans  FOklapian,  en  Transylvanie. 
Dans  tontes  ces  localités  on  observe  le  même  quartz,  avec  une 
tendance  prononcée  à  se  cristalliser.  Les  taches  (mansas)  rouge- 
sanguin  que  cite  le  baron  de  Humboldt,  abondent  dans  les  veines 
du  quartz  d'Horajuelo,  de  la  même  manière  qu'illes  vit  dans  les 
exemplaires  d'Amérique,  et  elles  doivent  certainement  leur  ori- 
gine au  titane,  on  du  moins  au  fer-titane  (sidero-titanio). 

Au  no  68,  Tardoise  siliceuse,  dont  parle  le  baron  de  Hum- 
boldt dans  ce  numéro,  est  le  fossile  simple  de  Torigtognosic, 
genre  siliceux,  famille  34  de  Widenmann;  famille  dont  la  nature  • 
n'est  pas  toutefois  déterminée  avec  la  plus  grande  exactitude,  et 
qui  se  rapproche  tantôt  de  la  roche  cornéenne,  tantôt  de  Tar^* 
gile  durcie,  etc.  Le  baron  de  Humboldt  prétend  avoir  trouvé  par 
Tanalyse  une  portion  de  carbone  comme  partie  constitutive  de 
ce  fossile.  Le  lapis  noir  d'Espagne  se  trouve  dans  le  même  cas  et 
présente,  à  Texception  de  sa  dureté,  certaine  analogie  avec  l'ar- 
doise siliceuse,  dont  la  formation  en  général  paraît  parasitique. 

Cette  collection  géologique,  remise  par  le  baron  de  Hum* 
boldt,  est  conservée  dans  le  Cabinet  royal  de  minéralogie.  Je 
publierai  plus  tard  la  description  systématique  des  différents  nu- 
méros, et  je  ferai  observer  seulement,  en  passant,  que  la  roca 
verde  primitiva  que  nous  a  remise  M.  de  Humboldt  est  on  miné- 
ral fossile  composé  (compuesto)^  que  reconnaissent  seulement 
ceux  de  l'école  de  Weruer.  Il  présente  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  la  syénite,  mais  il  en  diffère  essentiellement  par  sa 
nature  géognostique. 

La  syénite  est  de  formation  plus  récente  qoe  le  granité  foliacé 
porphyre,  et  parfois  que  quelques  autres  pierres.  Il  repose  tou- 
jours  sur  les  roches  citées.  Son  grain  est  plus  menu  que  celui  du 

*  Don  Francisco  Angulo  m'indiqua,  dans  une  certaine  occasion,  des  cris^ 
taux  de  titane  du  royaume  de  Galice^  Il  ne  cita  point  cette  localité,  parce  qu'il 
Ddanquait  de  renseignements  circonstanciés,  et  pour  ne  pas  usurper  des  décou- 
vertes qui  ne  lui  appartenaient  pas,  et  dont  les  minéralogistes  attendent  la  publi- 
cation avec  anxiété. 
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granité  el  présente  fi'équeaiment  en  entrelacement  de  porphyre. 
Dans  son  mélange  on  n'a  point  observé  toutefois  de  Schorl{0ur- 
maline). 

La  roca  verde  {grônsten,  des  Suédois)  passe  fréqneaunent  an 
basalte  el  àl'amiygdaloïde;  elle  appartient  à  la  formation  du 
trapp  en  général  ;  formation  qui  comprend  la  vake,  la  roca 
verdôf  le  basalte,  ramygdaloïde,  le  p(»rphyre  schisteux,  etc.,  etc. 

(35)  P.  88  [voir  p.  54  G.  et  p.  393),  des  Biographies  et  Notes. 

(35  bis)  P.  91.  —  Dans  cette  lettre  au  baron  de  Forell, 
.comme  dans  une  partie  de  celles  que  nous  publions,  Hum- 
boldt  rend  une  complète  justice  au  mérile  et  aux  travaux  de 
Aimé  Bonpland.  C'est  donc  à  tort,  ce  nous  semble,  que  Taoteiir 
d'une  NoUce  biographique  sur  ce  dernier  accuse  Humboldt  d'a- 
voir mentionné  à  peine  les  résultats  de  la  coopération  àe  son 
compagnw  de  voyage. 

(36)  P.  95.' —  La  vallée  de  Caracas  a  984  vares  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  au-dessus  de  Madrid,  835; 
la  Silla  de  Caracas  3,861  vares.  (La  vare  espagnole  =  0°>836.) 

(37)  P.  102.  —  Voir  pour  la  notice  sur  Pourcroy,  le  n°  Ib', 
page  38d,  des  Biographies  et  Noies. 

(38)  P.  102.  —  Cette  lettre  écrite  par  ffnm*oMt  à  Fourcroy, 
le  16  octobre  1800,  publit^e  dans  h  Moniteur  imiversel  de  prai- 
rial an  IX  (27  mai  1801),  p.  1031,  a  été  traduite  en  espagnol  dans 
le  Real  Emidio  de  Mmeralogia,  par  Don  Vicenfe  Gonzalez  de  Ro- 
guero,  vol.  W,  p.  285,  1801),  d'où  nous  Tavons  nous-mtop 
traduite  en  français,  ignorant  son-  existence  au  Moniteur, 

11  est  essentiel  de  conférer  les  latitudes  et  les  longitudes  des 
pages  104  el  116,  pttpce  que  nous  pensons  qti'îl  existe  quelques 
erreurs 

(39)  P.  105.  —  «  L'erreur  en  latitude  (carte  de  d'Anville)  est 
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de  pin»  de  deux  degrés;  oa  n'y  est  jamais  Tenu  a!?ec  des  ifistrn- 
meiits  astronomiques.  » 
(Cette  note  est  probablement  de  Humboldt). 

(40)  P.  107.  —  a  La  boëte  mentionnée  et  les  divers  objets 
qu'elle  eonlenait  ne  sont  point  parvenus  au  citoyen  Fourcroy.  d 

Cette  note  a  été  mise  au  moment  de  rarrivée  de  la  lettre  qui 
l'annonçait;  nous  ignorons  si  on  les  a  reçus  depuis. 

(41)  P.  1 12.  —  Voir  pour  la  notice  sur  La  Métherie,  le  n®  1, 
p.  385,  des  Biographies  et  Notes. 

(42)  P.  113.  —  Cette  lettre  de  Humboldt  à  La  Métberie,  îm- 
primée  dans  le  Journal  de  Physique  de  ce  dernier,  t.  LUI,  p.  Gt 
(1801),  est  relative  à  la  composition  cbimiqoc  de  Tatmosphère; 
eRe  contient  aussi  une  esquisse,  en  trente  pages,  d'tm  tabîcau 
géologique  de  l'Amérique  méridionale,  extrait  d'un  mémoire  que 
Humboldt  avait  envoyé  avec  une  collection  géologique  au  direc- 
teur du  cabinet  royal  d'Histoire  naturelle  de  Madrid. 

(43)  P.  113.  —  1«  lettre  à  Delambre,  du  24  novembre  1800. 
Delambre  (Jean-Baptiste-Joseph),  célèbre  astronome  et  un  des 

savants  les  plus  laborieux  dont  la  France  s'honore,  né  à  Amiens,  le 
10  septembre  1749,  est  mort  à  Paris  le  19  août  1822.  Ses  im- 
menses travaux  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  des  sciences 
dont  il  fut  élu  membre  à  l'unanimité  des  suffrages,  le  15  février 
1792.  A  la  première  formation  de  l'Institut,  il  fut  élu  dans  la 
section  de  géométrie  le  13  décembre  1795,  et  le  31  janvier  1803, 
la  classe  des  sciences  le  nomma  son  secrétaire  perpétuel.  Il  ne 
commença  à  étudier  l'astronomie  qu'à  36  ans,  eut  Lalande  pour 
maître  et  débuta  par  la  construction  des  tables  d'Uranus.  Chargé 
avec  Méchain  en  1792  de  mesurer  le  méridien  de  la  France,  il 
s'occupa  de  ce  travailjnsqu'en  1798,  succéda  en  1807  à  Lalande 
dans  la  chaire  d'astronomie  du  Collège  de  France,  et  devint  plus 
tard  secrétaiire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  pour  les 
sciences  mathématiques.  Parmi  le  grand  nombre  d'ouvrages 
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qu^on  lui  doit,  nous  citerons  :  Base  du  système  métrique  déci- 
mal, 3  vol.  in-4°,  Paris,  1806-1810;  Abrégé  d'Astronomie  ei 
Astrommie  théoriqm  et  pratique,  3  vol.  in-4',  Paris,  1813-1814. 
Histoire  deV Astronomie ,  en  5  vol.  in-4°,  et  un  6«  publié  en  1827, 
par  Mathieu,  et  voir  pour  plus  de  détails  la  notice  que  lui  a  con- 
sacrée ce  dernier  dans  la  Biographie  universelle  Michaud. 

(44)  P.  113,  —  Cette  lettre  de  Humboldt  à  Delambre  impri- 
mée au  Moniteur  universel  le  4  floréal  an  IX,  p.  898-99  (24  avril 
1801)  a  été  traduite  en  espagnol  par  Don  Martin  de  Paragaa 
dans  les  Anales  de  Historia  natural,  vol.  IV,  p.  199;  elle  se 
trouve  aussi  dans  les  Annales  du  Muséxmi  d'Histoire  naturelle, 
t.  Il,  p.  170-180. 

(45)  P.  113.  —  L'une  des  lettres  dont  parle  ici  Humboldt,  est 
peut-être  celle  du  14' décembre  1799,  adressée  à  Lalande  et  que 
nous  avons  publiée  C.  p.  66. 

(46)  P.  114.  —  La  lettre  adressée  des  bouches  de  rorénoque 
au  citoyen  Pommard,  n'était  point  parvenue  en  France,  lorsque 
celle-ci,  écrite  à  Delambre  le  24  novembre  1800,  est  arrivées  ce 
dernier.  Nous  ignorons  si  la  première  a  été  reçue  plus  tard. 

(46  bis)  P.  115.  —  L'A.  de  la  Croix  doit  être  probablement 
Alpha  de  la  constellation  de  la  Croix. 

(47)  P.  119.  —  Une  lettre  du  citoyen  Haspella  Chesnaye,  chi- 
miste de  la  Guadeloupe,  en  date  du  15  nivôse,  a  appris  que 
M.  de  Humboldt  était  parti  pour  la  Havane,  après  avoir  laissé  à 
Tagent  du  gouvernement  à  la  Guadeloupe,  une  caisse  pour  Tins- 
titut  et  deux  paquets,  Tun  pour  Fourcroy  et  Tautre  pour  De- 
lambre. La  lettre  n'étant  pas  arrivée,  non  plus  que  les  paquets,  il 
est  probable  que  la  lettre  ci-dessus  n'est  pas  celle  dont  parle 
La  Chesnaye.  Ainsi  nous  avons  l'espérance,  dit  l'auteur  de  cette 
note,  de  recevoir  bientôt  deux  autres  lettres  de  Hungd)oldt.  Si  ces 
lettres  renferment,  comme  il  est  à  présumer,  de  nouveaux  dé- 
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tails  sur  les  voyances  de  ce  savant,  aussi  modeste  qu'iutéreàsaut, 
nous  nous  empresserons  d'en  faire  part  à  nos  lecteurs. 

(47  bis)  P.  120.  —  Dans  celte  lettre  écrite  par  Humboldt  à 
DeJambre,  l'illustre  prussien  mentionne  les  résultats  des  travaux 
botaniques  qu'il  a  faits  avec  son  compagnon  de  voyage  Bouphind 
auquel  il  rend  une  pleine  justice.  Voir  sur  le  même  sujet  le 
n»  35  bis,  p.  397. 

(48)  P.  120.  — Quoique  cette  première  lettre  de  Humboldt 
etBonplanddu  21  juin  1801  fût  adressée  nominativement  à  17m- 
tUuty  comme  de  fait  c'était  avec  V Académie  des  Sciences  qui 
n'en  était,  à  l'époque  à  laquelle  ils  écrivaient,  et  n'en  est  encore 
aujourd'hui  qu'une  classe,  qu'ils  entretenaient  une  correspon- 
dance, nous  avons  cru  devoir  présenter  ici  un  exposé  succinct 
de  l'histoire  de  cette  classe. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  établie  en  1666  par  les  soins 
de  Golbert,  fut  d'abord  composée  de  savants,  d'érudits  et  de  lit- 
térateurs, plus  tard  elle  ne  comprit  que  des  savants  proprement 
dits.  Elle  commença  en  1692  la  publication  de  «es  travaux,  et 
sept  ans  plus  tard  elle  reçut  de  l'abbé  Bignon  une  forme  nou- 
velle qui  fut  encore  modifiée  en  1716  et  1785.  Le  8  août  1793, 
un  décret  de  la  Convention  nationale  prononça  la  suppression  de 
toutes  les  académies  et  de  toutes  les  sociétés  littéraires  patentées 
ou  dotées  par  la  nation.  Quelques  années  plus  tard,  cette  même 
Convention,  qui  avait  créé  tant  de  ruines,  décréta  Y  Institut  natio- 
nal des  Sciences  et  des  Arts  divisé  d'abord  en  trois  classes,  dont 
la  première  avait  à  peu  près  les  attributions  de  l'ancienne  Acadé- 
mie des  sciences,  avec  d'autres  encore.  En  l'an  VI  (1798),  l'Insti- 
tut commença  la  publication  de  ses  mémoires,  et  subit  successi- 
vement plusieurs  réorganisations.  A  la  restauration  de  1814,  les 
classes  ^e  l'Institut  reprirent  le  nom  d'académies,  et  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques,  la  seconde  de  l'Institut  créée  par 
la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  et  supprimée  en  1814,  fut  rétablie  le 
26  octobre  1832  et  forme  actuellement  la  cinquième  classe,  celle 
des  sciences  en  est  la  troisième  et  s'occupe  des  sciences  mathé- 
matiques et  physiques,  divisées  en  onze  sections,  dont  cinq  pour 

26 
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les  SCIENCES  MATHÉMATIQUES,  savoir  :  géométrie;  niécaniquc ; 
astronomie;  géographie  et  navigation;  et  enGn  physique  géné- 
rale ;  et  six  pour  les  sciences  physiques,  savoir  :  chimie  ; 
minéralogie;  botanique  ;  économie  rurale  ;  anatomie  et  zoologie; 
et  enfin  médecine  et  chirurgie. 

(49)  P.  131  et  132.  —  1««  lettres  écrites  à  Homboldt  (Char- 
les-Guillaume), les  3  juin,  13  juillet  et  25  novembre  1802. 

HuMBOLDT  (Charles-Guillaume,  baron  de),  homme  d'État  et 
célèbre  philologue  prussien,  frère  aîné  de  Fauteur  de  la  Corres- 
pondance que  nous  publions,  naquit  à  Berlin  en  1767  et 
mourut  dans  cette  même  ville  le  8  avril  1835,  au  moment 
où  il  s'occupait  d'un  grand  ouvrage  comparatif  et  philoso- 
phique sur  les  langues  de  FAsie  que  sa  mort  l'empêcha  de  ter- 
miner. Le  premier  volume  a  paru,  avec  une  préface  de  son  frère 
Alexandre,  sous  le  titré  suivant  :  De  la  langue  kawi  dans  l'île  de 
Java,  avec  une  introduction  sur  la  diversité  dans  la  structure 
des  la/ngues,  et  son  influence  sur  le  développement  intellectuel 
du  genre  humain,  Berlin,  1836.  On  lui  doit  en  outre  la  traduc- 
tion en  allemand  de  différents  morceaux  de  Pindare  et  d'Eschyle, 
celle  de  la  tragédie  d'Agamemnon,  des  mémoires  sur  la  diffé- 
rence des  sexes  et  sur  son  influence  dans  la  nature  organique  et 
sur  les  formes  Tnasculine  et  féminine^  des  rectifications  et  addi- 
tions pour  le  Mithridate  d'Adelung^  des  recherches  sur  les  habi- 
tants primitifs  de  l'Espagne,  démontrées  par  la  langue  basque; 
des  recherches  swr  la  philosophie  du  Bhagad-Guita  ;  sur  le  génie 
grammatical  de  la  langue  chinoise;  une  lettre  à  Abel-Remusat 
sur  les  formes  grammaticales  en  général,  et  sur  le  génie  de  la 
langue  chinoise  en  particulier;  de  l'origine  des  formes  gram- 
maticales, et  de  leur  influence  sur  la  formation  des  idées  ;  un 
Mémoire  sur  la  séparation  des  mots  dans  les  textes  sanscrits^  sur 
les  formes  des  verbes  produites  en  sanscrit  à  l'aide  des  suffixes 
VA  et  YA  ;  un  Essai  sur  les  meilleurs  moyens  de  constater  les 
affinités  des  langues  orientales  ;  et  un  Mémoire  sur  quatre  statues 
égyptiennes  à  tête  de  lion  qui  se  trouvent  dans  les  collections 
d'antique  à  Berlin, 
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(50)  P.  132.  —  11  y  avait  quelque  temps  qu'on  n'avait  point 
eu  de  nouvelles  du  voyage  d'Alexandre  de  Humboldt  dans  TA- 
mérique  méridionale,  lorsque  son  frère  qui  se  trouvait  à  Rome 
reçut  à  la  fois  trois  lettres  de  lui  ;  du  3  juin  1 802,  de  Quito  ;  du 
13  juillet  1802,  de  Cuença  et  du  25  novembre  1802,  de  Lima, 
capitale  du  Pérou.  Elles  annonçaient  qu'Alexandre  de  Humboldt 
reviendrait  sous  peu  en  Europe,  et  qu'il  comptait  débarquer  au 
mois  d'août  ou  de  septembre  de  cette  année  à  Cadix  ou  à  la  Co- 
rogne;  mais  c'était  la  dernière  de  ces  lettres  surtout  qui  conte- 
nait des  détails  intéressants.  En  en  donnant  l'extrait,  on  a  eu 
soin  d'y  insérer  en  même  temps  ce  qui  dans  les  deux  premières 
pouvait  mériter  l'attention  du  public. 

(51)  P.  132.  —  Les  Anales  de  las  ciencias  naturales  appellent 
cette  localité  Quindin  au  lieu  de  Quiridin. 

(52)  P.  138.  —  Le  cratère  du  Vésuve  n'a  que  312  toises  de 
diamètre. 

(53)  P.  142.  —  La  conquête  de  Quito  par  les  Péruviens  se  fit 
en  1470. 

(53  6w)  P.  147.  —  A.  de"  Humboldt  s'exprime  ainsi  dans  la 
lettre  à  son  frère  Guillaume  portant  la  date  du  25  novembre 
1802,  p  147  :  «  Nous  portons  des  descriptions  très-délaillées 
D  du  Caïman  ou  Crocodile  de  l'Amérique  méridionale;  mais  les 
»  descriptions  de  celui  de  l'Egypte  que  l'on  avait  à  mon  départ 
»  d'Europe,  n'étant  pas  également  circonstanciées,  je  n'ose  déci- 
D  der  si  c'est  la  même  espèce.  A  présent,  certainement,  l'Institut 
»  d'Egypte  en  aura  fait  qui  lèveront  tout  doute  à  cet  égard.  » 

M.  Jomard  étant  mort  lorsque  nous  avons  fait  imprimer  la 
lettre  ci-dessus  citée,  nous  nous  sommes  adressé  à  un  savant  qui 
a  habité  longtemps  l'Egypte,  M.  Henricy-Bey,  notre  collègue  à 
la  Société  de  géographie;  voici  la  réponse  qu'il  a  bien  voulu 
nous  faire  le  25  juin  1864  : 

(c  M.  Etienne-Geoffroy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Institut,  et 
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membre  aassi  de  l'ancien  Institut  d'Egypte,  a  donné  la  descrip- 
tion détaillée  du  Crocodile  d'ÉgyptQ  dans  nn  mémoire  faisant 
partie  du  grand  onvrage  de  la  Commission  d'Egypte,  et  inséré  aa 
volume  !•',  Histoire  naturelle^  pages  185  à  263. 

»  Ainsi  s'est  trouvée  confirmée  la  conviction  exprimée  par 
Humboldt  en  1802,  que  l'Institut  d'Egypte  ferait  pour  le  Croco- 
dile de  ce  pays  ce  qu'il  ayait  fait  lui-même  pour  le. Caïman  de 
l'Amérique  méridionale  ;  d'où  l'on  aura  pu  constater  les  diffé- 
rences existant  entre  ces  deux  espèces  de  reptiles,  n 

(54)  P.  149.  —  Voir  la  notice  sur  Delambre,  n^"  43,  p.  398,  des 
Biographies  et  Notes. 

(55)  P.  149.  —  Cette  lettre  a  été  insérée  dans  le  Moniteur 
v/niversel  de  l'an  XI,  p.  1445  (1802);  dans  les  Annales  du  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle,  t.  II,  p.  170-180  (1803)  et  dans  le 
Magasin  encyclopédique^  8""  année,  1803,  t.  VI,  p.  537. 

(56)  P.  150.  —  C'est  le  nom  latin  du  Quinquina. 

(57)  P.  153.  —  Il  est  démontré  aujourd'hui  (1864)  que  les 
montagnes  de  l'Asie  sont  beaucoup  plus  élevées  que  celles  de 
l'Amérique,  car  les  frères  Schlagintveit  ont  trouvé  que  le  Gauri- 
sankar,  dans  la  région  de  l'Himalaya;  avait  plus  de  8,840  mètres 
d'élévation,  tandis  que  le  plateau  de  Quito,  le  plus  élevé  du  monde 
et  la  plus  grande  hauteur  à  laquelle  les  hommes  puissent  résister 
à  la  raréfaction  de  Vair,  n'atteint  pas  (suivant  Humboldt) 
2,500  toises  (4872  mètres.)  L'altitude  du  Nevado  de  Zorata  (An- 
des) est  au  surplus  évaluée  à  7,896  mètres. 

(blbis)  P.  158.  —  Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  donner 
les  deux  pages  de  calculs  et  de  détails  astronomiques  dont  Ham- 
boldt  parle  dans  sa  lettre. 

(58)  P.  162.  —  1"  lettre  à  Cavanilles,  du  27  avrU  1803. 
Gatanilles  (don  Antoine-Joseph),  ecclésiastique  espagnol  et 

célèbre  botaniste,  né  à  Valence  le  16  janvier  1745,  mort  à  Ma- 
drid eu  1804,  élevé  par  les  Jésuites,  fut  Fami  de  Jussieu  et 
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de  Jean-Baptiste  Munoz.  Parmi  seà  priocipaax  ouvrngrs  on 
peut  citer  :  Historia  naturcU  de  VcUencia,  in-4®;  Icônes  et 
descriptiones  plantarum  qux  aut  sponte  in  Hispcmia  crescunt 
aut  in  Bonis  hospitantur,  Madrid,  1791-1799,  6  vol.  in-f*  avec 
601  planches  supérieuremeni  dessinées  par  lui,  Monadelphix 
classis  dissertationes  decem,  Paris,  1785-1789;  Madrid,  1790, 
in-4^,  avec  figures,  dont  les  botanistes  admirent  l'exactitude  et 
la  critique  judicieuse  ;  Observaciones  sobre  la  historia  naturai, 
geografia,  agricuUura,  poblacion,  etc.,  del  reyno  de  Yalencia, 
Madrid,  1795-1797, 2  vol.  in-f«,  ornés  de  planches,  doutTauteur 
a  fait  les  dessins.  Dans  cet  ouvrage,  Cavanilles  se  montre  conti- 
nuellement observateur  exact,  savant  physicien  et  zélé  patriote. 
Il  allait  mettre  au  jonr  un  Hortas  regius  matritensis,  dont  le 
premier  volume  était  déjà  sous  presse,  lorsque  la  mort  vint  ar- 
rêter ses  utiles  travaux,  en  terminant  sa  laborieuse  carrière. 

On  trouve  dans  le  tome  IV,  p.  475-478  des  Annales  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  (de  France),  an  XII,  1804,  la  note  ci-après  : 
a  En  attendant  que  M.  de  Humboldt,  qui  vient  d'arriver  de  Paris, 
veuille  bien  nous  donner  quelques  détails  plus  étendus  sur  son 
voyage,  nous  pensons  qu'on  lira  avec  plaisir  la  traduction  d'une 
lettre  qu'il  avait  écrite  en  espagnol  à  Cavanilles,  et  que  celui- 
ci  a  publiée  dans  le  18'  numéro  de  l'ouvrage  intitulé  :  Anales  de 
eienciasnaturcUes  de  Madrid^  1803,  volume  YI,  p.  281.  » 

Nous  avons  revu  l'original  avec  la  traduction  et  complété 
celle-ci. 

(59)  P.  166.  —  La  collection  des  objets  dont  parle  Humboldt 
est  parvenue  à  Paris,  et  se  trouve  actuellement  déposée  au  Mu- 
séum, ainsi  que  cela  résulte  d'une  note  des  AnncUes  du  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle,  t.  IV,  p.  477. 

(60]  P.  169.  —  Ce  qui  suit,  commençant  par  ces  mots  :  «Te- 
nant d'Acapulco »,  ajouté  par  Bonpland  à  la  lettre  de  Hum- 
boldt à  Cavanilles,  ne  se  trouve  pas  dans  la  traduction  publiée 
dans  les  Annales  du  Mu>séum  d'Histoire  natwreUe  ;  nous  avons 
cru  devoir  l'ajouter. 
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(61)  P.  170.  —  Voir  te  notice  sur  Mbmbn,  ■•  43,  p.  398, 
des  Biognpliies  et  Notes. 

'e?)  P.  174.  —  Voir  les  Annales  du  Muséum  dTEùtaire  futfu- 
Ttlk,  t  ni,  p  228-232,  an  xn  (1804). 

(63)  P.  173.  —  Cette  lettre  de  Hnoboldl  an  Jmimc:  de  Bor- 
deaux était  précédée  des  lignes  saÎTantes,  pnMiées  le  lendemain  : 
«  Le  célèbre  Toyagenr  ^.  de  Hamboldt  a  fût  însmr  dansoo 
jonrnal  de  cette  ville  la  lettre  soivante,  an  snjet  d'nn  article  de 
Baltimore,  sdt  son  expédition  aux  Cordillèns  et  sur  sa  pcrsomie, 
article  qoi  a  été  répété  par  la  plupart  des  jonnanx  français.  > 

(64)  P.  176.  —  l''  lettre  à  A.  Bonpiand.  dn  10  jvin  1805. 
BoxPLAND    (Aimé-Jacques-Alexandre-Gonjand',  pins  coona 

sons  le  nom  d'Aimé  Bonpiand,  savant  naturaliste  et  botaoisie 
français,  le  compagnon  de  voyage  et  le  co^labonlenr  d'Alcsandrp 
de  Hnmboldt,  naquit  le  29  août  1773  à  LaBorhell^  oà  sm  père 
exerçait  avec  distinction  la  profession  de  médecin.  Destiné  à  le 
remplacer  il  étudia  à  Paris  la  médecine  soos  la  &ite6om  de 
maîtres  habiles,  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Dassalt,  et  le 
plus  intime  ami  de  Bicbat.  Mais  un  iosïincl  luné»  nae  Toea« 
tion  secrète  le  poussaient  vers  la  botamqne  qnH  < 
continuant  d'assister  aux  cours  de  FÉcole  dei 
même  aide-chirurgien  sur  le  vaisseau  VÂjar^  et  se 
accompagner  le  capitaine  Baudin,  auquel  le  \ 
cm  avait  confié  le  commandement  d'une 
explorer  les  colonies  espagnoles,  depuis  Fisthme  et  I 
qu'au  Rio  de  la  Plata,  lorsqu'il  fit  chez  Gomsnt,  la  « 
d'Alexandre  de  Humboldt  et  accepta  la  pn^iosâm  fia  lai  fut 
faite  de  se  rendre  avec  lui  en  Amérique,  où  ils  xmvùiBi*  9m  mois 
de  juillet  1799.  Nous  ne  décrirons  pas  ici  tat&  kms  tnnanx, 
nous  dirons  seulement  que  dans  le  parb^  ^ikcnfiRSBt,  Bon- 
pland  fut  chargé  plus  spécialement  de  la  botnfne^soHBw  pour 
laquelle  il  avait  de  Tattrait  et  qu'il  avait  le 


—  407  — 

Rentré  en  France  après  cinq  années  de  glorieuses  fatigues,  pen- 
dant lesquelles  il  avait  recueilli,  séché  et  décrit  plus  de  6,000 
plantes,  la  plupart  inconnues,  dont  il  Gt  hommage  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle,  Bonpiand  devint  intendant  de  la  Malmaison. 
Après  la  mort  de  Timpératrice  Joséphine  (1814),  il  se  rendit  de 
nouveau  dans  l'Amérique  méridionale  qu'il  explora  une  seconde 
fois,  mais  seul  alors.  Ayant  cru  pouvoir  pénétrer  sans  danger 
dans  le  Paraguay,  il  y  fut  retenu  et  traité  comme  prisonnier  par 
le  dictateur  Francia.  Ce  ne  fut  qu'en  1829,  après  une  captivité  de 
dix  ans,  qu'il  reçut  non  pas  la  permission,  mais  l'ordre  de  sortir 
^  de  ce  pays.  En  le  quittant,  il  se  réfugia  à  San  Borga,  petite  ville  sur 
les  bords  de  l'Uruguay.  Pendant  son  long  séjour  tant  au  Paraguay 
qu'à  San  Borga,  Bonpiand  avait  continué  ses  travaux  et  avait  re- 
cueilli d'immenses  collections.  11  s'occupait  en  dernier  lieu  d'or- 
ganiser à  Gorrientes  un  muséum  d'histoire  naturelle,  dont  il  avait 
fourni  à  peu  près  tous  les  éléments,  et  dont  il  avait  été  nommé 
directeur,  lorsqu'il  s'éteignit  dans  cette  ville  le  11  mai  1858,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Le  gouvernement  de  Gorrientes  décréta  peu  de  temps  après 
son  décès  un  monument  à  sa  mémoire  ;  nous  ignorons  s'il  a  été 
élevé. 

Les  principales  publications  que  Bonpiand  a  fait  paraître  en 
son  nom  seul  sont  : 

l»  Les  plantes  équinoxiales,  etc.,  en  2  volumes  in-fo,  avec  140 
planches  dessinées  par  lui; 

2<*  La  Monographie  des  mélastomes^  2  vol.  in-f*,  avec  120 
planches  ; 

3*  Description  des  plantes  rares  de  Navarre  et  de  la  Malmai- 
son, in-fo,  avec  64  planches  in-f». 

Et  en  collaboration  avec  Humboldt  : 

1  *  Le  Voyage  aux  Régions  équinoxiales  du  Nouveau  Continent, 
en  13  vol.  m.  avec  plusieurs  cartes; 

2®  Les  Vues  des  Cordillères  et  monuments  des  peuples  indi- 
gènes d'Amérique,  atlas  pittoresque,  en  2  vol.  et  19  planches; 

'3^  Mimoses  et  autres  plantes  léguminey>ses  du  Nouveau  Con- 
tinenty  in-f^,  avec  60  planches  coloriées; 
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4®  Nova  gênera  species  plantarwm^  etc.,  en  7  ?ol.  in-f»,  avec 
700  planches. 

Ces  derniers  avec  le  concours  du  professeur  allemand  Kunth 
(Charles-Sigismond). 

(65)  P.  182.  —  l'*'  lettre  à  Vaughan,  membre  de  la  société 
philosophique  de  Philadelphie,  du  10  juin  1805. 

(66)  P.  185.  —  1^  lettre  à  Malte-Brun,  du  !•'  février  1808. 
Brunn  ou  Brun  (Malte-Conrad),  connu  généralement  dans 

la  science  sous  les  noms  unis  de  Malte-Brun^  célèbre  écrivain. 
danois,  Tun  des  géographes  les  plus  émînents  de  son  temps, 
né  le  12  août  1773,  dans  la  petite  ville  de  Thisted,  de  la  pé- 
ninsule du  Jutland,  s* est  fait  aussi  connaître  par  sa  vaste  éru- 
dition, par  son  talent  pour  la  poésie  et  par  ses  écrits  politi- 
ques. Par  suite  des  opinions  libérales  qu'Q  avait  manifestées 
avec  trop  peu  de  prudence  dans  des  pamphlets,  partie  en 
vers  et  partie  en  prose,  et  surtout  par  son  Catéchisme  des  ans- 
tocrates  (Aristocrates  CÂtechismus)  ,  publié  en  1796,  il  fnt 
condamné  à  Texil.  Rentré  peu  de  temps  après  dans  sa  patrie, 
il  fit  paraître  une  autre  brochure  encore  plus  piquante  sous  le 
titre  de  :  Triajuncta  inuno.  Cette  fois,  il  se  décida  à  ne  point 
attendre  les  poursuites  des  tribunaux  et  se  réfugia  d'abord  en 
Suède,  puis  à  Hambourg,  et,  en  1799,  se  fixa  définitivement  à 
Paris,  qu'il  nequitta  plus.  N'ayant  point  de  fortune^  ses  premiers 
moments  furent  pénibles  ;  mais  son  mérite  ne  tarda  pas  à  être 
connu.  Mentelle,  qui  jouissait  alors  d'une  position  élevée  parmi 
les  géographes  français,  l'associa  à  ses  travaux  et  ils  publièrent 
ensemble  de  1803  à  1805  la  Géographie  mathématique^  physique 
et  politique  en  16  vol.  in-8<>.  Cet  ouvrage,  accompagné  d'un  at- 
las, obtint  du  succès  et  fonda  la  réputation  de  Malte-Brun  qui  crut 
pouvoir  voler  alors  de  ses  propres  ailes,  tentative  qui  lui  réussit. 
En  1806,  il  devint  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  de  V Empire, 
qui  prit  plus  tard  le  titre  de  Journal  des  Débats,  et  n'a  pas  cessé 
d'y  être  attaché  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Les  remarquables  articles 
qu'il  y  publia,  consacrés  principalement  à  rhistoire,  à  la  géogra- 
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phie  et  aux  antiquités,  ont  été  recueillis,  après  sa  mort,  en  trois 
volumes  in-8<>.  L'année  suivante  (1807)  il  fit  paraître  un  Tableau 
de  la  Pologne^  dans  lequel  il  décrit  ses  origines,  sa  littérature, 
sa  vie  orageuse,  sa  gloire,  sa  mort  politique.  En  1808,  il  fonda 
les  Annales  des  Voyages ,  recueil  précieux  où  toutes  les  décou- 
vertes furent  consignées.  Il  en  avait  paru  viûgt-cinq  volumes, 
lorsqu'il  interrompit  ce  recueil  en  1814.  Ce  fut  en  1810,  c'est-à- 
dire  deux  ans  après  la  création  des  Annales  des  Voyages  que  pa- 
rut le  premier  volume  du  grand  ouvrage  auquel  il  doit  principa- 
lement sa  renommée  européenne,  le  Précis  de  la  Géographie  uni- 
verselle, qu'il  ne  put  terminer.  Le  sixième  volume ,  le  dernier 
qu'il  ait  donné,  est  de  1805;  on  lui  doit  cependant  les  six  ou  sept 
premières  feuilles  du  septième  volume.  Le  surplus  de  ce  volume 
et  le  huitième  sont  de  M.  Huot.  Toujours  infatigable,  Malte-Brun, 
en  associant  la  politique  à  la  science,  avait  été,  à  la  fin  de  1821, 
un  des  fondateurs  de  la  Société  de  Géographie,  dont  il  fut  le  pre- 
mier secrétaire  général,  en  même  temps  qu'il  contribuait  à  la  ré- 
daction de  son  Bulletin,  il  avait  créé  avec  Eyriès  en  1819  les  Novr- 
velles  Annales  des  Voyages,  faisant  sdite  aux  anciennes  Annales 
et  dont  la  première  série  se  composait  à  sa  mortde  trente  volumes. 
En  1 825,  il  publia  un  Traité  de  la  Légitimité.  Malgré  sa  forte 
constitution,  Texcès  du  travail  altéra  gravement  sa  santé,  et  une 
attaque  d'apoplexie  l'enleva  subitement  le  14  décembre  1826. 
Quelques  heures  avant  d'expirer,  il  corrigeait  l'épreuve  d'un  ar- 
ticle destiné  à  faire  connaître  l'atlas  etnographique  de  Balbi,  dont 
l'auteur  de  cette  rapide  notice,  assis  au  coin  de  son  lit,  lui  fai- 
sait la  lecture,  en  annotant  ses  observations. 

(67-68-69-70  et  70  bis).  P.  186,  188.  189,  190.  Lettres  à 
Malte-Brun,  des  21  juillet  1808  et  1800.  -  N°  66,  p.  407  des 
Biographies  et  Notes. 

(71)   P.    191 .  —  l"*  lettre  à  Jomard,  du  24  février  1809. 

JoMARD  (Edme-François),  géographe  et  archéologue  français 
éminent,  membre  de  l'Institut  de  France  et  de  presque  toutes 
les  académies  ou  sociétés  savantes  des  deux  mondes,  naquit 
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à  Paris,  le  17  noYembre  1777.  Après  a^oir  terminé  ses  études 
d'une  manière  brillante,  il  fat  admis  à  l'école  des  ponts  et 
chaossées  d'où  il  passa  en  1775  à  l'école  polytechnique,  pais 
à  Técole  d'application  de  géographie  et  du  cadastre.  En  1798, 
il  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte  et  fut  attaché  à  sa  com- 
mission seieotifiqiie  en  qualité  d'ingénieur  géographe.  Jomard 
prit  une  part  active  aux  travaux  de  cette  commission,  il  élu* 
dia  et  décrivit  avec  autant  de  talent  que  de  persévérance  le 
pays  et  les  monuments  du  royaume  des  Pharaons.  A  son  retour 
en  France  il  fat  chargé,  sur  les  pressantes  instances  de  Monge  et 
de  Berthollet,  de  coopérer  à  la  rédaction  et  à  la  publication  du 
bel  ouvrage  si  connu  sous  le  titre  de  :  Description  de  r Egypte, 
dont  il  devint  plus  tard  le  directeur.  Un  séjour  qu'il  fit  en  181 4 
en  Angleterre  où  le  gouvernement  l'avait  envoyé  poor  prendre 
des  empreintes  et  des  copies  de  tous  les  monuments  enlevés  à 
l'armée  d'Orient;  mission  délicate  qu'il  remplit  avec  succès, 
grâce  à  la  bienveillante  intervention  de  l'illustre  sir  Joseph  fianks^ 
le  mit  à  même  d'étudier  les  méthodes  de  l'enseignement  mutuel 
récemment  introduites  paf  Bell  et  Laneaster.  A  son  retour, 
Jomard  devint  l'un  ties  fondateurs  de  la  Sodétépour  l'instnjtction 
élémentaire^  dont  il  fut  souvent  élu  président  et  a  été  jusqu'à  sa 
mort  un  des  membres  les  plus  actifs.  Il  était  depuis  1816, 
membre  Je  la  Société  d'encouragement,  et  contribua  à  la  ûq  de 
1821  à  la  création  de  la  Société  de  géographie,  qui  lui  doit  une 
grande  partie  de  son  lustre  et  dont  il  a  été  souvent  le  président. 
Élu  membre  de  l'Institut  en  1818,  il  le  devint  successivement, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  de  presque  toutes  les  académies 
étrangères.  Protecteur  éclairé  de  tous  les  voyageurs  qui  contri- 
buaient par  leurs  explorations  et  par  leurs  écrits  au  progrès  de  sa 
science  favorite,  dans  laquelle  il  était  passé  maître,  René  Caillé, 
Frédéric  Caillaud  et  bien  d'autres  encore  lui  doivent  la  publica- 
tion de  leurs  travaux,  améliorés  par,  ses  conseils  et  ses  commu* 
nications  bienveillantes  autant  que  désintéressées.  L'Afrique  et 
plus  spécialement  TÉgypte  qu'il  considérait  presque  comme  son 
domaine  de  prédilection,  occupaient  la  plus  grande  partie  de  ses 
instants,  et  rien  de  ce  qui  la  concernait  ne  lui  était  étranger. 
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aussi  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  le  vice*roi  d'Egypte 
qui  lui  avait  confié  la  surveillance  et  la  direction  des  études  d'un 
certain  nombre  de  jeunes  Égyptiens,  envoyés  en  France  pour  y 
commencer  et  compléter  leur  éducation,  le  nomma-t-il  Bey.  En 
1828,  le  ministre  de  Tlntérieur  créa  pour  lui  un  nouveau  dépar- 
tement à  la  Bibliothèque  royale,  celui  des  cartes  géographiques 
qai  lui  doit  son  organisation  et  ses  ouvrages  les  plus  remarquables. 
Malgré  son  âge  avancé,  il  ne  cessa  pas  un  instant  de  travailler  uti- 
lement poar  la  science;  membre  de  la  Société  d'acclimatation,  il 
assistait  presque  toujours  à  ses  réunions  et  lui  faisait  souvent 
d'utiles  communications.  11  conserva,  par  un  heureux  et  rare  pri<- 
vilége,  toutes  ses  facultés  et  son  activité  jusqu'à  la  fin  de  sa  car- 
rière, car  presque  au  sortir  pour  ainsi  dire  d'une  séance  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  où  il  avait  pris 
part,  avec  son  ardeur  habituelle,  à  une  discussion  sérieuse  sur 
les  mesures  des  anciens  Égyptiens,  il  s'éteignit  le  23  juillet  1862, 
priH  d'atteindre  sa  quatre-vingt-cinquième  année.  Jomarda  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 

Voyage  à  V Oasis  de  Syouah  (1819)  ;*Remarques  sur  ks  rapports 
de  l'Ethiopie  et  de  l' Egypte ^  1822-1828;  Notice  sur  le  cov^rs  du 
Sénégal  et  de  la  Gambie,  1822-29  ;  Notice  sur  le  voyage  de 
R.  Caillaud,  1819-23;  Notice  historique  et  géographique  sur  le 
Nedj\  1825;  Aperçu  sur  les  nouvelles  découvertes  dans  V Afrique 
ce7Urale,  I82k'21  ;  Vocabulaire  des  Voyageurs  (dans  Y aiÛSLseihn. 
deBalbi;  Description deV Egypte^  1813-21  ;  Recvsil  d'Observations 
et  de  Mémoires  sur  l'Egypte  ancienne  et  moderne,  1830,4v.  in-8**; 
Outre  une  multitude  de  mémoires  insérés  dans  différents  recueils, 
on  lui  doit  en  particulier  huit  livraisons  des  Monuments  de 
géographie f  ou  Recueil  des  anciennes  cartes  européennes  etorien^ 
taies,,,  accompagnées  des  sphères  terrestres  et  célestes,.,  publiées 
en  fac-similé  de  la  grandeur  des  originaux,  recueillies  et  gra- 
vées à  ses  frais  et  sous  sa  direction.  Le  plus  remarquable  des 
documents  qui  en  font  partie  est,  sans  contredit,  la  mappemonde 
de  Juan  de  la  Cosa,  pilote  de  Christophe  Colomb. 

(72)  P.  191 .  —  1«  lettre  à  Bernard,  du  5  juin  1809. 
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Nous  n'avons  pu  obtenir  de  renseignements  sar  lai  et  peut- 
être  aurions-nous  dû  ne  pas  donner  la  lettre. 

(73)  P.  192.  —  Voir  la  notice  sur  Malte-Brun,  n*  66,  p.  407, 
des  Biographies  et  Notes. 

(74)  P.  193.  — l'^  lettre  à  de  Candolle,  du  24  mars  1812. 
Gandolle  (Augustin-Pyrame  de),  très-célèbre  botaniste,  né  à 

Genève,  le  4  février  1778,  quelques  semaines  après  la  mort  de 
Linné,  dB  A.  de  Haller  et  de  Bernard  de  Jussieu,  dont  les  tra- 
vaux furent  comme  le  point  de  départ  de  ceux  qui  l'ont  lui-même 
illustré,  descendait  d'une  famille  noble,  originaire  de  la  Pro- 
vence. Après  avoir  étudié  sous  l'illustre  de  Saussure,  Deluc, 
Charles  Bonnet,  etc.,  il  vint  à  Paris  en  1796,  suivit  les  cours  des 
Lamarck,  des  Cuvier,  des  Lacépède  ;  mais  surtout  ceux  des  Jus- 
sieu, des  Desfontaines  et  des  Thouin.  Il  suppléa  Cuvier  au  Col- 
lège de  France,  occupa  deux  chaires  dans  deux  facultés  de 
Montpellier,  et  plus  tard  deux  autres  à  Genève,  sa  patrie,  où  il 
était  rentré  en  1816  et  où  il  mourut  le  9  septembre  1841,  après 
y  avoir  exercé  pendant  de  longues  années  les  importantes  fonc- 
tions  de  premier  syndic.  De  Candolle  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  remarquables,  parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à 
citer  :  sa  Monographie  des  astragales  ;  un  Essai  swr  les  pro- 
priétés médicales  des  plantes  ^  thèse  soutenue  en  1804;  une  nou- 
velle édition  de  la  Flore  française  de  Lamarck,  qui  sous  la  main 
de  Candolle,  devint,  pour  ainsi  dire,  un  nouvel  ouvrage  ;  Prith 
cipes  élémentaires  de  botanique,  1803,  in-8°;  Regni  vegetabUis 
systemanaturale,  2  vol.  in-b*';  Prodromus  systematis  naturalis 
regni  vegetabilis^  7  vol.  in-8®;  1824-1830;  Mémoire  sur  la  fa- 
mille des  légvmineuses^  1825-1826;  in-4°;  Organographie  végé- 
tale, 1827,  2  voL  in-8\  Sa  théorie  élémentaire  et  sa  physique 
végétale  obtinrent  partout  un  très-grand  succès,  et  la  Société 
royale  de  Londres  décerna  à  ce  dernier  ouvrage,  qui  parut  en 
1832,  une  de  ses  grandes  médailles.  Les  savants  reconnaissent 
qu'aucun  naturaliste  depuis  Linné  n'a  autant  agrandi  la  bota- 
nique, ni  autant  fait  pour  ses  progrès.  On  lui  doit  en  particulier 
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des  expériences  très-remarquables  concernant  l'influence  de  la 
Iwnière  sur  quelques  végétaux,  dans  lesquelles  il  prouva  que  la 
révolution  contrastante  des  plantes  nommées  diurnes  et  nocturnes, 
qui  s'ouvrent  et  se  ferment  les  unes  pendant  le  jour  et  les  autres 
pendant  la  nuit,  dépendait  uniquement  de  la  lumière. 

(75)  P.  194.  Nous  ne  comprenons  pas  ce  paragraphe  de  la 
lettre  dé  Humboldt  :  —  L'institiU  a  été  très-arageux  depuis 
quelques  semaines  à  cause  de  la  lutte  inégale  de  Poisson  avec  la 
nymphe  de  VOurcq.  )» 

(76)  P.  194.  —  Voir  là  notice  sur  Jomard,  n°  71,  p.  409,  des 
Biographies  et  Notes.* 

|77)  P.  195.  —  Note  de  M.  Jomard  :<c  85«  Fahr.  font  au  ther- 
momètre  centigrade  47®  22  et  non  28^  7  ;  j'ai  marqué  d'ail- 
leurs 37o.  » 

(78)  P.  196.  —Voir  la  notice  sur  Malte-Brun,  n^  66  p.  407, 
des  Biographies  et  Notes. 

(79)  P.  197.  —  Voir  la  notice  sur  de  Candolle,  n»  74,  p.  411, 
des  Biographies  et  Notes. 

(80)  P.  197.  —  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  mettre  le  nom  du 
membre  de  la  Société  d'Arcueil  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  de 
Humboldt. 

(81)  P.  200.  —  «  On  peut  voir  dans  Farticle  Géographie  bota- 
»  nique  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles ^  vol.  XVIll, 
))  p.  359,  que  M.  de  Candolle  a  fait  droit  à  la  réclamation  de 
»  M.  de  Humboldt.  » 

Note  communiquée  à  M.  de  la  Boquette,  par  M.  Adolphe  de 
Candolle. 

(82)  P.  200.  —  Voir  la  notice  sur  Malte-Brun,  n®  66,  p.  407, 
des  Biographies  et  Notes. 
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(83)  P.  202.—  l"^*^  lettre  à  L.-A.  Martin,  du  !9  novembre  1814. 
Martin  (Louis-Aimé),   littérateur  et    excellent    bibliophile 

français,  né  à  Lyon,  le  17  avril  1782,  est  mort  à  Samt-Germain- 
en-Layele  18  novembre  1847.  Il  a  été  longtemps  le  collabo- 
rateur du  Journal  des  Débats,  dans  lequel  il  a  inséré  un  grand 
nombre  de  notices,  d'articles  de  critique,  etc.,  et  suivi  d'abord  la 
carrière  du  barreau,  que  son  goût  pour  la  littérature  lui  fit 
bientôt  abandonner.  Un  Éloge  historique  de  Désiré  Petetin,  pu- 
blié par  lui  à  Lyon  en  1808  et  qui  obtint  quelques  succès,  le 
détermina,  malgré  le  désir  de  ses  parents,  à  se  rendre  à  Paris, 
où  il  arriva  en  1809.  H  y  publia  en  1811  les  Lettres  à  Sophie^ 
sur  la  physique,  la  chimie  et  l'histoire  naturelle^  qui  obtin- 
rent un  véritable  succès.  Pourvu  en  1813  tl'une  chaire  à  TAthé- 
née,  où  il  professa  l'histoire  littéraire  de  la  France  des  xii*, 
xiii^et  xiv«  siècles,  il  fut  nommé  deux  ans  après  secrétaire-ré- 
dacteur de  la  Chambre  des  députés  et  la  même  année  professeur 
de  belles-lettres,  de  morale  et  d'histoire  à  l'École  polytechnique, 
puis  conservateur  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  emploi 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  àSaint-Germain-en-Laye 
le  16  novembre  1847. 

(84)  P.  202.  —  Humboldt  recommande  à  M.  Aimé  Martin  de 
parler  de  son  ami  et  compagnon  de  voyage  Bonpland,  dans  le 
Journal  des  Débats. 

(85)  P.  203.  —  Voir  la  notice  sur  Jomard,  n»  71,  p.  409,  des 
Biographies  et  Notes. 

(86  et  87)  P.  204,  !«**  lettres  à  P.-L.-A.  Cordier,  des  11  mars 
1816,  et  1816  sans  indication  de  jour,  ni  de  mois. 

Cordier  (Pierre-Louis-Antoine),  savant  géologue  et  miné- 
ralogiste français,  naquit  le  31  mars  1777  à  Abbeville;  son 
père,  d'abord  commerçant  et  échevin  de  cette  ville,  vint  plus 
tard  s'établir  à  Paris,  comnie  jurisconsulte.  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  terminé  ses  études  dans  le  lieu  de  sa  naissance  que  le 
jeune  Cordier  se  rendit  à  la  On  de  septembre  1794  dans  la  ca- 
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pitale  où  il  fut  reçu,  au  mois  de  janvier  suivant,  élève  à  i'École 
des  mines.  Ce  fat  en  qualité  d'ingénieur  surnuméraire  qu'il 
accompagna  Dolomieu  dans  les  Alpes,  puis  en  Egypte  lors  de 
l'expédition  française.  Nommé  ingénieur  des  mines  le  16  juin 
1801,  Cordier  parcourut  le  district  volcanique  de  FEifel  et  la 
Hesse-Rhénane,  et  visita,  en  1802,  avec  le  danois  Bruun-Neer- 
gard  TAuvergne,  le  Vivarais,  etc.,  et  s'éleva  presque  sur  la 
plus  haute  sommité  de  la  Maladetta.  Il  traversa  ensuite  seul 
la  Sierra  Morena,  vint  au  cap  de  Gates  et  à  Gibralter,  s'embarqua 
en  1803  à  Cadix,  toucha  à  Madère  et  atteignit  le  sommet  du  pic 
de  Ténériffe.  L'année  suivante,  il  parcourut  la  Tarentaise,  ût  un 
cours  de  minéralogie  à  l'école  des  mines  de  Pesey  près  Moutiers,  et 
exécuta  jusqu'à  1807  de  nombreuses  explorations  dans  les  dépar- 
tements du  Tarn,  du  Lot  et  de  l'Aveyron,  oiiil  exerçait  les  fonc- 
tions d'ingénieur,  ainsi  qu'en  Auvergne,  et  publia  cette  même 
année  une  statistique  du  département  du  Lot.  £n  1808,  il  fit  Vé- 
tude  des  terrains  à  houille  de  la  Basse-Loire.  Envoyé  en  1809 
dans  les  départements  de  Gênes  et  des  Apennins,  il  donna  un 
travail  sur  ce  dernier  après  un  séjour  d  une  année.  Nommé  in- 
génieur en  chef  au  commencement  de  1810,  il  devint  inspecteur 
divisionnaire  au  mois  de  décembre  de  la  même  année  et  inspec- 
teur général  pour  le  sud-ouest  de  la  France  en  1832.  Cordier  ne 
put  plus  faire,  à  partir  de  cette  époque,  que  de  rares  tournées 
jusqu'à  son  entrée  au  Muséum.  Nommé  plus  tard  vice-président 
du  Conseil  des  mines,  son  service  ne  prit  fin  qu'avec  sa  vie  qui  se 
termina  à  Paris  le  30  mars  1861  ;  il  avait  atteint  alors  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

Nous  devons  ajouter  que  nommé  maître  des  requêtes  en  sep- 
tembre 1830,  il  remplit  les  fonctions  de  conseiller  d'État  en  ser- 
vice extraordinaire  à  partir  de  1837  jusqu'à  la  révolution  de  fé- 
vrier, et  qu'eu  183911  fut  appelé  à  la  Chambre  des  Pairs.  Au 
milieu  de  ses  occupations  administratives,  Cordier,  élu  en  1821 
membre  étranger  de  la  Société  géologique  de  Londres  et  en  1822 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  en  remplacement  de  l'abbé 
Haiiy,  continua  ses  fonctions  de  professeur  de  géologie  au  Jardin 
des  plantes.  Habile  minéralogiste,  on  lui  reproche  d'avoir  né- 
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giigé  la  paléontologie;  il  était  devena  le  représentant  de  la  vieille 
école  géologique,  et  avait  été  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
qui  porte  ce  nom.  11  parait  qu'il  n'a  laissé  aucun  grand  ouvrage, 
mais  que  tous  ses  travaux,  d'ailleurs  fort  remarquables  et  très- 
variés,  se  trouvent  consignés  dans  des  mémoires  spéciaux  dont 
les  plus  importants  sont  contenus  dans  le  Journal  des  Mvnes  et 
dans  les  Mémoires  du  Muséum  d'Histoire  naturelle.  On  en  trouve 
au  surplus  la  liste  détaillée  à  la  suite  des  savantes  notices  que 
lui  ont  consacré,  en  1862,  M.  Raulin,  ancien  préparateur  de 
géologie  au  Muséum  de  Paris,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Bordeaux,  et  M.  le  comte  Jaubert,  membre  de  l'Institut,  et 
surtout  dans  la  notice  fort  détaillée  que  M.  Read,  son  gendre,  a 
publiée  avec  une  liste  chronologique  et  raisonnée  des  travaua:  de 
ce  savant,  à  la  suite  de  laquelle  il  a  fait  imprimer  un  mémoire 
posthume  (de  1844)  sur  V origine  des  roches  calcaires  qui  n'ap- 
partiennent pas  au  sol  primordial;  mémoire  dont  l'Académie  des 
Sciences  ordonna,  le  17  février  1862,  l'insertion  dans  ses 
comptes-rendus. 

(88)  P.  205.  —  Voir  la  notice  sur  Jomard,  n®  71,  p.  409, 
des  Biographies  et  Notes. 

(89)  P.  205.— -Voir  la  notice  sur  Cordier, n»*  86  et  87,  p.  414, 
des  Biographies  et  Notes. 

(90)  P.  206.  —  Voir  la  notice  sur  Bonpland,  n«  64,  p-  405, 
des  Biographies  et  Notes. 

(91)  P.  209.  —  Voir  la  notice  sur  de  Candolle,  n«  74,  p.  4  i  1 , 
des  Biographies  et  Notes. 

(92)  P.  211.  —  Voir  la  notice  sur  Jomard,  no  71,  p.  409, 
des  Biographies  et  Notes. 

(93)  P.  212.—  Madame  Boselli,  fille  de  M.  Jomard,  n'ayant 
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pu  trouver  dans  les  papiers  de  son  père  la  réponse  qu'il  a  dû 
faire  aux  questions  que  lui  adressait  Humboldt,  nous  avons  cru 
devoir  consulter  M.  Henricy-Bey,  un  de  nos  collègues  à  la  Société 
de  géographie,  orientaliste,  et  ancien  président  de  l'Intendance 
sanitaire  en  Egypte  où  il  a  résidé  longtemps  et  qu'il  connaît  bien. 

La  réponse  qu'Henricy-Bey  nous  a  adressée  le  30  juin  1864  «t 
qu'on  trouvera  ci-après^  remplacera  celle  de  M.  Jomard. 

«  C'est  à  Thèbes,  dans  le  palais  de  Karnaket  dans  les  apparte- 
ments de  granit  de  la  partie  la  plus  retirée  et  la  plus  intérieure 
de  ce  palais  antique,  que  MM.  JoUois  et  Devilliers  ont  observé,  à 
plusieurs  reprises,  le  phénomène  acoustique  sur  lequel  M.  de 
Hnmboldtdemandedes  informations  à  M.  Jomard,  le  24août  1810. 
Ces  deux  membres  de  la  Commission  d'Egypte  ont  mentionné 
l'observation  de  ce  phénomène  qui  avait  lieu  chaque  fois,  à  la 
même  heure,  au  lever  du  soleil^  dans  le  grand  ouvrage  de  la 
description  de  l'Egypte,  en  invoquant  le  témoignage  d'autres 
membres  de  la  Commission,  MM.  Costaz,  Redouté,  Coutelle,  Le- 
père  et  Delille. 

»  Je  n'ai  pas  sous  la  main  le  volume  de  cet  ouvrage  où  elle  est 
mentionnée,  ajoute  M.  Henricy-Rey;  mais  je  trouve  dans  le  vo- 
lume VII,  Expédition,  tome  V,  p.  232-234  de  VHistoire  de  V expé- 
dition française t  en  10  volumes,  dédiée  au  roi,  et  publiée  en 
1839,  la  citation  textuelle  du  paragraphe  du  mémoire  de  ces 
deux  savants  où  ils  ont  mentionné  avec  détails  l'observation  du 
dit  phénomène,  dont  ils  essayent  de  donner  rexplication  par  un 
changement  de  température  presque  subit  qui  se  fait  en  Egypte 
au  lever  du  soleil. 

))  C'est  le  même  phénomène  que  celui  de  Memnon. 

»  Sans  doute  la  réponse  de  M.  Jomard  à  M.  de  Humboldt  aura 
peu  différé  de  celle  que  je  m'empresse  de  vous  transmettre.  x> 

Nous  ajouterons  à  la  réponse  catégorique  de  M.  Henricy-Bey, 
qu'on  peut  consulter  sur  cette  question  : 

1"  L'ouvrage  de  M.  Ëusèbe  Salverte,  intitulé  :  «  Des  sciences 
occultes,  ou  Essai  sur  la  Magie,  les  prodiges,  les  miracles,  Paris, 
1829,  2  vol.  in-S'^,  et  surtout  la  dissertation  de  Letronne,  inti- 
tulée ;  La  statue  vocale  de  Memnon^  considérée  dans  ses  rapports 

27 
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avec  l'Egypte  et  la  Grèce^  étode  historique,  Panis,  Imprimerie 
royale,  iii-4«,  1833. 

(94)  P.  212.  —  Voir  la  notice  sur  Malte-Bmii,  n»  66,  p.  408, 
des  Biographies  et  Notes. 

(95)  P.  213.  —Voir  la  notice  sur  De  CandoUe,  n®  74,  p.  412, 
des  Biographies  et  Notes. 

(96  et  97)  P.  216.  —Voir  la  notice  sur  Jomard,  n«  71,  p.  409, 
des  Biographies  et  Notes. 

(98)  P.  217.  —  \^  lettre  à  J.-J.-E.  Sédillot,  de  mars  182?. 

SéDiLLOT  (Jean-Jacques-Emmannel),  orientaliste  et  astronome 
français,  membre  du  Bnrean  des  longitudes,  né  le  26  avril  1777, 
à  Enghien-Monlmorency,  est  mort  à  Paris  le  9  août  1832.  Après 
avoir  terminé  ses  études  classiques,  il  fut  admis  à  l'École  poly- 
technique, que  sa  passion  pour  les  langues  de  FAsie  lui  fit  quitter 
pour  entrer  dans  Técole,  instituée  en  1795  pour  renseignement 
des  langues  orientales  vivantes,  dont  il  fut  un  des  premiers  élè- 
ves. Là  il  se  livra  avec  zèle  à  l'étude  de  Varabe,  du  persan  et  da 
turc,  et  fut  bientôt  attaché  à  cette  école  pour  aider  les  profes- 
seur.*: dans  leurs  travaux  scientifiques  ;  plus  tard  [181 4)  il  en  de- 
vint professeur  adjoint.  Il  avait  raôrité,  en  1810,  un  des  grands 
prix  décennaux  par  sa  traduction  du  Traité  d'astronomie  d'A- 
boul-Hassam,  publiée  après  sa  mort  par  les  soins  de  son  plus 
jeune  fils,  sous  le  titre  de  Traité  des  instruments  astronomiques 
des  Arabes.  Lorsque  Delambre  eut  à  s'occuper  de  son  histoire  de 
Tastronomie  au  moyen  âge,  Sédillot,  savant  modeste  autant  qne 
désintéressé,  lui  communiqua  de  nombreux  et  intéressants  ma- 
tériaux qui  forment  la  partie  vraiment  originale  de  cet  ouvrage. 
Outre  le  traité  d'astronomie  d'Aboul-Hassan,  on  doit  à  Emma- 
nuel Sédillot  quelques  articles  scientifiques  insérés  dans  les  Re- 
cherches asiatiques,  dans  le  Magasin  encyclopédique  et  dans  le 
Moniteur;  ces  opuscules,  notamment  une  Notice  de  la  partie 
lli/éraire  des  Recherches  asiatiques,  omt  été  tirés  à  part  en  un 
Nul.  iu-8<>. 
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Son  fils,  Amélie  Sédillot,  a  été  le  oontinuateur  de  ses  travaux. 

(99  et  99  bis)  P.  217  et  218.  —  U  réponse  de  M.  Sédillol  que 
nous  donnons  à  la  suite  de  la  lettre  de  Uumboldt,  offre  un  intérêt 
particulier,  en  ce  qu'elle  montre  avec  quelle  sûreté  de  jugement 
le  savant  Français  avait  apprécié,  dès  1822,1e  Zodiaque  deDen- 
derah  qui  venait  d'être  apporté  en  France.  On  sait  que  ce  Zodiaque, 
considéré  par  quelques-uns  comme  un  monument  de  l'antique 
astronomie  égyptienne,  donna  lieu  à  une  foule  de  dissertations 
qu'il  sérail  trop  long  de  mentionner  ici,  et  qui  se  sont  trouvé 
résumées  dans  unsens  opposé  par  J.-B/Biot  et  par  Letroone  (Mé- 
moires de  V Académie  des  Inscriptions,  etc.,  nouvelle  série, 
t.  XVI).  M.  le  vicomte  de  Rougé,  professeur  d'archéologie  et  de 
philologie  égyptienne  au  Collège  de  France,  et  successeur  de 
ChampoUion,  a  clos  le  débat  dans  la  Reviie  contemporaine  du 
30  novembre  1862,  p.  272,  par  la  déclaration  suivante  :  «  L'édi- 
)>  lice  des  suppositions  sur  lesquelles  M.  fiiot  avait  établi  les 
»  bases  de  sa  projection  mathématique  a  été  renversé  de  fond 
»  en  comble  par  Letronne.  »  On  peut  aussi  voir  sur  la  même 
question  les  «  Courtes  observations  de  M,  Louis-Pierre-Eugène- 
Amélie  Sédillot  sur  quelques  points  de  V astronomie  et  des  mathé- 
matiques chez  les  Orientaux  »,  Paris,  1863,  p.  28. 

(100)  P.  218.  —  Voir  la  notice  sur  P.  L.  A.  Cordier,  n»»  86  et 
87,  et  page  414,  des  Biographies  et  Notes. 

(101)  P.  219.  —  Ce  fragment  de  lettre  de  Humboldt  à  un  in- 
connu nous  a  été  communiqué  par  M.  Chasles,  membre  de  TA- 
cadémie  des  sciences,  qui  n'a  pu  nous  fixer  que  sur  la  date, 
encore  n'en  est-il  pas  très-certain. 

(102)  P.  220.  —  Voir  la  notice  sur  Jomard,  no  71,  et  p.  409, 
des  Biographies  et  Notes. 

(103)  P.  220.  —  1^»  lettre  à  la  Société  de  géographie,  du 
4  décembre  182:^.  Klle  répond  à  une  critique  contenue  dans  un 
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Mémoire  adressé  à  cette  Société  par  M.  Bresson,  secrétaire  de  la 
Légation  de  France  à  Washington,  et  insérée  dans  le  septième  nu- 
méro da  BulMn,  1. 1,  p.  287-368. 

Notice  sur  la  Société  de  géographie. 

Plusieurs  personnes,  jalouses  de  contribuer  par  leurs  efforts 
aux  progrès  de  la  géographie,  s'assemblèrent  le  29  juillet  1821 , 
et  résolurent  de  créer  une  Société  de  géographie.  Le  1"  octobre 
suivant,  elles  se  réunirent  dans  ane  assemblée  générale  provisoire, 
et  entendirent  la  lecture  d'un  règlement  proposé  par  cinq  de  ses 
membres  qui  avaient  été  chargés  de  le  rédiger.  11  fut  adopté, 
sauf  une  nouvelle  rédaction,  à  laquelle  huit  membres  de  rassem- 
blée, MM.  Barbie  du  Bocage,  Fourier,  Jomard,  Langlès,   Le- 
tronne,  Malte-Brun,  de  Bossel  et  Walckenaer  avaient  été  chargés 
de  coopérer.  Le  15  décembre  1821,  une  assemblée  générale, 
réunie  à  THÔtel-de-Ville  sous  la  présidence  provisoire  de  M.  Bar- 
bie du  Bocage,  nomma  au  scrutin  secret,  pour  son  bureau  déûni- 
tif,  M.  le  marquis  de  Laplace,  président  ;  MM.  le  comte  de  Rosily- 
Mesros,  amiral,  et  le  vicomte  de  Chateaubriand,  vice-présidents, 
et  le  comte  Améd.ée  de  Pastoret,  secrétaire  général.  Les  membres 
de  la  Commission  centrale   furent  aussi   élus,   les   noms  des 
membres  fondateurs  furent  proclamés,  et  la  Société  de  géographie 
se  trouva  ainsi  constituée.  Dans  la  première  séance  préparatoire 
de  la  Commission  centrale  du  23  décembre,  M.  de  Rossel  en  fut  élu 
président;  MM.  Walckenaer  et  Langlès,  vice-présidents,  et  Malte- 
Brun,  secrétaire  général.  Ce  fut  dans  la  seconde  séance  préparatoire 
du  5  janvier  1822  que  M.  le  baron  Delessert  donna  un  exemple  qui 
n'a  été  que  rarement  suivi,  excepté  par  deux  Russes,  le  comte  Or- 
loff  et  le  prince  Galitzin,  d'offrir  un  prix  de  600  fr.  à  l'auteur  du 
meilleur  ouvrage  ou  mémoire  sur  un  sujet  que  la  Société  désigne- 
rait, et  qui  se  trouva  être  un  Itinéraire  statistique  et  commercial 
de  Paris  au  Havre ,  dont  le  lauréat,  fut  Eyriés.  La  première 
séance  de  la  Commission  centrale  se  tint  le  18  janvier  1822,  et 
ses  sections  nommèrent  leurs  bureaux  :  le  baron  de  Humboldt 
fut  élu  président  de  la  section  de  correspondance,  et  Cuvier, 
président  de  la  section  de  publication.  Ce  fut  le  commencement 
de  la  mise  en  activité  de  la  Société  française  de  géographie,  la 
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première  qui  ait  été  fondée,  et  que  presque  toutes  les  antres  na- 
tions se  sont  empressées  d'imiter.  Il  serait  trop  long  de  passer  en 
revue  ses  travaux  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  c*est-à 
dire  pendant  Tespace  de  plus  de  quarante-deux  ans,  de  citer  les 
noms  de  tous  les  hommes  distingués  qui  en  ont  fait  partie,  les  vi- 
cissitudes qu'elle  a  éprouvées,  les  encouragements  qu'elle  a  don- 
nés aux  voyageurs  de  toutes  les  nations  sans  exception,  et  les 
progrès  qu'elle  a  fait  faire  à  la  science  malgré  l'exiguité  de  ses 
ressources,  parce  qu'elle  n'a  été  que  très-peu  soutenue,  en  fait, 
on  doit  le  dire,  par  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé 
en  France  et  par  les  Français  opulents  qui  auraient  pu  encoura- 
ger ses  efforts,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  fréquemment  en  Russie  et 
en  Angleterre. 

(104)  P.  221.  —Voir  la  notice  sur  Jomard,  n®  71,  p.  409,  des 
Biographies  et  notes.  Malgré  les  recherches  minutieuses  que 
M""®  Boselli,  fille  de  M.  Jomard,  a  bien  voulu  faire  dans  les  pa- 
piers du  savant  égyptiologue,  elle  n'a  pu  trouver  le  tableau  des 
chiffres  hiéroglyphiques  dont  Humboldt  parle  dans  la  lettre  que 
nous  donnons  et  qui  porte  la  date  du  21  février  1824. 

(105  et  106)  P.  222  et  223.  —  Voir  la  notice  sur  Malte-Brun, 
no  66,  p.  408,  des  Biographies  et  Notes. 

(107)  P.  224.  —  1»*  lettre  à  Defrance,  de  mars  1824. 

Defrange  (Jacques-Louis-Marin),  géologue  et  naturaliste  fran- 
çais, néàCaen,  déparlement  du  Calvados,  le  22  octobre  1758,  est 
mort  à  Sceaux,  le  12  novembre  1850,  dans  sa  quatre-vingt-trei- 
zième année.  Un  des  fondateurs  de  la  Société  géologique  de 
France,  il  fut  l'ami  et  le  collaborateur  de  Georges  Cuvier,  d'A- 
lexandre Brongniart,  de  Lamarck,  deDuméril,  etc.,  et  Humboldt 
le  consultait  souvent.  11  a  publié  entre  autres  ouvrages  :  1°  des 
Recherches  sur  la  cause  de  certaines  végétations  monstrueuses^ 
Paris  ;  2°  des  Tableaux  des  corps  organisés  fossiles,  précédés  de 
remarques  sur  leur  pétrification,  Paris,  1824,  dédié  par  lui  au 
baron  de  Humboldt. 


On  lui  doit,  en  outre»  un  grand  nombre  de  savants  articles 
dans  les  Annales  des  sciences  natwrelles,  dans  le  Jovmal  de  la  So- 
ciété  géologique^  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  natwrelleSf  etc. 

Le  nom  de  ce  savant  ne  figure  point  dans  la  deuxième  édition 
de  la  Biographie  imiverselle  (Michaïkd);  mais  son  collègue  et  ami 
M.  Damour,  membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
et  membre  de  la  Société  géologique  de  France,  a  consacré,  le 
10  décembre  1850»  à  sa  mémoire,  dans  le  journal  de  cette  der- 
nière Société,  une  notice  biographique  pleine  d'intérêt. 

Nota.  Nous  n'avons  pas  mis  de  numéros  à  des  extraits  d'une 
lettre  de  M.  Lucas  Alaman,  ministre  des  affaires  du  Mexique  à 
M.  de  Humboldt  et  de  la  réponse  de  ce  dernier,  de  môme  qu'à 
une  lettre  de  Humboldt  au  Président  de  la  République  du  Mexique 
(p.  225,  226  et  227).  Nous  n'en  avons  pas  mis  non  plus  à  notre 
lettre  à  Humboldt  du  17  avril  1825,  p.  227,  et  à  deux  autres 
lettres  qu'il  nous  a  écrites  les  14  et  15  septembre  1825,  p.  228 
et  229. 

(107  Hs]  P.  230. 

Un  seul  volume  de  VHistoria  del  Nuevo  Mtmdo  de  Juan- 
Bautista  Munoz  a  été  imprimé  en  1793;  il  y  rend  compte 
des  événements  qui  ont  eu  lieu  jusqu'aux  premières  années 
du  XVI*  siècle.  Arrêté  au  milieu  de  ses  travaux  par  de  fré- 
quentes fluxions  à  la  tète  et  à  la  gorge»  ce  savant  et  laborieux 
écrivain  les  reprit  lorsque  sa  santé  se  rétablit,  et  il  était,  dit -on, 
au  moment  de  publier  deux  nouveaux  volumes  qui  auraient 
contenu,  l'un,  la  fin  du  règne  de  Ferdinand  le  Catholique  (1516), 
et  l'autre,  des  pièces  justificatives,  lorsqu'une  attaque  d'apoplexie 
l'enleva  le  19  juillet  1799.  Munoz,  qui  a  fait  paraître  un  assez 
grand  nombre  d'autres  ouvrages,  était  né  en  1745,  à  Museros, 
près  de  Valence.  Appelé  à  la  place  de  cosmograpbe  en  chef  des 
Indes,  et  à  celle  à! officiai  de  la  secrétairerie  d'État  et  dépèches 
générales  du  même  département,  il  reçut  la  commission  d'écrire 
une  histoire  d'Amérique.  Pour  la  remplir  dignement,  il  voyagea 
pendant  plusieurs  années,  visitant  les  archives  de  Simancas,  de 
Séville,  de  Cadix,  de  Lisbonne,  et  recueillit  un  nombre  immense 
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de  pièces  iocoDimes,  de  lettres  originales  de  Christophe  Colomb, 
de  Pizarre,  de  Ximenès,  etc.  Cayanilles  dit  que  ces  pièces  fop- 
ruaient  cent  trente  volumes.  C'était  vers  1782  qu'il  ftvait  corn- 
nieDcé  ses  recherches;  ce  ne  fut  qu'en  1793  qu'il  donna,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  premier  volume  de  son  Histoire  du 
Nouveau  Monde.  On  nous  a  assuré  qu'il  existe  à  l'Académie 
royale  d'Histoire  de  Madrid  vingt  à  trente  volumes  de  manuscrits 
faisant  suite  à  ce  premier  volume,  qui  n'ont  pas  été  malheureu- 
sement imprimés,  el  qui  peut-être  ne  le  seront  jamais,  quoique 
nos  collègues  de  cette  Académie,  dont  nous  avons  Vhonneur 
d'être  membre  correspondant,  et  auxquels  nous  avons  écrit,  il  y 
a  déjà  bien  des  années,  pour  en  obtenir  la  communication ,  nous 
aient  répondu  qu'ils  s'occupaient  eux-mêmes  de  leur  publica- 
tion. Suivant  un  savant  voyageur  français,  M.  Alfred  Demerçay, 
qui  a  visité  les  archives  de  Madrid  pendant  Tannée  1862, 
les  manuscrits  de  Mnnoz  offrent  le  plus  haut  intérêt  historique, 
ce  qui  ne  doit  pas  étonner;  ils  sont  soigneusement  catalogués 
dans  une  table  analytique,  et  ne  comprennent  pas  moins  de 
95  volumes  in-f*  et  de  30  volumes  in-4°. 

(108)  P.  240.  —  Notre  réponse  du  26  octobre  1825,  p.  244, 
explique  et  justiiie  les  causes  du  silence  que  nous  savions  gardé. 

(109)  P.  240.  —  Voir  la  notice  sur  J.-J.-E.  Sédillot,  n«  98  et 
p.  418  des  Biographies  et  Notes. 

(1 10)  P.  240.  —  Le  manuscrit  sur  l'art  militaire^  dont  parle 
Huraboîdt,  avait  pour  auteur  le  colonel  Fossé,  oncle  et  beau- 
père  de  J.-J.-E.  Sédillot.  On  doit  à  cet  officier  supérieur  plusieurs 
ouvrages  sur  V moque  et  la  défense  des  'places  de  guerre, 

(lll)P.  241. 

Cette  lettre  de  Humboldt  à  la  Roquette  du  21  mars  1825, 
et  la  suivante  de  la  Roquette  à  Humboldt  du  mois  d'avril  de  la 
même  année,  devaient  précéder  la  lettre  de  la  Roquette  à  Hum- 
boldt du  17  avril  1825,  qui  se  trouve  imprimée  p«r  erreur 
p.  227. 
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(1 12)  P.  243.  —  La  note  de  Humboldt  sur  le  Pérou  a  été,  sui- 
vant ses  désirs,  imprimée  en  1825,  dans  le  BuUetin  de  la  Société 
de  Géographie,  t.  III,  p.  170-171. 

(  1 1 3  et  11 4)  P.  244  et  245.  —  La  petite  note  placée  au  bas  de 
la  page  245  explique  les  erreurs  de  la  transposition  et  indique 
les  rectifications  à  faire. 

(1 15)  P.  247.  —  1«  lettre  à  Milne  Edwards,  de  1826. 

Edwards  (Henri-Milne),  savant  français,  d'origine  belge,  mem- 
bre des  Académies  des  sciences  et  de  médecine,  est  né  à  Bruges  en 
1800.  Il  étudia  la  médecine  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  au  mois 
de  juillet  1823,  professa  d'abord  l'histoire  naturelle  au  Lycée 
d'Henri  IV,  et  fut  chargé  depuis  du  même  cours  au  Muséum  d'His- 
toire naturelle  et  à  la  Faculté  des  sciences,  dont  il  est  aujourd'hui 
le  doyen.  En  1838,  il  succéda  à  Frédéric  Cuvier  à  la  section 
d'Anatomie  et  de  Zoologie  de  l'Académie  des  sciences,  et  devint 
en  1854  associé  libre  de  l'Académie  de  médecine.  Le  premier 
ouvrage  que  nous  connaissions  de  lui,  intitulé  :  Recherches  am- 
tomiques  sur  les  crmtacés  (1828)^  fut  couronné  par  l'Académie 
des  sciences.  Il  a  publié  depuis  :  Ma/nuel  des  matières  médicaUs 
(1832)  ;  Nowoeau  formulaire  pratique  des  hôpitaux^  dont  une  4*' 
édition  a  paru  en  1840,  in-32,  Cahiers  d'histoire  naturelle  (1834) 
avec  Achille  Comte ,  Éléments  de  Zoologie  { 1 834-1 835)»  4  parties), 
réédités  sous  le  titre  de  Cowrs  élémentaire  de  Zoologie  (1851), 
in-12,  avec  418  Ûgures);  Histoire  naturelle  de»  crustacés  ou 
suitesàBuffon (1837-1841),3  vol.  in-S®)  Leçons  surlaphâfsiologk 
et  Va/natomie comparée  deVhomme  et  des  aniwaiMD (1855-1857), 
en  2  vol.  M.  Milne  Edwards  a  réédité  en  outre  VHistoire  natwreUe 
des  non  vertébrés  de  Lamarck  (1836-1845),  en  1 1  vol.  in-8<^  et  a 
fourni  plusieurs  articles  à  différents  recueils  et  dictionnaires  spé- 
ciaux. 

(115)  P.  252. —  2«  lettre  à  M.  Edwards. 
A  partir  de  ce  numéro,  toutes  les  fois  que  nous  donnerons  plu- 
sieurs lettres  de  Humboldt  à  la  même  personne,  nous  mettrons 
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en  tète  de  ses  lettres  le  même  numéro  qa'à  la  première,  sans 
suivre  comme  précédemment  la  série  générale. 

(116)  P.  254.— -Voir  la  notice  sur  Jomard,  n»  71  et  p.  409  des 
Biographies  et  notes. 

Quant  an  dessin  dont  parle  ici  Hamboldt,  Jomard  a  écrit,  de 
sa  main  en  marge  de  la  lettre,  qu*il  n'ayait  pu  être  retrouvé  par 
lui. 

(117)  P.  256. 

Pfeipfer   (Ida),  femme  célèbre  par  ses  nombreux  voyages, 

et  par  sa  rare  intrépidité,  était  fille  de  M.  Reyer Née  à 

Vienne  en  Autriche  en  1795,  elle  se  maria  vers  1820,  et 
passa  dans  celte  ville  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  occupée 
de  soins  domestiques  et  de  Téducation  de  ses  deux  fils.  Mais 
quoique  possédée  d'une  violente  passion  de  voyager  elle  ne  put 
songer  à  donner  cours  à  cet  irrésistible  penchant,  qu'après  la 
mort  de  son  mari  et  rétablissement  de  ses  enfants,  dont  l'un  devint 
artiste  et  Tautre  obtint  un  emploi  du  gouvernement.  Douée  d'une 
volonté  de  fer  et  d'une  curiosité  ardente,  elle  quitta  ses  foyers 
à  l'âge  de  47  ans  et  se  décida  en  1 842  à  parcourir  le  monde. 
Elle  se  rendit  d'abord  seule  et  sans  guide  en  Palestine,  et  publia 
à  son  retour  son  premier  voyage  sous  le  titre  de  :  Voyage 
d'une  Viennoise  dans  la  Terre-Sainte,  Vienne,  1844;  2  vol., 
ouvrage  qui  obtint  un  si  grand  succès  qu'elle  dut  en  faire  paraître 
une  4"  édition  en  1856.  Dans  l'intervalle  elle  visita  la  Snède,  la 
Norvège,  la  Laponie  et  l'Islande,  pays  sur  lesquels  elle  donne  de 
curieux  détails  dans  son  Voyage  au  nord  de  la  Scandinavie  et 
en  Islande^  publié  en  1846,  à  Pesth,  en  2  vol.  Ces  deux  excur- 
sions au  midi  et  au  nord  n'étaient  que  le  prélude  d'une  entreprise 
considérable  à  laquelle  elle  s'était  préparée  par  de  fortes  études. 
Le  1*'  mai  1846;  elle  quitta  Vienne,  s'embarqua  à  Hambourg  sur 
un  navire  danois  qui  la  transporta  au  Brésil  ;  elle  franchit  ensuite 
le  cap  Horn  ,  toucha  à  Valparaiso,  fit  voile  vers  Canton  en  relâ- 
chant à  Taïti  ;  parcourut  les  principales  contrées  de  l'Inde,  visita 
Bagdad,  Mossoul  et  Tauris,  la  seconde  ville  de  la  Perse,  et  rentra 
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s^ae  et  sauve  à  Mimne  A^m  to  co«rs  de  1S4$.  C^  importanl 
voyage,  composé  de  3  volumes,  a  pMU  à  Vienae  ea  1850. 11  loi 
restait  encore  T Afrique  à  visi4;er;  mais  faute  d'argent  elle  dut  y 
renoncer,  pour  le  moment  du  moins.  Le  gouvernement  autrichien 
lui  ayant  alloué,  plus  tard,  à  titre  de  récompense  une  somme  de 
2^400  fr.,  elle  part  de  Londres  en  1851,  s'aventure  seule  à  pied  au 
centre  de  Bornéo,  visite  Java  et  Sumatra,  se  rend  aux  Moluques, 
de  là  en  Californie,  parcourt  les  principaux  états  de  l'Union  amé- 
ricaine et  débarque  à  Londres  vers  la  On  de  1854.  La  relation  de 
ce  voyage  a  été  publiée  à  Vienne  en  1856,  sous  le  titre  de  ifon  se- 
cond voyage  aiUovr  du  monde.  Ce  fut  au  mois  de  juillet  de  eette 
dernière  année  qu'elle  vint  visiter  Paris  où  la  Société  de  géogra- 
phie la  reçut  au  nombre  de  ses  membres  et  lui  décerna  une  mé- 
daille d'honneur.  Elle  se  proposait  de  se  rendre  à  Madagascar,  car 
c'est  par  lât  qu'elle  voulait  faire  son  entrée  en  Afrique,  la  seule 
partie  du  monde  qu'elle  n'eut  ps^  encore  explorée  ;  mais  ce  li»t 
vainement  que  ses  amis  cherchèrent  à  la  détooraer  de  cette  ten- 
tative. De  Paris  elle  se  rendit  à  Londres  où  la  Société  géographi- 
que l'accueillit  avec  la  plus  grande  distinction.  De  là  elle  partit 
pour  Maurice  au  mois  d'octobre  1 856  et  passa  à  Madagascar,  Les 
fièvres  pestilentielles  des  côtes  de  cette  lie,  atteignirent  la  cou- 
rageuse  allemande  qui  y  expira  au  mois  de  mars  1857  à  l'âge  de 
62  ans.  La  lettre  de  recommandation  que  Humboldt  lui  donna  et 
que  nous  avons  placée  par  erreur  p.  256  de  notre  recueil,  en  loi 
donnant  la  datedu  8  juin  1826,  devait  avoir  celledu  8  juin  1856  ; 
elle  sera  comprise  dans  notre  second  volume. 

C'est  à  tort  que  l'auteur  de  la  notice  qui  a  été  consacrée  à  Ida 
Pfeiffer  dans  la  Biographie  universelle  (Michaud),  prétend  qu'elle 
eut  l'honneur,  ijni<>ue  pour  unk  pbrsonne  de  son  sexe,  d»  faire 
partie  des  Sociétés  de  Géographie  de  Paris  et  de  Berlin,  et  d'autres 
associations  savantes.  Nous  connaissons  en  effet  une  autre  dame 
fort  instruite,  une  Anglaise,  voyageuse  infatigable,  M»«  Louisa 
K^r,  laquelle  sans  avoir  fait  le  tour  du  monde  de  même  que  Ida 
Pfeiffer,  en  a  visité  comme  elle  presque  toutes  les  parties,  sans  rien 
publier  toutefois,  à  ce  que  nous  croyons,  est  membre  des  Sociétés 
géographiques  de  Paris,  de  Vienne,  de  Leipisick,  de  Genève,  de 
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Darmstadt  et  Francfort,  et  deplusdeyingt  antres  sociétés  archéo* 
logiques  ;  elle  eut  appartean  certainemeiit  à  la  Société  géogra- 
phique de  Loodres  si  cette  savante  société  ent  admis  des  dames 
dans  son  sein  ;  maïs  on  n'en  yoit  figurer  aucune  dans  le  nombre 
des  1750  membres  qui  la  composent  aujourd'hui. 

(118)  P.  257.  !'•  lettre  k  Etienne  Geoffroy  Sain t-Hil aire, 
de  1826. 

Geoffroy  Saint-Hilatre  (Etienne),  célèbre  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Étampes  le  15  aTril  1772  et  mort  à  Paris  le  t9)niH 
1844,  était  destiné  d'abord  à  Tétat  ecclésiastique.  Comme  il 
montrait  une  prédilection  pour  la  carrière  des  sciences,  son 
père  l'autorisa,  à  sa  sortie  du  collège  de  Navarre,  où  il  rentra 
bientôt  en  qualité  de  pensionnaire  libre,  h  suivre  les  cours  du 
collège  de  France  et  du  Jardin  des  Plantes,  mais  en  même  temps 
que  ceux  de  droit.  Plus  tard  on  décida  qu'il  serait  médecin.  Peu 
après  il  put  se  livrer  entièrement  à  son  penchant  sous  la  direc- 
tion de  Baiiy,  de  Fourcroy  et  de  Daubenton.  Il  fit  bientôt  de  si 
rapides  progrès,  que  sur  la  recommandation  de  ce  dernier,  il  fut 
nommé  d'abord  son  adjoint  et  ensuite  son  collègue  en  qualité  de 
professeur  au  Cabinet  d'Histoire  naturelle.  A  peine  âgé  de  21  ans, 
il  ouvrit  son  cours  de  zoologie  le  6  mai  1 794.  Un  des  membres 
de  la  commission  scientifique  d'Egypte  (1798),  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  prit  part  à  tOBs  ses  travaux.  U  décrivit  et  disséqua  non-*- 
seulement  les  aniinaux  vivants  de  cette  terre  africaine,  maïs  U 
étudia  ceux  qui  dormaient  depuis  des  milliers  d'années  dans  les 
grottes  sépulcrales,  en  même  temps  que  tous  les  objets  qui  frap- 
paient ses  regards.  Après  la  capitulation  du  général  Menou 
(1800),  il  rentra  en  France  et  reprit,  au  mois  de  janvier  1802, 
sa  place  an  Muséum.  Envoyé  eu  mission  en  Portugal,  en  1807, 
pour  visiter  les  musées  de  ce  pays,  occupé  à  cette  époque  par 
nos  armes,  il  en  rapporta  de  précieuses  collections.  Élu  le  14  sep- 
tembre de  la  même  année  membre  de  l'Institut,  il  fat  nommé  en 
1809  professeur  de  eoologie  et  d'anatomie  comparée  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Paris,  tout  en  conservant  la  chaire  sur 
r  histoire  naturelle  des  mammifères  et  des  oiseaux,  qn'il  possédait 
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an  Muséom.  Après  avoir  été  de  1794  à  1828  directeur  de  la  mé- 
nagerie,  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  perdit  cette  place  qaî 
fat  donnée  à  Frédéric  Cnvier,  mais  à  la  mort  de  celni-ci,  au 
bout  de  six  mois,  elle  fut  rendue  à  son  ancien  titulaire. 

L'indication  complète  des  œuvres  d'Etienne  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  se  trouve  dans  Fouvrage  de  son  fils  Isidore,  intitulé  : 
Fie,  travaux  et  doctrine  scientifique  d* Etienne  Geoffroy  Saint-Ei- 
laire^  1  vol.  in-S®,  Paris,  1847  ;  Etienne  Geoffroy  Saînt-Hilaire 
a  fondé  la  Philosophie  naturelle  ;  on  lui  doit  la  Théorie  des 
analogues  et  celle  des  Arrêts  de  développements.  La  discussion 
qu'il  soutint  en  1830,  avec  Cuvier,  partagea  l'Europe  savante, 
et  préoccupe  encore  les  meilleurs  esprits.  On  peut  citer  parmi 
ses  principaux  ouvrages  VHistoire  générale  des  mammifères, 
1819-1837;  ssl  Philosophie  anutomique,  1818-1822;  ses  Prin- 
cipes de  philosophie  zoologique,  1830,  et  un  grand  nombre  de 
Mémoires. 

(119)  P.  259.  1"^  lettre  à  Latour-Allard,  du  28  juillet  1826. 

Latour-Allard,  sur  lequel  nous  n'avons  pu  réunir  que  fort 
peu  de  renseignements,  était  né,  à  ce  qu'il  parait,  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  de  parents  français.  Après  un  assez  long  séjour  au 
Mexique  où  il  s'occupa  activement  de  former  une  collection 
d'antiquités,  il  en  réunit  aussi  des  autres  contrées  de  l'Amé- 
rique dont  M.  Warden  a  donné  le  détail  dans  son  mémoire  sur 
Palenque,  imprimé  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  la  Société 
de  géographie,  t.  IL  La  collection  de  Latour-Allard  provenait 
non-seulement  de  ce  qu'il  avait  pu  recueillir  par  lui-même,  mais 
en  majeure  partie  des  manuscrits  et  dessins  qu'il  avait  acquis  du 
colonel  espagnol  Guillaume  Dupaix,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  les 
deux  notes  suivantes.  Venu  en  France  avec  sa  collection,  il  fut 
reçu  membre  de  la  Société  de  géographie  en  1827.  Latour-Allard 
vendit  ses  précieux  documents  à  Augustin  Aglio,  un  des  artistes 
les  plus  distingués  de  Londres  et  l'ami  particulier  de  lord  Kiogs- 
borough,  savant  et  généreux  seigneur  irlandais,  qui  invita 
M.  Aglio  à  les  compléter  et  à  les  publier  ensuite,  en  se  chargeant 
de  tous  les  frais.  Ce  fut  en  1830  que  parut  ce  splendide  ouvrage, 
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intitalé  :  Antiquities  of  Mexico.  11  renferme  Don-seulement  tout 
ce  qui  provenait  de  Latour-Allard,  ainsi  que  la  relation  originale 
de  Dupaix,  mais  de  plus  toutes  les  peintures  mexicaines  connues, 
tirées  soit  en  originaux,  soit  en  copies  des  collections  publiques 
de  ritalie,  de  la  France,  de  la  Saxe,  de  rAulriche  el  de  TAn- 
gleterre,  toutes  exécutées,  comme  foc  simile,  ei  enrichies  des 
mômes  couleurs  que  les  originaux,  etc.  Ce  magnifique  monu* 
ment,  dû  à  la  libéralité  de  lord  Kingsborough  se  compose  de 
cinq  volumes  de  texte  et  de  planches  du  plus  grand  format  in- 
folio. Il  n'en  a  été  tiré  que  cinq  exemplaires  en  grand  papier, 
dont  chacun  est  évalué  à  plus  de  12,000  fr.;  l'in-quarto  coûte 
environ  la  moitié.  Aussitôt  qu'il  parut  (1836),  M.  Warden,  con- 
sul général  des  États-Unis  à  Paris,  s'empressa  d'en  offrir  un 
exemplaire  à  l'Institut  de  France. 

Nous  ignorons  l'époque  de  la  naissance  de  Latour-Allard; 
nous  ne  savons  même  pas  s'il  existe  encore  et  si  on  a  quelque 
mémoire  de  lui. 

(120)  P.  259. 

DuPAix,  capitaine  et  depuis  colonel  des  dragons  de  Mexico, 
fut  chargé  par  le  roi  d'Espagne,  Charles  IV,  de  parcourir  le 
Mexique  et  le  Guatemala  dans  différentes  directions  pour  rele- 
ver fidèlement  les  plans  et  les  dessins  de  tous  les  anciens  monu^- 
ments  qui  pouvaient  encore  y  subsister,  et  pour  en  donner  la 
description  ;  il  devait  aussi  recueillir  les  objets  les  plus  suscepti* 
blés  d'être  transportés  dans  la  capitale  du  Mexique.  Dupaix  fit  à 
cet  effet,  eu  1805,  1806  et  1807,  trois  voyages  successifs,  dans 
lesquels  il  fut  accompagné  d'un  dessinateur,  d'un  écrivain  et  d'un 
détachement  de  cavalerie. 

(121)  P.  260.  —  C'est  des  explorations  du  colonel  Dupaix  que 
provenaient,  en  majeure  partie,  les  dessins,  les  manuscrits  et  les 
monuments  possédés  par  Latour-Allard.  Warden  assure  que  sa 
collection  d'antiquités  américaines  se  composait  :  1»  de  cent 
quatre-vingts  objets  curieux,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plu- 
sieurs idoles  des  anciens  Mexicains  ;  2<^  de  cent  vingt  dessins 
originaux  représentant  différents  monuments,  provenant  parti- 
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culièreaient  dis  ruino$  de  Faleoque  ;  3o  de  4|«atoi»e  pages  iYm- 
ci^nnes  peintures  meKicaiaes,  sur  papier  à'JLgiàse. 

(122)  P.  260.  —  Le  célèbre  G.  Cuvier,  qui  it'est  poiut  oomoié 
dans  la  lettre  que  nous  écrivait  Humboldt,  avait  aussi  promis 
de  uous  fournir  des  ooies  pour  notre  traduction  des  navigations 
de  Chr.  Colomb»  publiées  en  espagnol  par  Ferd.  de  Navarrete, 
et  il  nous  en  a  remis  en  effet  de  fort  intéressantes.  Notre  traduc- 
tion, dans  laquelle  nous  avons  eu  M.  de  Verneuil  pour  collabo- 
rateur, composée  de  trois  volumes  in-8^,  a  paru  en  1828,  la 
même  année  que  Touvrage  de  Washington  Irwing.  Elle  est  ac- 
compagnée de  nos  propres  notes  et  de  celles  qu'ont  bien  voulu 
nous  donner  MM.  Abel  Rémuaat,  Adrien  Balli,  Cnvier,  Homboldt, 
Jomard,  l'abbé  Labouderie,  Letronne,  Malte-Brun,  de  Rossel» 
Saint-Martin»  Walckeoaer,  Warden,  etc. 

(123)  P.  264.  Voir  aussi  p.  261 .  Nous  faisions  connaître  à  Ham- 
boldt,  dans  cette  lettre  du  15  août  1826,  notre  opinion  sur  la 
situation  de  Tilis  de  Guanabani,  le  premier  point  auquel  toacha 
Colomb,  opinion  différant  essentiellement  de  celle  que  Navarrete 
avait  émise,  et  demandions  à  Tillustre  Pru!>sien  quelle  était  celle 
des  deux  opinions  qu'il  partageait.  On  verra  dans  la  lettre  sui- 
vante que  Humboldt,  sans  se  prononcer  d^jflnitivenent,  penchait 
d'abord  pour  celle  de  Navarrete  ;  il  est  revenu  depuis  à  notre 
opinion,  ainsi  que  nous  l'expliquons  dans  la  note  suivante. 

(124)  P.  266.  —  Dans  sa  lettre  du  16  août  1826,  flumboldt 
se  trouvant  au  moment  de  quitter  Paris,  n'émet  point  une  opi- 
nion définitive  sur  la  situation  de  Guanahani,  mais  on  voit  qu'il 
penche  pour  celle  de  Navarrete,  que  nous  avons  combattue  dans 
une  assez  longue  note  de  notre  traduction  des  Navigations  de  Co^ 
hrnb,  et  dans  la  notice  publiée  par  nous  sur  le  grand  décou- 
vreur de  l'Amérique,  dans  la  Biographie  universelle  Micbaud. 
Nous  devons  ajouter  que  Humboldt,  dans  son  Examen  critique 
de  l'histoire  et  de  la  géographie  du  Noweau  Continent,  t.  111, 
p.  167,  revient  à  l'opinion  émise  par  nous.  Il  s'exprime  eu  effet 
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ainsi  :  «  Un  document  entièrement  inconnn,  la  mappemonde  de 
i>  Juan  de  la  Gosa,  de  Tannée  1500,  dont  nonâ  avons  découvert 
^  la  grande  importance,  M.  Walckenaer  et  moi,  en  1832,  donne 
»  un  nouvean  poids  aux  objectipns  consignées  dans  la  vie  de 
»  Christophe  Colomb  par  M.  Washington  irving*  (contre  Thy- 
9  pothèse  de  M.  de  Navarrete,  qui  identifie  l'Ile  de  Guanahani 
»  avec  une  des  lies  turques  au  nord  de  Saint-Domingue,  et 
»  qui  a  été  accueillie  avec  beaucoup  de  précipitation),  i» 

(125)  P.  268.  —  Elles  ne  nous  sont  pas  parvenues. 

(126)  P.  269-70  (1827).  —  Accepte  la  dédicace  de  notre  tra- 
duction de  VHUtoire  d'Amérique,  de  Robertson. 

(74)  P.  270.  —  Voir  la  Notice  sur  de  CandoUe,  n«  74  et 
p.  412  des  Biographies  et  Notes. 

(127)  P.  270.  —  Ces  quelques  mots  de  Humholdt  sont  ajoutés 
à  la  circulaire  officielle  par  laquelle  de  Candolle  était  invité  à 
assister  à  rassemblée  des  naturalistes  allemands,  qui  devaient  se 
réunir  à  Berlin  le  4  juillet  1828. 

(128)  P.  271  (10  novembre  1827).  —Dédicace  de  notre  tra- 
duction de  VHistoire  d'Amérique ,  que  Humboldt  avait  bien 
voulu  nous  autoriser  à  mettre  en  tête  de  l'ouvrage. 

(129)  P.  271.  —  Humboldt  se  plaint  dans  sa  lettre  au  Moni- 
teur de  ce  qu'il  a  imprimé  dans  ses  colonnes,  qu'il  avait  ouvert, 
à  Berlin  des  cours  de  géographie  physique,  par  souscription,  h 
trois  leuis  le  cachet,  tandis  qu'il  a  bien  ouvert  deu^  cours  pu- 
blics, en  Allemagne  comme  en  France,  mais  gratuitement, 
Voir  la  note  p.  xxvi  de  la  Notice. 

*  11  aurait  pu  ajouter  et  par  M.  de  la  Roquette,  puisque  nous  avions  fait  h 
même  observation  et  d  to  même  époque  que  Washington  Irving,  dans  une  noie 
de  notre  traduction  des  voyages  de  Colomb,  t.  Il,  p.  339-345. 
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(107)  P.  272.  —  Voir  la  notice  sur  Defrancc,  n«  107,  p.  421, 
des  Biographies  et  Notes. 

(130)  P.  272.  — 11  s'agit  sans  doute,  dans  sa  letire  à  De- 
france,  d'un  mémoire  sur  les  Trombes. 

(131)  P.  272.  —La  lettre  autographe  de  Humboldt  à  De- 
fraoce,  dont  M.  Baleste,  son  parent,  nous  a  communiqué  une 
copie,  se  trouve  jointe  et  reliée  à  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de 
Humboldt,  intitulé  :  Tableaux  de  la  Nature. 

(107)  P.  272.  —  Voir  la  notice  sur  Defrance,  p.  421,  des  Bio- 
graphies et  Notes. 


I 
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(132)  P.  272.  —  L'article  ou  Mémoire  Trombes  de  Defrance 
ayant  été  imprimé  dans  le  vol.  V,  p.  410  du  Dictionnaire  des       j 
sciences  naturelles,  qui  a  paru  en  1828  {Physique-Météorologie), 

il  est  probable  que  la  lettre,  sans  date,  de  Humboldt,  a  dû  être        | 
écrite  en  1828  ou  1829. 

(74)  P.  273.  —  Voir  la  notice  sur  de  Candolle,  n»  74  et 
p.  412,  des  Biographies  et  Notes. 

(118)  P.  274.  (On  a  imprimé  par  erreur  n<*  98.)  —  Voir  la 
notice  sur  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  p.  427,  des  Biographies 
et  Notes. 

(133)  P.  277.  —  1«  lettre  à  Arago,  du  13  août  1829. 
'      Arago    (Dominique-François-Jean),    appelé   habituellement 

François  Arago,  célèbre  astronome,  physicien  et  chimiste  fran- 
çais, né  àEstagel,  près  de  Perpignan,  le  26  février  1786,  mort 
à  Paris  le  2  octobre  1858,  n'annonça  pas  dans  son  enfance,  ce 
qu'il  serait  un  jour,  car  à  quatorze  ans,  il  ne  savait  même  pas 
Ure.  A  vingt  cependant,  il  s'était  placé  au  premier  rang  parmi  les 
savants  de  l'Europe.  Après  avoir  étéélève  de  l'École  polytechnique 
et  secrétaire  du  bureau  des  longitudes,  il  fut  chargé,  avec  Biot  et 
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les  commissaires  espagnols  Chaix  et  Rodriguéz,  de  continuer  le 
travail  relatif  à  la  mesure  de  Tare  du  méridien  terrestre  qui  a  servi 
de  base  au  système  métrique,  que  des  circonstances  politiques  les 
empêchèrent  de  terminer.  Ses  nombreuses  découvertes  sur  le 
magnétisme  fondent  son  plus  beau  titre  à  Tillustration,  ainsi 
qu'à  la  nouvelle  théorie  des  fluides  impondérables.  Fondateur 
avec  Gay-Lussac  des  Annales  de  physiqiLe  et  de  chimie^  il  est  le 
premier  Français  qui  ait  obtenu  la  médaille  que  la  Société  royale 
de  Londres  décerne  tous  les  ans  à  l'auteur  des  plus  belles  dé- 
couvertes en  physique  et  en  chimie,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable, c'est  qu'il  l'obtint  à  l'unanimité  des  suffrages.  Arago 
a  été  supérieur  dans  presque  toutes  les  sciences,  et  il  nous  serait 
impossible  de  rappeler  ici  tous  ses  travaux,  qui  sont  au  surplus 
consignés  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  formant  dix-sept  vo- 
lumes in-8o,  publiés  de  1854  à  1862,  sous  la  direction  de 
M.  Barrai,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique  et  ancien  répé- 
titeur de  cet  établissement.  Ce  recueil  est  précédé  d'une  intro- 
duction par  le  baron  Alexandre  de  Humboldt,  son  plus  intime 
ami  et  son  correspondant  pendant  près  d'un  demi-siècle.  Arago, 
après  avoir  figuré  honorablement  dans  la  politique  et  dans  les 
Chambres  législatives,  était,  à  sa  mort,  membre  et  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  directeur  de  l'Observa- 
toire, et  appartenait  à  presque  toutes  les  académies  et  sociétés 
sayantes  du  monde  entier. 

Les  lignes  suivantes  ont  été  gravées  sur  le  monument  élevé  en 
son  honneur  : 

1®  Prolongation  de  la  méridienne; 

2®  Polarisation  colorée; 

3^  Magnétisme  de  rotation; 

4''  Méthode  et  observations  photométriques. 


(184)  P.  278.  —  Le  verste  de  Russie  divisé  en  500  sagènes, 
ou  en  1,500  archives,  est  égal  à  1  kilom.,  06713. 


(135)  P.  281.  —  Le  Poud  =  40  livres  russes  ou  16  kilo.  374; 

28 
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la  livre  russe  =  96  solotniks,  oa  0  kilo.  409356  ;  le  solotnik 
=  0  kilo.  0042. 

(139)  P.  285.  —  i^  lettre  à  Isidore  Geoffroy  Saint- Hilaire, 
de  1829. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  (Isidore),  naturaliste  français,  né 
à  Paris,  le  10  décembre  1805,  est  mort  dans  la  même  ville  le  12 
novembre  1861.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  s'adonna  à  Tétude 
des  sciences  naturelles,  et  avec  un  tel  succès  qu'en  1826  il  pré- 
senta à  rinstitut  un  Mémoire  svr  les  mammifères  et  fut  élu  en 
1833  membre  de  TAcadémie  des  sciences.  S'occupant  plus  spé- 
cialement de  zoologie  et  surtout  de  zoologie  appliquée,  Isidore 
Geoffroy,  qui  était  devenu  successivement  professeur  de  zoologie 
au  Muséum,  directeur  de  la  Ménagerie,  inspecteur  général  et 
conseiller  de  TUniversité,  fut  en  1855  Fun  des  principaux  fonda- 
teurs de  la  Société  zoologique  d' acclimatation ^  dont  il  fut  élu  le 
premier  président,  fonctions  qu'il  a  conservées  jusqu'à  sa  mort. 
Ses  leçons  de  tératologie,  de  mmnm^ologie  et  de  zoologie  générale, 
professées  par  lui  au  Muséum,  ont  été  résumées  et  publiées  par 
MM.  Victor  Meunier,  P.  Gervais  et  A.  Blanc  en  183B  et  1848,  et 
M.  Payer  a  fait  paraître  cette  dernière  année  la  classification  pa- 
rallélique  de  I-G.  Saint-Hilaire.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés 
lui-même,  nous  citerons  :  son  Histoire  générale  et  particulière  des 
anomalies  de  l'organisation  chez  Vhomme  et  les  animaux  ou 
Traité  de  tératologie,  Paris,  1832-1836,  3  vol.  in-S"  avec  atlas; 
Essai  de  zoologie  générale^  ou  mémoires  et  notices  sur  la  zoolo- 
gie générale,  l'anthropologie  et  l'histoire  de  la  science  (1840, 
in-8°);  Histoire  naturelle  des  insectes  et  des  mollusqties  (\8i\, 
2  vol.  in-12,  flg.  );  Catalogue  méthodique  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle;  Mammifères,  Introdmtùm  et  Primates  [iSbl ,  in-S^); 
Domestication  et  naturalisation  des  a/nimaux  utiles  (1854),  rap- 
port général  adressé  en  1849  au  ministre  de  l'agriculture;  His- 
toire  naturelle  générale  des  règnes  organiques,  principalement 
étudiée  chez  Vhomme  (1854-1857,  5  vol.  in-8®). 

On  doit  encore  à  Isidore-Geoffroy  Saint-Hilaire  différents  mé- 
moires et  articles  insérés  par  lui  dans  les  Comptes-rendus  de  VA- 
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cadémie  des  Sciences  et  dans  plusieurs  recueils  scientifiques,  et  il 
a  concouru  à  la  rédaction  de  Y  Histoire  natv/relle  du  voyage  au- 
tour du  monde,  de  Dupetit-Thouars. 

(137)  P.  286.  —  1«  lettre  à  l'Académie  des  Sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  du  16/28  novembre  1829. 

L'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  fut  fondée  en 
1724, 1*'  février  1724/1725  par  l'Empereur  de  Russie,  Pierre  1«% 
surnommé  le  Grand,  né  le  30  mai/  19  juin  1672;  il  avait  tracé 
lui-même  le  plan  de  cet  établissement,  d'après  les  conseils  de 
Wolf  et  de  Leibnitz.  Surpris  par  la  mort  le  28  janvier/ 8  février 
1725,  il  ne  put  mettre  à  exécution  ce  projet,  dont  Thonneur  fut 
réservé  à  l'Impératrice  Catherine  P%  qui  dota  l'Académie  et  y 
appela  un  grand  nombre  d'hommes  distingués  en  différents 
genres  et  de  toutes  les  nations.  Cette  Académie  tint  sa  première 
séance  le  25  décembre  1725.  Négligée  sous  Pierre  II,  elle  se  re- 
leva sous  les  impératrices  Anne,  Elisabeth  et  Catherine  II.  La 
protection  spéciale  que  lui  a  accordée  cette  dernière  la  rendit 
surtout  florissante,  et  elle  n'a  cessé  de  prospérer  depuis. 

(138)  P.  287.  —  La  lettre  de  Humboldt  parle  de  la  Songarie  ; 
il  s'agit  sans  doute  de  la  Dzoupigâeie?  * 

(98)  P.  308.  —Voir  la  notice  sur  J.-J.-E.  Sédillot  p.  418, 
des  Biographies  et  Notes. 

(139)  P.  309. 

Maxime  Planude  était  un  moine  grec  du  xiv^  siècle  ;  à  l'exem- 
ple de  Léonard  de  Pise,  il  attribuait  aux  Indiens  le  système  de 
numération  décimale;  en  cela  il  ne  faisait  que  copier  les  Arabes, 
qui  appelaient  leurs  chiffres  chiffres  indiens,  M.  Woepcke,  dans 
un  récent  mémoire  (Paris  1863),  a  cherché  à  faire  prévaloir  cette 
opinion  au  milieu  des  nombreuses  hypothèses  qui  se  sont  pro- 
duites depuis  quelque  temps;  mais  nous  sommes  portés  à  croire 
avec  M.  L.-Am.  Sédillot  (seconde  lettre  à  M.  de  Humboldt,  Paris, 
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1859):  l*qae  les  chiffres  arabes  ou  chiffres  indiens  ne  sont  autre 
chose  que  les  chiffres  romains  abrégés  ;  2**  que  nos  chiffres  mo- 
dernes sont  bien  les  chiffres  arabes  très-légèrement  modifiés. 

(12)  P.  310.  —Voir la  Notice  sur  Blùmenbach,  n»  12,  p.  388 
des  Biographies  et  Notes. 

(140)  P.  310.  —  Nous  n'avons  pu  remettre  la  lettre  de 
Humboldt  à  Blûmenbach,  parce  que  nous  sommes  arrivés  au  mi- 
lieu de  là  nuit  à  Gôttingue,  que  nous  avons  dû  quitter  quelques 
minutes  après. 

(98)  P.  310.— Voir  la  notice  sur  J.-J.-E.  Sédillot,  n^  98,  p.  427 
des  Biographies  et  Notes. 

(86)  P.  312  et 313.  —Voir  la  Notice  sur  Cordier  (P.  L.  A.), 
p.  414,  des  Biographies  et  Notes. 

Humboldt  s'exprime  ainsi  dans  un  postscriptum  de  la  lettre 
qu'il  écrivait  en  1831  à  M.  Cordier,  p.  314  de  la  Correspondance  : 

«  Quslle  Belgique  que  la  géologie  hébrâisânte  et  la  géologie 
SOULEVÉE.  Il  faudra  des  conférences  et  des  protocoles  et  des  am- 
bassadeurs, » 

La  date  de  cette  lettre'  et  les  difficultés  auxquelles  donnèrent 
lieu,  en  ce  moment,  le  règlement  de  la  question  belge,  nous 
semblent  expliquer  suffisamment  les  plaisantes  réflexions  de 
Humboldt. 

(141)  P.  313. 

MooRGROFT  (Guillaume)  ne  fut  pas  assassiné  à  Delhi,  ainsi  le 
suppose  Humbold  d'après  les  bruits  généralement  répandus  en 
Europe,  mais  il  mourut  de  la  fièvre  en  1825  à  Andkodie,  ville 
située  à  80  milles  à  l'ouest  de  Balkh,  et  une  partie  de  ses  papiers 
ayant  été  rapportés  par  Burnes,  ont  été  remis  à  la  Société  asia- 
tique de  Calcutta  et  publiés  par  elle. 

Cette  lettre  de  H.  à  C.  doit  avoir  été  écrite  non  en  1831. 
ainsi  que  c'est  indiqué,  mais  en  1832,  puisque  le  rapport  sur  le 
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voyage  de  Jacqnemont  à  Lahore  et  aa  Cachemyr,  dont  il  est  ques- 
tion, a  été  lu  à  TAcadémie  des  Sciences  eu  mars  1832. 

(142)  P.  315. —  Le  calque  de  cebUlet,  qui,  pour  être  compris, 
demande  une  explication,  a  été  placé  par  nous  h  la  fin  de  notre 
premier  volume  sur  Hamboldt;  il  se  rapporte  à  une  méprise  de 
nilustre  Prussien.  Ayant  sur  son  bureau  deux  lettres  dont  Tune 
était  adressée  par  lui  au  général  Sébastiani,  à  cette  époque  (1831) 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  Tautre  nous  était  destinée,  il 
se  trompa  d'adresse.  Il  nous  transmit  la  missive  qui  devait  par- 
venir au  ministre,  et  envoya  celle  qui  nous  concernait  à  ce  haut 
personnage.  Le  rendez-vous  que  Humboldt  nous  indiquait  et 
qu'il  renouvelle,  avait  pour  cause  le  projet  d'un  second  voyage 
qu'il  se  proposait  de  faire  dans  les  possessions  russes  en  Asie, 
auquel  il  nous  faisait  l'insigne  honneur  de  vouloir  bien  nous  as- 
socier et  qui  ne  s'est  point  réalisé. 

(118)  P.  315.  —Voir  la  notice  sur  E.  Geoffroy-Saint-Hilaire, 
no  118  et  p.  427  des  Biographies  et  Notes. 

(71)  P.  316.  —  Voir  la  notice  sur  Jomard,  n®  71  et  p.  409  des 
Biographies  et  Notes. 

(143)  P.  317.  — Nous  savons  peu  de  chose  sur  ce  voyageur 
prussien. 

(133)  P.  317.— Voir  la  première  lettre  à  Arago,  p.  277,  nM33 
n.  4.^9  des  Riofirranhif^s  fit  Nntfis 


et  p.  432  des  Biographies  et  Notes 


(71)  Voir  la  première  lettre  à  Jomard,  p.322,  le  n*  71  et  p.  409 
des  Biographies  et  Notes. 

(144)  l'«  lettre  à  Vattemare,  du  27  août  1833. 

Vattemare  (Alexandre-Nicolas-Marie),  voyageur  français,  né 
à  Paris,  le  8  novembre  1796,  mort  dans  la  même  ville  le  7  avril 
1864,  suivit  d'abord  la  carrière  de  la  médecine,  sous  les  aus- 
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pices  d'AIibert,  et  débuta  en  qualité  de  cbirurgien  aide-major, 
qu'il  occupait  en  1814.  Choisi  à  cette  époque  pour  reconduire  à 
Berlin  trois  cents  convalescents  prussiens  ;  il  reçut  à  cette  occa- 
sion la  croix  de  fer,  et  on  assure  cependant  qu'il  fut  retenu 
comme  prisonnier  de  guerre,  ce  qui  paraît  difficile  à  concilier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  privé  de  ressources  en  pays  étranger,  et  ayant 
à  sa  charge  une  famille  d'émigrés  qu'il  devait  soutenir,  il  se 
vit  forcé  d'utiliser  le  merveilleux  talent  mimique^  ce  sont  les 
expressions  de  Humboldt,  dont  il  était  doué  et  qu'il  exerça  jus- 
qu'en 1832,  qu'il  s'adonna  tout  entier  à  l'étude  et  à  des  travaux 
littéraires.  Ce  fut  à  la  même  époque  qu'il  conçut  l'idée  du  sys- 
tème d'échange  international,  sous  le  rapport  scientifique  et  lit- 
téraire, qu'il  appliqua  avec  un  grand  succès  principalement  aux 
États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale.  L'utilité  de  cette  inter- 
vention fut  généralement  reconnue  et  appréciée  par  divers  États, 
qui  accordèrent  des  distinctions  honorifiques  à  M.  Vattemare. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  nous  citerons  :  Letter  to  the 
honorable  H.  Hamlin,  by  Alexander  Vattemare,  accompanied  by 
an  historical  popular  description  in  english  and  french  of  the 
metrical  décimal  System;  Paris,  1853,  1  vol.  in-8o;  Collection 
des  monnaies  et  médailles  de  V Amérique  du  Nord  de  1652  à 
1858,  Paris,  1861,  petit  vol.  in-18. 

(145)  P.  324.  —  1^^  lettre  àMohnike,  du  10  septembre  1833. 

MoHNiQUE  (Gottlieb-Christian-Frédérich),  érudit  et  philologue 
prussien,  né  le  6  janvier  1781  à  Grimmen,  dans  la  Nouvelle-Po- 
méranie,  après  avoir  obtenu  en  1 802  le  grade  de  licencié  en  théo- 
logie, fut  de  1803  à  1810  précepteur  des  enfants  du  comte  de 
Bruchtershausen,  résidant  alors  dans  l'Ile  de  Riigen.  Nommé  en 
1811  professeur  à  l'école  de  Greiswald,  puis  recteur  de  cet  éta- 
blissement, et  en  1818  pasteur  à  Stralsund,  devint  en  1815, 
époque  à  laquelle  la  Suède  céda  à  la  Prusse  la  Poméranie,  con- 
seiller consistorial  de  cette  province.  Au  retour  d'un  voyage  que 
Mohnique  dut  faire  pour  rétablir  sa  santé,  il  se  lia  avec  le  savant 
suédois  Lundblad,  qui  lui  inspira  le  goût  de  la  littérature  Scan- 
dinave, et  ce  fut,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  direction  qu'il  apprit 
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le  suédois»  le  danois  et  Tislandais.  Eq  1830  et  1831,  il  visita  la 
Suéde  et  le  Danemark,  dont  il  explora  toutes  les  bibliothèques  et 
se  mit  en  relation  avec  les  hommes  les  pfus  distingués  de  ces 
deux  pays.  Rentré  dans  sa  patrie  où  il  continua  de  se  livrer  à  un 
travail  excessif,  Mohnike  succomba  enfin  à  une  violente  attaque 
de  goutte  le  6  juillet  1841 .  Ce  laborieux  et  docte  écrivain  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages;  Tun  des  premiers,  qu'il  n'a 
point  terminé,  est  inlitalé  :  Histoire  de  la  littérature  des  Grecs  et 
des  Romains^  1  vol.  in-8o,  Greiswald,  1813.  On  lui  doit  encore 
Voriginey  la  naissame  et  la  vie  de  Barthelem  Sastrow,  3  vol.  in-8«>, 
Greiswald,  1823-24;  une  édition  des  chroniqueurs  de  Stralstmd, 
d'après  les  manuscrits  originaux,  en  collaboration  avec  le  doc- 
teur Zober,  qui  a  paru  en  4  vol.  in-8o  ;  le  Saga  des  iles  Ferô, 
traduit  en  allemand  et  en  danois  en  société  du  professeur  Rafn, 
Stralsund,  1825.  Ce  dernier  savant  Ta  aidé  aussi  à  traduire  de 
l'islandais  en  allemand  le  Heimskringla  ou  le  saga  du  roi  de  Nor- 
vège, de  Snorre  Stiirleson,  dont  le  premier  volume  seulement  a 
paru  en  1837  à  Stralsund.  Mohnike  est  aussi  l'auteur  d'une  édi- 
tion critique  des  Epistolx  obscurorum  virorum,  Berlin,  1838, 
in-8o,  et  en  outre  d'une  multitude  de  mémoires  et  de  traductions 
du  danois,  du  suédois  et  de  l'islandais. 

(146)  P.  326.  —  On  trouvera  des  explications  à  ce  sujet  dans 
une  lettre  écrite  au  baron  de  Humboldt,  le  23  juillet  1864,  par 
le  professeur  Rafn,  secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  du 
nord  de  Copenhague.  Nous  la  publierons  dans  le  second  volume 
de  la  Correspondance  scientifique  et  littéraire  du  savant  Prus- 
sien. 

(118)  P.  327.  —  Voir  la  première  lettre  de  Humboldt  à 
E.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  p.  257  ;  le  n<>  118  etp.  427,  des  Biogra- 
phies et  Notes. 

(147  bis]  P.  327 et  328.—  Voir  Biographies  et  Notes,  p.  427. 

Cette  lettre  de  Humboldt,  qui  porte  dans  notre  recueil  la  date 

d'octobre  1833,  n'est  parvenue  à  son  adresse  que  le  18  novembre 
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de  ladite  année,  et  se  termine  par  un  démenti  formel  à  ce  qu'il 
appelle  le  clabaudage  de  M»*  Bowdicb-Lee.  €  C'est  nne  main 
)»  étrangère  i  Tinsn'  de  M.^  Lée,  ajoute  Humboldt,  qui  a  placé 
»  cette  note  (p.  327)  impudemment  mensongère  ;  quelle  ?  Je  la 
)»  connais  !»  A  la  suite  de  cette  phrase  irritée  de  Hnmboldt  se 
trouvent  écrites  les  lignes  suivantes,  dont  Fauteur  nous  parait 
être  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui  expliquent  le  malen- 
tendu :  €  Au  surplus  on  dit  aujourd'hui,  22  novembre  1833, 
»  M.  de  Humboldt  a  tort  de  se  plaindre,  car  c'est  du  baron  de 
Hugel  qu'il  s'agit  sous  le  raccourci  baron  deH.it 

(148)  P.  328.—  l'*  lettre  au  président  de  la  Société  des  Anti- 
quaires du  nord  de  Copenhague. 

Le  président  de.  la  Société  des  Antiquaires  du  nord  auquel 
Hnmboldt  écrivait  le  5  décembre  1833,  était  à  cette  époque  Jean- 
Frédéric  Guillaume  Scblegel  auquel  nous  consacrons  ci-après 
une  notice. 

ScHLEGEL  (Jean-Fréderic-Gnillanme),  juriste  et  homme  d'État 
distingué,  neveu  du  célèbre  poète  saxon  Jean  Scblegel,  mort  en 
1749,  à  peine  âgé  de  trente  et  un  ans,  à  Sorôe,  où  le  roi  de  Da- 
nemark l'avait  appelé  pour  être  professeur  de  cette  académie.  Le 
sujet  de  cette  notice  naquit  à  Copenhague  le  4  octobre  1765. 
Après  avoir  reçu  une  solide  éducation  dans  sa  ville  natale,  il  fut 
la  complétera  l'Université  deGottingue,  où  il  s'attacha  plus  spé- 
cialement au  droit  et  à  la  procédure  allemande,  à  l'histoire,  à  la 
statistique  et  à  l'économie  politique.  Il  atteignait  à  peine  sa  vingt- 
deuxième  année,  lorsqu'il  débuta  par  une  dissertation  qu'il  fit 
imprimer  à  Gbttingue  en  1787,  sous  le  titre  àp  :  De  eo  qxLodjus- 
tvm  est  ci/rca  emvgraiioTwmcwivm;  elle  lui  attira  beaucoup  d'é- 
loges. A  son  retour  i  Copenhague,  il  entra  à  F  université  de  cette 
ville,  où  il  obtint  en  1790  le  grade  de  docteur  en  droit,  et  inau- 
gura son  installation  par  un  discours  de  discrimine  vnter  passes- 
sionem  bonx  et  rrmlx  fidei^  ejus  quo  effectu  civUi  secwndMm 
jv/ris  romani  primipia.  A  l'ouverture  de  la  cour  suprême  (Hôis- 
teret),  en  1791,  il  reçut  du  roi  l'ordre  d'y  siéger  en  qualité  d'as- 
sesseur extraordinaire  (overordentlig),  et  six  ans  après  il  fonda  un 
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jonrnal  intitalé  Astrea^  dans  lequel  plusieurs  personnages  im- 
portants insérèrent  de  même  que  lui  des  articles  remarquables; 
l'un  des  premiers  qu'il  y  donna,  consacré  à  la  liberté  de  la  presse, 
établissait  les  différences  qui  existent  entre  cette  liberté  et  ses 
abus.  Lorsque  la  Société  de  la  littérature  Scandinave  fut  créée 
(1797),  elle  s'empressa  de  l'en  élire  membre,  et  en  1799  il  pu- 
blia plusieurs  écrits  pour  défendre  les  droits  des  neutres  et  de 
la  neutralité  armée  dans  les  cas  de  guerre  maritime.  Pour  lui  en 
témoigner  sa  satisfaction,  le  roi  de  Suède  Gustave- Adolphe  lui  fît 
remettre  une  belle  tabatière  d'or,  et  son  propre  souverain  lui 
donna  en  1800  la  place,  devenue  vacante,  de  professeur  titulaire, 
en  le  nommant  en  même  temps  assesseur  et  référendaire  du  Con- 
sistoire, et  peu  après  inspecteur  de  la  Bibliothèque  de  FDniver- 
sité.  Ce  fut  en  181 6  que  Schlegel  publia*un  Aperçu  sur  la  liaison 
politique  entre  les  duchés  de  Sksvig  et  de  Holstein,  et  la  même  an- 
née un  Aperçu  sur  Vétat  des  catholiques  dans  le  royaume  de 
Danemark  selon  les  lois  du  pays.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  der- 
nier ouvrage  que  le  gouvernement  anglais,  qui  s'opposait  à  cette 
époque  à  l'émancipation  des  catholiques  dans  le  Royaume-Uni, 
fît  demander  à  Schlegel  des  renseignements  qui  furent  transmis 
à  lord  Castlereagh.  En  1831,  il  rédigea  pour  le  gouvernement 
prussien  un  mémoire  sur  la  législation  [iiber  Gesetzgebwng)  et 
pour  la  Suède  un  coup  d'œil  sur  une  constitution  (lovgwning) 
pour  ce  pays.  Déjà  Schlegel  avait  fait  paraître  en  1825  son  Ency- 
clopédie juridy]^,  et  en  1827  l'un  de  ses  principaux  ouvrages  : 
Droit  public  du  Danemark  et  des  duchés,  avec  un  Aperçu  de  leur 
ancienne  constitution  (Danmarks  og  Hertugdommernes  Stats- 

RET  MED  STADIGT  HENSYN  TIL   DERES  CELDRE   FORFATNING)   dout 

la  première  partie  a  été  seulement  publiée. 

Il  fît  paraître  la  même  année  (1827)  Sur  l'ancien  droit  coutu- 
mier  et  l'autonomie  des  Danois,  Ou  de  gamle  Danskes  Ret- 
SOEDVANER  OG  AUTONOMIE;  en  1829,  mémoire  intitulé  : 

Comm^ntatio  historica  et  critica  de  hujus  juris  historia  et 
indole.  —  Hafniœ  (Copenhague),  1829. 

Et  enfin  en  1830  : 

Codex  juris  Islandorum  antiqnissimus ,  quinominatur  Gràgàs. 
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Ce  fut  sa  dernière  publication;  outre  celles  que  nous  avons  ci- 
tées, on  lui  doit  en  outre  une  multitude  de  mémoires  et  d'articles 
de  critique  insérés  dans  les  divers  recueils  périodiques  du  temps 
tant  du  Danemark  que  des  pays  étrangers.  Schlegel  était  dans  les 
derniers  temps,  non-seulement  conseiller  de  conférence  et  pro- 
fesseur de  droit  de  l'Université  de  Copenhague  et  membre  de 
presque  toutes  les  sociétés  savantes  du  Danemark,  mais  un  grand 
nombre  de  sociétés  étrangères  l'avaient  admis  dans  leur  sein.  Il 
est  mort  dans  sa  patrie  le  19  juillet  1836,  laissant  trois  fils  de 
son  mariage  avec  M^^^  Helfriest^  contracté  en  1793.  Nous  nous 
sommes  un  peu  étendus  dans  cette  notice,  parce  que  les  auteurs  de 
la  Biographie  universelle  Michavd  ne  lui  ont  accordé  que  quel- 
ques lignes  insignifiantes  dans  un  article  qui  n'est  même  pas 
signé.  Nous  avons  consrfté  pour  notre  travail  les  Renseignements 
biographiques  sur  la  famille  Schlegel^  publiés  en  danois  en  1842 
par  le  conseiller  d'État  Fr.  Thaurup,  qui  avait  puisé  aux  meil- 
leures sources,  qu'il  indique;  et  une  lettre  que  nous  a  écrite  le 
19  septembre  1864,  M.  le  conseiller  d'État  Rafn,  secrétaire  de  la 
Société  des  Antiquaires  du  nord,  dont  nous  déplorons  la  mort  ré- 
cente, et  auquel  nous  consacrerons  une  notice  dans  notre  se- 
cond volume. 

(149)  P.  329.  —  1«  lettre  à  Klaproth,  du  4  janvier  1834. 

Klaproth  (Jules-Henri),  savant  orientaliste  prussien,  fils  du 
célèbre  chimiste  de  la  même  nation,  mort  en  1817,  né  à  Berlin 
le  11  octobre  1783,  est  mort  à  Paris  le  27  août  1835,  des  suites 
d'une  hydropisie  de  poitrine,  attribuée  en  partie  à  l'excès  du  tra- 
vail. Après  avoir  fait  de  grands  progrès  en  chimie,  en  minéra- 
logie et  en  botanique,  poussé  par  une  impulsion  irrésistible  vers 
l'étude  des  langues  orientales,  il  s'attacha  plus  spécialement  au 
chinois  qja'il  apprit,  dit-on,  sans  le  secours  d'aucun  maître.  Vers 
la  fin  de  1802,  n'ayant  encore  que  dix-neuf  ans,  il  publia  les 
premiers  cahiers  de  son  Magasin  asiatique^  qui  commença  sa 
réputation,  et  le  fit  désigner  pour  accompagner,  en  qualité  d'in- 
terprète, l'ambassade  extraordinaire  que  la  Russie  envoya  à 
l'efppereur  jde  la  Chine,  en  1805.  Klaproth  fit  ensuite,  en  1807 
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et  1808,  dans  le  Caucase  et  en  Géorgie,  un  voyage  dont  il  publia 
d'abord  en  allemand  la  relation,  traduite  plus  tard  en  anglais 
et  en  français.  Après  avoir  été  comblé  d'honneurs  en  Russie,  il 
dût,  par  suite  de  graves  discussions,  quitter  ce  pays  et  retourner 
à  Berlin,  où  il  avait  obtenu  la  chaire  de  professeur  des  langues 
asiatiques.  Les  événements  politiques  ne  lui  ayant  pas  permis 
d'en  prendre  possession,  il  se  rendit  en  France  et  se  fixa  défini- 
tivement à  Paris,  qu'il  ne  quitta  plus.  En  1826,  époque  de  la 
mort  de  Malte-Brun,  Klaprolh  concourut  avec  Eyriès  et  la  Re- 
naudière  à  la  rédaction  de  la  seconde  série  des  Nouvelles  Annales 
des  voyages,  de  juillet  1826  à  la  fin  de  1833,  et  inséra  dans  ce 
savant  Recueil  plusieurs  articles  remarquables.  En  correspon- 
dance avec  les  personnages  les  plus  renommés  de  son  temps,  qui 
le  consultaient  souvent  et  parmi  lesquels  nous  citerons  le  baron 
de  Humboldt,  il  a  publié  quelques-unes  de  ses  réponses.  Nous 
ne  ferons  mention  ici  que  de  celle  qu'il  adressa  le  20  mars  1834 
à  son  célèbre  compatriote;  elle  a  été  imprimée  en  1834  sous  le 
titre  de  :  Lettre  à  M.  le  baron  A.  de  Humboldt  sur  l'invention  de 
la  Boussole,  Humboldt  lui  avait  demandé  quelques  renseigne- 
ments sur  l'époque  à  laquelle  les  Chinois  avaient  connu  la  po- 
larité de  l'aimant  et  en  avaient  fait  l'application  à  lar  boussole. 
II  a  laissé  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  capitaux  et  de  mé- 
moires, parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer,  outre  ceux 
dont  nous  avons  déjà  parlé  :  1°  Supplément  au  Dictionnaire 
chinois  du  P.  Basile  de  Glemona  qui  a  paru  en  un  volume  in- 
folio, en  1819;  2^VAsiapolyglota,  in-4o,  1823;  Mémoire  sur  l'A- 
sie^ (Je  1826  à  1828,  en  3  vol.  in-8o;  Tableau  historique,  géo- 
graphique et  ethnographique  du  Caucase^  1828,  in-8°.  On  trou- 
vera, au  surplus,  la  liste  à  peu  près  complète  des  publications 
de  Klaproth  dans  les  notices  que  MM.  Fyriès  et  Landresse  ont 
fait  paraître  sur  ses  travaux,  le  premier  dans  la  Biographie 
universelle  Michaud,  et  le  second  dans  le  Journal  de  la  Société 
asiatique, 

(86)  P.  332  et  333.    -  Voir  la  1"  Lettre  à  Cordier,  p.  204,  et 
la  notice  sur  ce  dernier,  n^SO  et  p.414des  Biographies  et  Notes. 
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(150)  P.  332. 

Abich,  né  à  Cologne ,  géologue  célèbre  par  ses  investigations 
dn  mont  Etbna,  de  TArménie  et  du  Caucase,  etc.,  est  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Il  a  fait  en  1845, 
après  trois  premières  tentatives  infructueuses,  Fascension  du  mont 
Ararat,  dont  il  a  publié  une  description  insérée  dans  les  jour- 
naux des  Sociétés  françaises  de  géologie  et  de  géographie,  où 
elle  est  accompagnée  d'un  dessin,  fait  par  lui  d'après  nature, 
représentant  cette  montagne  et  la  route  qu'il  a  suivie  pour  en 
atteindre  le  sommet. 

M.  Abich  est  aujourd'hui,  1864,  en  mission  scientifique  dans 
le  Caucase. 

(71)  P.  333.  —  Voir  la  1'*  lettre  à  Jomard,  p.  191,  et  notre 
Notice  sur  ce  dernier,  n®  71  et  p.  409,  des  Biographies  et  Notes. 

(151)  P.  335.  —  C'est  dans  la  notice  consacrée  en  1812,  par 
M.  Walckenaer,  dans  la  Biographie  wniverselle  Michaud,  et 
reproduite  en  1843  dans  la  nouvelle  édition,  à  Arnold  Buckinck, 
que  se  trouve  la  source  des  renseignements  dont  parle  Hum- 
boldt.  Arnold  Buckinck  est,  suivant  le  savant  français,  le 
premier  artiste  qui  ait  gravé  et  imprimé  des  cartes  géographi- 
ques sur  cuivre  et  porté  cet  art,  dès  son  origine,  à  un  très- 
haut  degré  de  perfection. 

(152)  P.  335.  —  L'ouvrage  de  Walckenaer  dont  parle  Hum- 
boldt,  publié  à  Paris  en  1821,  en  un  vol.  in-8*,  accompagné 
d'une  carte,  prouve  que  les  conjectures,  émises  par  l'auteur, 
d'après  les  résultats  déjà  obtenus  en  Afrique ,  étaient  exactes, 
puisqu'elles  ont  été  justifiées,  sous  les  rapports  essentiels,  par 
les  découvertes  récentes. 

(153)  P.  337.  — 1«^  lettre  à  P.  Tardieu,  du  26  mars  1836. 
Tardieu  (Pierre),  graveur  géographe,  l'un  des  fondateurs  de  la 

Société  de  géographie,  d'une  famille  dans  laquelle  l'art  de  la  gra- 
vure a  été  héréditaire,  né  à  Paris  le  9  mars  1784,  fut  l'élève  et  le 


—  448  — 

collaborateur  de  son  père,  Antoine-François  ^  Les  premiers  tra- 
vaux signés  de  son  nom  sont  :  la  carte  du  Rio  delaMagdalena,  le 
plan  de  Guanaxato  au  Mexique,  et  les  plans  des  volcans  de  To- 
rullo,  d'Antisana  et  de  Pichincha,  d'après  le  baron  de  Humboldt. 
Plus  tard  U  a  grave  la  carte  de  l'Asie  centrale  et  les  cartes  jointes 
aux  tableaux  de  la  nature  du  même  auteur,  édition  française. 
Le  bienveillant  patronage  de  Humboldt  a  procuré  à  Pierre  Tar- 
dieu  la  gravure  des  îles  de  Palma  et  de  Ténériffe,  d'après  Léo- 
pold  de  Buch,  ainsi  que  celle  de  la  carte  du  comté  de  Mayo  en 
Irlande,  dressée  par  M.  Bald,  par  ordre  du  grand  jury  de  ce 
royaume.  Il  a  gravé  aussi  les  cartes  du  voyage  de  M.  Demidoff 
dans  la  Russie  méridionale  sous  la  direction  de  M.  Leplay,  sa- 
voir :  la  carte  du  voyage,  une  partie  de  la  Russie  méridionale, 
et  une  de  la  Crimée.  On  lui  doit  aussi  :  1»  des  cartes  d'Italie,  au 
temps  de  Dante,  pour  une  nouvelle  édition,  par  lord  Vernon  et 
plusieurs  savants  italiens,  savoir  :  Italie,  plan  de  Florence,  et 
arsenal  de  Venise,  dressées  pour  cette  époque  historique  ;  2*»  le 
dessin  et  la  gravure  d'un  globe  céleste  de  dix-huit  pouces  de 
diamètre,  dressé  pour  l'année  1840,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  petites  cartes  très-soignées  pour  des  illustrations  des  pro- 
vinces de  France. 

Homme  extrêmement  laborieux,  il  n'a  cessé  ses  travaux  qu'a- 
près avoir  dépassé  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 

(154)  P.  338.  ^  1""  lettre  au  duc  de  Sussex,  du  mois  d'avril 
1836. 

SussEx  (duc  de}.  Nous  avons  peu  d'informations  sur  ce  haut 
personnage  ;  nous  savons  seulement  qu'en  1836  il  était  prési- 
dent de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  semble  être  le  même 
qui,  né  le  27  janvier  1763,  est  mort  vers  1840,  et  dont  la  vie 

*  Tardieu  (Antoine-François),  né  à  Paris  le  17  février  1757  et  mort  dans  la 
même  ville  le  4  janvier  1822,  se  fit  distinguer  par  ses  travaux  comme  graveur 
géographe,  et  donna  à  cet  art  une  grande  notabilité.  On  trouvera  des  renseigne- 
ments étendus  sur  lui  dans  la  Biographie  universelle  Michaud,  et  dans  la  notice 
sur  la  famille  Tardieu,  insérée  dans  les  Archives  de  Vart  français  (Documents^ 
t.  IV,  p.  49-78). 
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privée,  assez  romanesque,  paraît  avoir  été  peu   remarquable 
sous  le  rapport  scientiûque. 

(155)  P.  338.  —  Le  London  cmd  Edinburg  Philosophicàl  Ma- 
gazine-Journal of  science.  3*  série,  vol.  IX,  juillet  à  décembre 
1836,  p.  42,  d'où  nous  avons  traduit  celte  lettre,  s'exprime 
ainsi  à  son  sujet  :  «  Nous  traduisons  nous-même  la  lettre  de 
Humboldt  du  Schumachers  Astronomische  Nachrichten,  n^  36, 
qui  nous  a  été  obligeamment  communiquée  à  cet  effet.  » 

On  ne  voit  pas  pourquoi  le  Philosophicàl  Magazine  n*a  pas 
obtenu  directement  cette  communication  de  la  Société  royale  de 
Londres,  ni  en  quelle  langue  la  lettre  originale  a  été  écrite  ;  se- 
rait-ce en  anglais,  en  allemand  ou  en  français?  Nous  croyons 
devoir  faire  remarquer  que  déjà  le  16  novembre  1829,  Hum- 
boldt prononçait ,  dans  une  séance  extraordinaire  de  l'Académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  tenue  en  son  honneur,  un 
long  discours  en  faveur  du  magnétisme  terrestre  en  langue  fran- 
çaise que  nous  donnons  dans  ce  recueil  ;  et  qu'il  écrivait  égale- 
ment en  français,  le  11  août  1839  à  l'empereur  Nicolas,  que 
la  Société  royale  de  Londres,  délibérait  encore  sur  ce  qui  depuis 
plusieurs  années  était  exécuté  par  les  ordres  de  ce  souverain. 
Nous  publierons  également  cette  dernière  lettre  dans  notre  second 
volume. 

(156)  P.  341.  —  Nous  ne  sommes  pas  parfaitement  sûrs  de 
l'exactitude  de  la  date  donnée  par  Humboldt. 

(157)  P.  344. — Voici  sur  le  Penthsaoyani,  les  renseigne- 
ments qu'a  bien  voulu  nous  fournir,  le  7  août  1864,  le  savant 
sinologue  Stanislas  Julien^  auquel  nous  avions  écrit  à  ce  sujet  : 

c  Je  ne  connais  pas  le  Pen-thsao-yeni,  mais  dans  le  Pen-thsao- 
»  hrang-mo,  traité  d'histoire  naturelle  dans  ses  rapports  avec 
»  la  médecine,  publié  par  Li-chi-tchin,  dans  la  période  Wan-li 
»  (1573-1619),  je  trouve  (livre  X,  folio  3)  une  citation  qui 
»  renferme  peut-être  le  fait  que  vous  avez  en  vue;  Che-ji,  qui 
T>  vivait  sous  les  Song,  s'exprime  ainsi  :  Si  avec  de  l'aimant  on 
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»  frotte  une  aiguille  de  fer,  alors  elle  peat  indiquer  le  midi, 
y>  mais  elle  décline  constamment  yers  l'Orient,  et  ne  se  tourne 
»  pas  complètement  au  midi.  Voici  la  manière  de  s'en  servir  : 

»  Prenez  un  seul  fil  de  soie,  et  avec  une  particule  de  cire  grosse 
comme  la  moitié  d'un  grain  de  moutarde^  collez-le  au  centre  de 
l'aiguille,  et  suspendez-le  dans  un  endroit  à  Vabri  du  vent,  alors 
l'aiguille  indiquera  constamment  le  midi.  —  Autre  procédé  : 

»  Faites  passer  l'aiguille  aimantée  à  travers  une  mèche  de 
lampe  que  vous  ferez  flotter  sur  l'eau,  elle  indiquera  aussi  le 
midi,  mais  elle  déclinera  constamment  vers  l'Orient, 

»  Voilà,  Monsieur,  les  seuls  renseignements  que  donne  le  Pen- 
»  tàsao-mo;  je  désire  qu'ils  répondent  à  la  question  que  vous 
»  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser. 

»  Veuillez  agréer,  etc.,  etc.  Stanislas  Julien. 

»  P.  S,  Les  Song  ont  régné  depuis  l'an  960  jusqu'en  1278.  Je 
»  n'ai  aucun  moyen  de  savoir  à  quelle  époque  vivait  l'auteur 
V  dont  je  vous  ai  traduit  le  passage  relatif  à  l'aiguille  aimantée.  » 

(158)  P.  346.  —  La  station  magnétique,  dont  le  baron  de 
Humboldt  proposait  à  l'amiral  Duperré,  ministre  de  la  marine  de 
France,  l'établissement  en  Islande,  y  a-t-elle  été  réellement  éta- 
blie, et  à  quelle  époque? 

Ce  fait  semble  résulter  d'une  phrase  du  rapport,  portant  la  date 
du  9  juin  1836,  de  la  commission  de  la  Société  royale  de  Londres, 
sur  la  lettre  de  Humboldt  au  duc  de  Sussex  :  a  Sous  le  patronage 
»  des  gouvernements  de  France,  de  Prusse,  de  Danemark  et  de 
»  Russie,  des  observatoires  ont  été  étal)lis  à  Paris,  à  Berlin,  aux 
»  mines  de  Freyberg,  à  Copenhague,  en  Islande,  à  Saint-Péters- 
»  bourg,  Kasan,  Moscou,  Barnaoul,  au  pied  de  la  chaîne  de 
»  l'Altaï,  à  Nertschink,  près  de  la  frontière  de  la  Chine,  même  à 
»  Pékin  et  à  Nicolaïeff  en  Crimée.  » 

(1586w)  P.  349.  —  La  première  lettre  de  Humboldt  à  Hans- 
leen,  que  nous  possédons,  étant  du  28  juillet  1846,  ne  paraîtra 
que  dans  notre  second  volume.  Ce  sera  seulement  à  l'époque  de 
sa  publication  que  nous  donnerons,  dans  une  notice  sur  ce  sa- 
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vant  astronome,  entré  en  ce  moment  (novembre  1864)  dans  sa 
quatre-yingt-unième  année,  des  détails  sar  son  voyage  en  Sibé- 
rie, etc. 

(159)  P.  357.  —  Un  extrait  du  mémoire  du  professeur  Gauss, 
dans  lequel  son  appareil  et  sa  méthode  sont  décrits  avec  déve- 
loppements, se  trouve  dans  le  London  cmd  Philosophical  Maga- 
zine,  t.  VU,  p.  291  et  suivantes.  (Note  de  l'éditeur  anglais.) 

(160)  P.  357.  —  Ce  rapport  portant  la  date  du  9  juin  1836, 
lu  à  la  séance  de  la  Société  royale  de  Londres  du  17  novembre 
de  la  même  année,  a  été  publié,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  dans 
les  Proceedings  de  cette  Société ,  t.  III  (1830-1837),  p.  418- 
428.  Nous  expliquons  les  causes  qui  nous  ont  empêché  de  le 
donner  intégralement.  On  y  voit,  qu'aux  observations  de  Gilpin 
et  de  Beaufoy,  on  aurait  dû  ajouter  celles  de  Canton  (Jean),  cé- 
lèbre physicien  et  astronome  anglais,  né  en  1718;  et  enfin, 
qu'après  les  importantes  observations  de  Sabine,  Franklin, 
Parry,  Foster,  Beechey  et  James  Ross,  on  pourrait  mentionner 
aujourd'hui  celles  du  capitaine  Back  et  de  Fisher. 

(161)  P.  360.  —  1"*  Lettre  à  l'amiral  Lûtke  (Frédéric),  do 
24  décembre  1836. 

LiJTKE  (Frédéric),  amiral  russe,  membre  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  né  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  marine  de  son  pays,  et  s'y  fit  bientôt  dis- 
tinguer. Ce  fut  en  qualité  de  lieutenant  qu'il  fut  envoyé,  an 
mois  de  juillet  1821,  ayant  sous  son  commandement  le  brick 
la  Nouvelle-Zemble,  pour  explorer  l'île  de  ce  nom.  Après  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses,  il  en  découvrit  enfin  les  côtes  le 
10  août,  mais  les  glaces  l'empêchèrent  de  s'en  approcher.  De 
nouveaux  efforts  n'ayant  pas  été  plus  heureux,  il  se  vit  obligé 
d'interrompre  une  navigation  pénible  sur  la  mer  Blanche  pour 
rentrer  le  11  septembre  dans  le  port  d'Arkangel.  Il  n'avait  réussi 
qu'à  se  convaincre  que  toute  la  côte  septentrionale  du  72  au  75" 
de  latitude,  et  peut-être  jusqu'à  son  extrémité  septentrionale. 
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était  dégagée  de  glaces.  Chargé  l'année  suivante  de  commander 
une  nouvelle  expédition  dans  les  mêmes  parages,  il  visita  les 
côtes  de  la  La^  onie,  se  convainquit  de  Tinexactitude  des  cartes, 
sur  lesquelles  il  signala  beaucoup  d'erreurs,  et  se  dirigea  de  nou- 
veau sur  la  Nouvelle-Zemble  (^ovaïa-Zemô^  ;  il  fit  quelques  dé- 
couvertes, entre  autres  celle  de  la  côte  orientale  de  Hle  et  le  dé- 
troit de  Maletschin,  ainsi  que  Ta  constaté  le  capitaine  Bennet, 
de  la  marine  hollandaise  ;  mais  en  définitive,  il  lui  fut  impossible 
d'en  reconnaître  la  côte  méridionale.  Liitke  doit  au  surplus  sa 
principale  régulation  au  grand  voyage  autour  du  monde  qu'il  a 
fait  par  ordre  de  Tempereur  Nicolas,  et  qui  occupa  les  années 
1826,  1827  et  1828,  sur  la  corvette  le  Siniamnôt  qu'il  com- 
mandait en  qualité  de  capitaine  de  vaisseau.  Parti  de  Cronsladt, 
en  août  1826,  avec  le  capitaine  Stanioukowitch,  commandant  la 
corvette  le  Moller^  dont  il  devait,  d'après  les  instructions  de  l'a- 
mirauté, se  séparer  à  Ounalachka,  et  qui  le  quitta  à  Valpa- 
raiso.  Au  mois  de  mars  suivant  (1827),  Liitke  navigue  jusqu'à 
Novo-Arkhangelsk,  séjourne  àSitka,  se  rend  de  là  à  Ounalachka, 
reste  quelque  temps  dans  cette  île,  visite  ensuite  les  côtes  du 
Kamtchatka  et  l'archipel  des  Carolines,  où  il  fit  quelque  séjour  à 
Ualan,  pour  y  déterminer  la  position  de  Téquateur  magnétique 
sur  le  méridien  de  cette  lie  qu'il  place  au  5°  19'  de  latitude 
nord,  par  le  196°  54'  de  longitude  ouest  du  méridien  de  Green- 
wich.  Après  un  assez  long  séjour  dans  l'Archipel  des  Carolines, 
Liitke  découvre  un  groupe  d'iles  auxquelles  il  donne  le  nom 
de  Siniavine  que  portait  son  vaisseau  et  qui  sont  situées  entre 
le  6«  43'  et  le  7°  6'  de  latitude  septentrionale  et  le  201  1/2  et  le 
202°  de  longitude  occidentale  du  méridien  de  Greenwich,  fait 
quelques  autres  explorations,  arrive  à  Manille  dont  il  quitte  la 
baie  le  30  janvier  1828,  avec  la  corvette  le  J/o?^cr  qui  l'avait 
rejoint  et  jette  enfin  l'ancre  dans  la  rade  de  Cronstàdt  le  16 
septembre  suivant  après  une  absence  de  trois  ans  et  cinq 
jours. 

Liitke,  dans  son  remarquable  voyage,  a  surtout  le  mérite 
d'avoir  relevé  les  côtes  comprises  entre  le  détroit  de  Behring  et 
le  Kamtchatka,  et  à  peu  près  complété  la  reconnaissance  de 
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l'archipel  des  Garolines,  jusqu'alors  partiellement  exécutée  par  ' 
les  capitaines  Freycinet,  Duperrey  et  d'Urville.  Il  a  encore  dé- 
couvert plusieurs  îles  qui  n'avaient  figuré  sur  aucune  carte.  On 
doit  remarquer  dans  le  nombre,  outre  celle  que  nous  avons  déjà 
citée,  rUe  haute  de  Pounipet,  habitée  par  une  race  noire  analo- 
gue à  celle  qui  peuple  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de 
la  Nouvelle-Bretagne,  tandis  que  tout  le  reste  des  Carolines 
connues  jusqu'alors  était  uniformément  occupé  par  la  race  cui- 
vrée, intermédiaire  entre  les  Malais  et  les  Polynésiens  propre-  j 
ment  dits. 

Le  voyage  de  Liitke,  écrit  d'abord  en  russe,  a 'été  traduit  en         , 
français,  sur  le  manuscrit  original,  sous  les  yeux  de  l'auteur,         ' 
par  le  conseiller  d'État  F.  Boyé.  et  publié  à  Paris  dans  cette  der- 
nière langue  en  3  vol.  in-8<^.  Le  3®  se  compose  :  l^  de  notices 
géognostiques   sur   les  contrées   visitées,   par  M.    Alexandre 
Poslels ,  traduit  de  l'allemand  en  français  par  J.  M.  de  Genève  ;         | 
2^  de  notices  et  observations  sur  les  îles  Carolines  et  leurs  habi- 
tants, par  le  d^  Mertens  ;  et  3°  d'observations  zoologiques,  par        | 
M.  T.-H.  de  Kittlitz,  etc.   (1835  et  1836).  Il   est  accompagné 
d'un  apendice  en  un  vol.  in-4o,  comprenant  les  Tables  de  route  et        1 
le  journal  météorologique,  et  de  remarques  sur  la  navigation  du 
Siniavine,  imprimé  en  français  à  Saint-Pétersbourg  en  1836, 
d'un  atlas  in-f^  composé  de  planches  et  de  vues  pour  la  partie 
historique,  gravé  et  publié  à  Paris  et  enfin  d'un  atlas  géogra- 
phique, format  grand-monde,  et  contenant  155  cartes  dont  les 
titres  sont  en  russe  et  en  français. 

Liitke  fut  envoyé  en  1830  par  son  gouvernement  à  la  tête 
d'une  escadre  pour  croiser  sur  les  côtes  de  la  France  et  de  l'Is- 
lande et  exercer  à  la  manœuvre  les  aspirants  du  corps  de  la  ma- 
rine. Il  n'avait  alors  que  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  avec  le 
titre  d'aide  de  camp  de  l'empereur. 

Nous  ignorons  à  quelle  époque  il  a  été  nommé  amiral  ;  mais 
nous  savons  seulement  qu'il  est  aujourd'hui  membre  du  Conseil 
de  l'empire  et  président  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg. 
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(162)  P.  360.  —  <t  Mot  illisible.  »  Note  de  la  main  de  l'amiral 
Lutke. 

(163)  P.  360.  —  «  lisez  Urosses.  »  Note  de  la  main  de  l'ami- 
ral Lûtke. 

(71)  P.  361.  —Voir  la  l^  lettre  à  Jomàrd  du  24  février  1809, 
p.  191,  et  la  notice  sur  ce  dernier,  page  409  des  Biographies  et 
Notes. 

(164)  P.  361.  —M.  Frédéric  Dubois,  dont  parle  iciHumboldt, 
est  généralement  connu  sous  le  double  nom  de  Dubois  de  Ifont- 
perreux.  Nous  avons  consacré  à  ce  savant  voyageur  et  géologue 
distingué,  né  le  28  mai  1798,  au  village  suisse  de  MotiersTra- 
vers,  et  mort  dans  sa  résidence  de  Peseux,  près  Neufchâtel,  le 
7  mai  1850,  une  notice  lue  le  2  avril  1852  à  l'assemblée  géné- 
rale de  la  Société  de  géographie  dont  il  était  correspondant,  et 
insérée  dans  le  bulletin  de  cette  Société,  du  mois  d'avril  1852. 
Elle  a  été  publiée  ensuite  à  part  avec  quelques  développements, 
à  la  suite  desquels  se  trouve  la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages  et 
mémoires.  Sa  principale  publication  est  intitulée  :  Voyage  autour 
dit  Caucase^  chez  les  Tcherkesses  et  les  Abkases^  en  Colchide^  en 
Arménie  et  en  Crimée.  Paris,  1839-1843,  6  vol.  in-8®avec  plan- 
ches et  cartes. 

(165)  P.  362.  —  l^  lettre  à  Helmersen,  du  9  avril  1837  dans 
laquelle  on  lui  a  donné  par  erreur  le  titre  de  baron. 

Helmebsen  (Grégoire  de).  Lieutenant  général  au  corps  impé- 
rial des  ingénieurs  des  mines  de  Russie,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  fils  d'un  officier  d'artillerie, 
voyageur  et  géologue  distingué,  naquit  à  Dorpat  en  livonie,  le 
29  septembre  1808.  Après  avoir  terminé,  en  1821 ,  ses  études  clas- 
siques à  l'Université  de  cette  ville,  il  fit  un  voyage  scientifique  à 
Orembourg  et  dans  l'Oural,  entra  en  1828  dans  Tadministration 
des  mines,  et  exécuta  la  même  année  et  l'année  suivante  de 
nouvelles  explorations  géologiques  dans  l'Oural,  conjointement 
avec  M.  Hofmann.  Ce  fut  cette  dernière  année  qu'il  fut  chargé 
d'accompagner  le  baron  de  Humboldt  qui  revenait  de  l'Altaï  et 


visita  avec  Ini  la  partie  méridionale  de  TOaral.  Il  suivit  ensuite 
pendant  les  années  1830,  1831  et  1832,  les  cours  de  TUniversité 
de  Berlin  et  fit  plusieurs  voyages  géologiques  et  minéralogiqnes 
en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Italie.  Helmersen  explora  de 
nouveau,  en  1833  et  1834,  l'Oural  et  l'Altaï,  visita  successive- 
ment, en  1855  et  1856J  soos  le  rapport  géologique,  la  Suède,  la 
Norvège,  l'Allemagne  et  différentes  parties  de  la  Russie  d'Eu- 
rope. Il  effectua,  de  1856  à  1859,  quatre  autres  voyages  dans 
la  province  d'Olonetz,  pour  en  faire  la  description  géologique. 
De  1860  à  1862,  Helmersen,  toujours  infatigable  voyageur,  fit 
l'exploration  géologique  des  bords  du  lac  Peipus  et  étudia  enfin 
avec  une  scrupuleuse  attention,  pendant  Tannée  1863,  l'état  ac- 
tuel de  rindustrie  minérale  dans  le  terrain  carbonifère  de  la 
chaîne  du  Donetz.  Les  résultats  scientifiques  des  nombreux  voya- 
ges de  Helmersen  comprennent  vingt-sept  mémoires  publiés 
dans  les  Actes  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  dont  il  avait  été  élu  membre  en  184  .  Il  l'est  éga- 
lement des  Sociétés  géographiques  de  Russie,  de  Londres  et  de 
Vienne. 

(166)  P.  364.  —  !«•«  lettre  à  Quetelet,  du  3  mai  1837.  ' 
QuETELET  (Lambert- Adolphe- Jacques),  né  à  Gand  le  22  fé- 
vrier 1796,  s'attacha  avec  ardeur  à  l'étude  des  mathématiques 
qu'il  professa  d'abord  dans  le  collège  de  sa  ville  natale,  puis  à 
l'Athénée  de  Bruxelles.  A  l'âge  de  vingt-huit  ans,  il  se  rendit  à 
Paris,  pour  s'y  perfectionner  dans  l'astronomie  pour  laquelle  il 
montrait  alors  une  grande  prédilection.  Après  un  séjour  de  deux 
ans  en  France,  d'où  il  rapporta  le  plan  de  l'Observatoire  créé  à 
Bruxelles  en  1826,  dont  il  dirigea  la  construction,  il  visita  l'An- 
gleterre et  une  grande  partie  des  autres  États  de  l'Europe.  A  son 
retour,  il  publia  plusieurs  mémoires  dont  nous  indiquons  plus 
bas  les  principaux,  et  fut  nommé  directeur  de  l'Observatoire  qui 
lui  devait  son  existence;  il  en  remplit  encore  les  fonctions,  joint 
à  ce  titre  celui  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences 
de  Belgique,  et  est  aussi  correspondant  de  l'Institut  de  France 
(Acad'^mîe  des  sciences  morales  et  politiques,  section  d'économie 
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politique  et  statistique).  Quetelet  s'est  beaucoup  occupé  d'astro- 
nomie, d'économie  politique,  etc. ,  et  en  particulier  des  étoiles 
filantes  et  a  publié  : 

1.  Astronomie  élémentaire  (1826);  rééditée  en  1847,  sous  le 
titre,  d'Éléments  d'astronomie; 

2.  Recherches  statistiques  sur  le  royavme  des  Pays-Bas,  1830  ; 

3.  Projet  de  loi  sur  l'enseignement  public  en  Belgique,  1832  ; 

4.  Recherches  sur  la  reprodiùction  et  la  mortaiité,  et  sur  la 
population  de  la  Belgique,  1832; 

5.  Statistique  criminelle  de  la  Belgique,  1832; 

6.  De  l'influence  des  saisons  sur  la  mortalité  aux  différents 
âges^  1838; 

7.  Sur  la  théorie  des  probabilités  appliquées  aux  sciences 
morales  et  politiques  y  1846; 

8.  Lettres  au  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha; 

9.  Bu  système  social  et  des  lois  qui  le  régissent  y  1848; 

10.  Sur  la  statistique  morale  et  les  principes  qui  doivent  en 
former  la  base,  1848; 

11.  Annuaire  de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles,  1833-1857; 

12.  Divers  mémoires  dans  la  Correspondance  physique  et  ma- 
thématique de  Belgique,  publiée  sous  sa  direction  et  dans  les 
Annales  de  l'Observatoire. 

On  lai  doit,  en  outre,  plusieurs  notices  biographiques,  parmi 
lesquelles  nous  nous  bornerons  à  citer  celles  qu'il  a  consacrées 
à  Arago  et  à  Humboldt. 

(165)  P.  368.  —  Voir  la  1"  lettre  à  Helmersen,  p.  362  ;  et  sa 
notice,  p.  451  des  Biographies  et  Notes. 

(167)  P.  369.  —  i^  lettre  à  Benzenberg,  du  10  mai  1837. 

Benzenbehg  (le  docteur  et  professeur  J.  J.),  né  au  mois 
d'avril  1777,  après  avoir  reçu  une  bonne  éducation,  entra  à 
l'Université  de  Gôttingue,  où  Brandès,  dont  il  devint  bientôt 
l'ami,  se  trouvait  également.  Tous  deux  laborieux  et  avides 
de  s'instraire,  s'occupèrent  simultanément  à  chercher  les 
principes  qui  ont  été  admis  sur  les  phénomènes  qu'offrent  la 
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marche,  la  hauteur,  le  nombre,  et  enfin  sur  tout  ce  qui  peut  se 
rattacher  à  la  connaissance  des  étoiles  filantes.  C'est  à  ces  deux 
jeunes  étudiants  qu'on  doit  les  premières  études  régulières 
faites  par  eux  sur  ces  météores  en  1798.  Ces  néophytes  s'atta- 
chèrent spécialement  à  déterminer  leur  hauteur,  leur  vitesse  et 
leurs  trajectoires,  et  publièrent^  à  Hambourg,  en  1800,  les  ré- 
sultats de  leurs  recherches  en  un  volume  in-8^9  intitulé  :  Essai 
sur  la  détermination  de  la  distance  ^  de  la  vitesse  et  des  trajec- 
toires des  étoiles  filantes.  (Versuche  dis  Entpertnung,  dib 
Gesghwindioreit  und  die  Bahnen  der  Sternsghnuppen  zu 
Bestimmen.)  Ils  furent  encouragés  par  le  vénérable  docteur  01- 
bers  qui,  bientôt  après,  devait  enrichir  la  science  par  la  décou- 
verte de  Pallas  et  de  Vesta,  et  par  l'attention  qu'avait  portée 
Chladni,  l'ingénieux  auteur  du  Traité  d'acoustique  et  des  belles 
expériences  sur  les  vibrations  des  corps  sonores,  sur  le  nouveau 
champ  de  découvertes  qui  s'ouvrait  devant  les  physiciens.  L'étude 
du  phénomène  fut  encore  excitée  par  l'observation  faite  vers  la 
même  époque  (15  novembre  1799)  en  Amérique  par  Humboldt, 
d'une  nombreuse  et  brillante  apparition  d'étoiles  filantes.  Sans 
connaître  les  nouvelles  recherches  des  professeurs  Brandès  etBen- 
zenberg,  H.  Quetelet,  directeur  de  l'Observatoire  de  Bruxelles, 
avait  commencé  lui-même  en  Belgique  une  série  d'observations  sur 
le  même  sujet,  qui  lui  attira  une  lettre  de  Benzenberg,  datée  de 
Dusseldorf  (6  avril  1837),  et  imprimée  dans  la  Correspondance 
mathématique  et  physique,  t.  IX,  p.  152.  Benzenberg,  qui  déjà, 
en  1798,  avait  eu  à  Gôttingue  l'idée  que  les  étoiles  filantes  don- 
neraient un  excellent  moyen  de  déterminer  les  différences  géo- 
graphiques de  deux  montres  qui  seraient  &  une  très-grande  dis- 
tance l'une  de  l'autre,  par  exemple,  de  cinquante  lieues,  publia 
à  ce  sujet  &  Hambourg,  en  1802,  un  écrit  intitulé  :  Su/r  la  déter- 
mination des  longitudes  géographiques  par  les  étoiles  filantes, 
(Uebbr  die  Bestimmung  der  geogr.  Langen  durgÛ  Sterns- 
CHNUPPEN.)  Différant  sur  quelques  points  avec  Ghladni,  il  lui 
proposa,  en  1817,  de  développer  chacun  leurs  opinions  dans  les 
Annales  de  Gilbert^  ce  qui  fut  fait,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
le  volume  XXXVIll  de  ce  recueil  pour  1818.  La  lecture  qu'il  fit 


—  483  — 

Tannée  suivante  de  Touvrage  de  Chladni  sur  les  météores  ignés, 
et  des  pièces  relatives  à  l'histoire  et  à  la  connaissance  des  mé- 
téorolithes  de  Schreiber,  publiés  tous  deux  à  Vienne  en  1819, 
lui  firent  modifier,  ou  plutôt  changer  entièrement  ses  idées,  au 
mois  de  mai  1833.  Il  admit  alors  que  toutes  les  étoiles  filantes 
devaient  être  projetées  par  des  volcans  lunaires,  et  qu'elles 
avaient  une  vitesse  qui  surpassait  8,000  pieds  par  seconde, 
par  suite  de  quoi  elles  tournaient  autour  de  la  terre  comme  de 
petites  lunes.  Il  publia  en  conséquence  l'écrit  suivant  :  Les  étoiles 
filantes  sont  des  pierres  lancées  par  les  volcans  de  la  lune^  qui 
ont  un  diamètre  de  l  à  b  pieds^  et  qui  ayant  atteint  une  vitesse 
de  8,000  pieds  par  seconde,  ne  retombent  pas  sur  la  lune, 
mais  circulent  autour  de  la  terre  par  millions,  Benzenberg 
avait  pris  pour  inscription  cette  phrase  originale  de  Lichtenberg, 
son  ancien  professeur  à  TUniversité  de  Gôttingue,  le  même  que 
Brandès  et  lui  avaient  consulté  en  1798,  et  qui  leur  avait  avoué 
qu'il  manquait  comme  eux  de  lumière  sur  l'objet  de  leurs  préoc- 
cupations :  a  La  lune  est  un  voisin  incommode,  qui  salue  la 
TERRE  EN  LUI  LANÇANT  DES  PIERRES.  »  Ce  fut  quatre  aus  après 
cette  publication  que  Humboldt  lui  écrivit  les  deux  lettres  des 
19  mai  et  22  octobre  1837,  que  nous  donnons  ici  p.  369  et  371, 
dans  lesquelles  l'illustre  Prussien  parle  d'un  mémoire  sur  les 
planètes,  les  comètes  et  les  aérolithes  que  Benzenberg  préparait, 
ainsi  que  d'un  ouvrage  que  ce  même  savant  voulait  lui  dédier. 
Il  est  probable  que  c'est  celui  qui  a  été  imprimé  à  Hambourg 
en  1839,  sous  le  titre  de  :  Les  étoiles  filantes  (die  Sternschnup- 
pen);  nous  ignorons  si  Benzenberg  en  a  fait  paraître  d'autres. 
Nous  savons  seulement  qu'il  apprenait  le  6  avril  1837,  à  M.  Que- 
telet,  la  mort  de  leur  ami  commun,  Brandès,  arrivée  au  mois 
d'avril  1834.  Retiré  lui-même  à  Dusseldorf,  où  il  avait  établi  à 
ses  frais  un  petit  observatoire  et  s'occupait  toujours  de  science, 
Benzenberg  y  a  terminé  depuis  quelques  années  sa  laborieuse 
carrière. 

(168)  P.  370. —  N'ayant  pu  trouver  les  informations  sur  les 
aérolithes  que  Humboldt  demandait  au  professeur  Benzenberg, 
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nous  avons  cru  devoir  les  réclamer  de  Tobligeance  de  M.  Daubrée, 
président  de  la  Société  géologique  de  France  et  membre  de 
l'Académie  des  sciences^  qui  s'est  occupé  spécialement  de  ce 
sujet,  auquel  personne  n'a  jusqu'ici  fait  faire  plus  de  progrès 
que  lui.  Sa  réponse,  que  nous  donnons  ci-après,  est  certainement 
la  meilleure  note  à  offrir  à  nos  lecteurs.  Nous  avions  transmis 
à  ce  savant  une  copie  littérale  de  la  lettre  de  Ilumboldt  : 

a  Les  météorites  ont  en  effet  été,  nous  écrit  M.  D.iubréc,  Tob- 
»  jet  d'études  approfondies  depuis  quelques  années.  On  a  exa- 
»  miné  avec  soin  leur  nature  chimique  et  leur  (imposition 
»  minéralogique,  ce  qui  a  permis  de  les  rapporter  à  un  certain 
»  nombre  de  types  très-différents,  bien  que  liés  entre  eux  par 
)>  certaines  analogies  dont  le  fer  et  les  siliates  exempts  de  fer 
»  forment  les  deux  termes  extrêmes.  De  plus,  on  est  arrivé,  sur- 
D  tout  dans  les  derniers  temps,  à  déterminer  approximativement 
r>  les  trajectoires  que  décrivent  les  bolides  qui  sont  suivies  de  la 
D  chute  des  météorites,  les  prenant  au  moment  où  elles  commen- 
)>  cent  à  être  lumineuses  à  des  hauteurs  très  considérables  dans 
y>  notre  atmosphère.  On  a  pu  reconnaître  que  leur  vitesse  est  eu 
x>  général  très-considérable  et  comparable  à  celle  des  planètes. 
y>  Quant  aux  orbites  que  décrivent  ces  astéroïdes,  dans  les  es- 
»  paces  célestes  avant  de  nous  apparaître,  ce  qui  forme  lobjet 
»  des  observations  de  M.  de  Ilumboldt,  que  vous  voulez  bien 
»  me  communiquer,  on  reste  tout  à  fait  dans  le  domaine  des 
»  conjectures,  et  on  ne  saurait  riea  ajouter  de  concluant  aux 
v>  suppositions  de  l'illustre  savant  dont  vous  allez  faire  connaître, 
D  sans  nul  doute,  beaucoup  d'idées  et  de  particularités  très- 
D  dignes  d'intérêt.  » 

(167)  P.  371.  —  Voir  la  1^»  lettre  à  Benzenberg,  p.  369,  et  sa 
notice  p.  453  des  Biographies  et  Notes. 

(169)  P.  373.  —  I'*  lettre  à  L.-P.-E.-A.  Sédillot,  du  17  dé- 
cembre 1837. 

Sédillot  (Louis-Pierre-Eugène-Amélie),  orientaliste  français, 
le  plus  jeune  des  fils  de  Jean-Jacques-Emmanuol  Sédillot^  auquel 
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nous  avons  consacré  une  courte  notice  sous  le  vfi  98,  p.  418  des 
Biographies  et  Notes,  et  qui  s'était  fait  un  nom  par  ses  travaux 
comme  orientaliste  et  comme  astronome.  Né  à  Paris  le  23  jnin 
1808,  le  jeune  Sédillot  reçut  une  excellente  éducation  sous  la  di- 
rection de  son  père  dont  il  s'attacha  à  suivre  les  traces.  Reçu  au 
concours,  en  1831,  agrégé  d'histoire,  il  professa  cette  science» 
d'abord  au  collège  Bourbon,  puis  à  celui  d'Henri  lY  et  enfin  à 
Saint-Louis.  A  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  9  août  1832, 
il  devint  secrétaire  du  collège  de  France  et  de  l'Ecole  des  lan- 
gues orientales  vivantes.  Nous  avons  dit  dans  notre  Notice  sur 
Jean-Jacques-Emmanuel  que  son  ûls  avait  publié  le  Traité^  de 
son  père,  sur  les  instruments  astronomiques  des  Arabes  ;  nous 
ajouterons  ici  qu'il  le  compléta  par  un  Mémoire  sur  le  même 
sujet,  inséré  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers,  et  tiré  à 
part  sous  le  titre  de  Supplément  au  Traité  dHabouUHassan. 
Parmi  les  autres  ouvrages  qu'Amélie  Sédillot  fit  paraître  plus 
tard,  nous  citerons  : 

—  Manuel  de  chronologie  universelle,  ouvrage  qui  a  eu  quatre 
éditions,  la  première  en  1835,  1  vol.  in-18,  et  la  quatrième  en 
1850,  2  vol.  in-18; 

—  Recherches  nouvelles  pour  servir  à  Vhistoire  des  sciences 
mathématiques  chez  les  Orientaux,  1837; 

—  Mémoire  sur  wi  sceau  du  sultan  Schah-Rokh^  fils  de  Ta- 
merlan,  1840,  in-8o; 

—  Mémoire  sur  les  systèmes  géographiques  des  Grecs  et  des 
Arabes,  en  particulier  sur  la  coupole  d'Arine,  1824,  in-4o  ; 

—  Matériaux  pour  servir  à  Vhistoire  comparée  des  sciences 
mathématiqv>es  chez  les  Grecs  et  les  Orientaux  ^  1845-1850, 
2  vol.  in-8«; 

—  Prolégomènes  des  tables  astronomiques  d^Oloug-Bey,  texte, 
traduction  et  commentaires  (1846-1853),  2  vol.  in-8*  ; 

—  Histoire  des  Arabes,  1854,  in-12. 

Outre  ces  ouvrages,  Sédillot  a  publié  deux  lettres  au  baron 
de  Humboldt,  sur  quelques  points  de  l'astronomie  orientale;  la 
première,  sur  les  travaux  de  l'École  arabe,  Paris,  1853,  in-8'*  de 
32  pages,  et  la  seconde,  sur  quelques  points  de  Vhistoire  de  VAs- 
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tronomie  et  des  Mathématiques  chez  les  Orientaux,  Paris,  1859, 
in-8®  de  29  pages,  plusieurs  articles  dans  le  Journal  de  la  So- 
ciété asiatique,  le  Journal  des  savants,  la  Revus  encyclopédique, 
dans  la  Revue  britannique,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie,  etc.  Il  a  fait  différentes  communications  à  l'Institut 
sur  rËcole  scientifique  des  Arabes,  qui  ont  été  mentionnées  dans 
ses  comptes-rendus. 

(169  bis)  —  Le  mol  Arym,  en  persan,  veut  dire  premier, 
Qnant  à  la  question  de  ce  qu'on  a  appelé  coupole  d'Arym  ou 
à'Arine,  elle  a  été  traitée  avec  tous  les  développements  néces- 
saires par  M.  L.-A.  Sédillot  dans  un  travail  spécial  publié  en 
1842,  et  intitulé  :  Mémoire  sur  les  systèmes  géographiques  des 
Grecs  et  des  Arabes  et  en  particulier  de  la  coupole  d'Arine,  ser- 
vant, chez  les  Orientaux,  à  déterminer  la  position  du  premier 
méridien  dans  renonciation  des  longitudes.  M.  Sédillot  a  com- 
plété ce  travail  dans  le  tome  second  de  ses  Matériaux  pour  servir 
à  Vhistoire  comparée  des  sciences  mathématiques  chez  les  Grecs 
et  les  Orientaux, '^,  ^bl  et  suivantes;  Paris,  1849'.  Voyez  aussi 
Humboldt  Asie  centrale,  Paris,  1843,  t.  III,  p.  595  et  596. 

Les  Tables  alphonsines,  qui  ont  fourni  de  si  précieux  docu- 
ments pour  l'histoire  de  F  Astronomie  au  moyen  âge,  et  dont 
il  est  parlé  dans  la  lettre  de  Humboldt,  du  17  décembre  1837, 
p.  375  de  la  correspondance,  sont  en  ce  moment  l'objet  d'une 
publication  qui  inspire  le  plus  vif  intérêt.  Don  Manuel  Rico  y 
Sinobas,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Madrid,  a  été 
chargé  par  le  gouvernement  espagnol  de  réunir  les  œuvres  du 
roi  Alphonse  X,  dit  à  juste  titre  le  Savant  [el  sabio),  et  déjà  trois 
volumes  in-folio  ont  paru  sous  le  titre  de  :  Libros  oel  saber  de 

ASTRONOMIA  DEL  REY  D.  AlFONSO  X  DE  CaSTILLA,  COMPILADOS, 
ANOTADOS    Y    C0MENTAD0S   POR  DON  RiCO  Y  SlNOBAS,    1863-1864. 

Le  savant  éditeur  indique  dans  un  discours  préliminaire  les 
sources  où  il  a  puisé,  il  fait  ressortir  les  nombreux  emprunts  du 
roi  Alphonse  à  l'astronomie  des  Arabes;  il  dit  un  mot  en  passant 
de  la  Coupole  d'Arine  (t.  I,)  ;  et,  dans  des  dissertations  qui 
attestent  son  savoir  et  son  érudition  (t.  Il  et  III),  il  expose 
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avec  nne  grande  clarté  tout  ce  qui  se  rattache  aux  instruments 
astronomiques  du  moyen  âge.  Sur  ce  point,  les  travaux  des  sa- 
vants français  lui  ont  fourni  d'utiles  données,  ainsi  qu'il  le  re- 
connaît au  surplus,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  astro- 
labes et  le  Saphea  d'Arzachelp. 

D.  Rico  y  Sinobas  nous  promet  encore  deux  volumes  qui  com- 
pléteront cette  belle  publication,  si  honorable  et  pour  lui  et  pour 
sa  patrie. 

(170)  P.  434.  — La  lettre  de  Humboldt  porte  Makum,  mais  par 
un  renvoi  mis  en  marge,  il  dit  :  «  Sans  doute  il  faut  lire  Malea  ; 
c'est  la  fameuse  montagne  de  Taprobane  (Ptol.,  VII^  4).  Voilà  du 
moins  le  méridien  de  Langa. 

(171)  P.  376.  —  Colomb  ne  dit  pas  la  ville,  mais  I'ile  d'Arin^ 
voir  Y  Examen  critique,  p.  313. 

(172)  P.  376.  —  Ces  méridiens  de  Mekka  et  de  Caboul,  qu'A- 
boul-Hassan  fixe  à  77'*  et  110*,  se  réduisent  d'après  nos  connais- 
sances à  58^  et  86*^  en  comptant  comme  lui  les  longitudes  depuis 
les  îles  Fortunées.  Ab.  33°,  nous  28®.  L'erreur  est  que  la  Mecque 
paraissait  déjà  aux  Arabes  de  19°  trop  à  l'est.  Mais  comme  il  y  a 
sans  doute  du  vrai  dans  les  longitudes  relatives,  nous  pouvons 
admettre  Arym  que  le  roi  Alphonse  place  au  72°  1/2  à  peu  près, 
par  34°  à  l'est  de  Paris,  S. 

(71)  P.  377.  —  Voir  la  i^  lettre  à  Jomard,  p.  191,  et  la  no- 
tice sur  ce  dernier,  p.  409  des  Biographies  et  Notes. 

(173)  P.  377.  —  1"  lettre  à  Bomsted,  du  6  septembre  1838. 
Nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  renseignement  certain 
sur  lui. 

(153)  P.  378.  —  Voir  la  1"  lettre  à  P.  Tardieu,  p.  337,  et  sa 
notice,  p.  444  des  Biographies  et  Notes. 


—  460  — 

(174)  P.  379.  1^^  Leltre  à  de  La  Rive,  du  11  novembre  1838. 

La  Rive  (Auguste  de),  Tua  des  premiers  physiciens  et  chi- 
mistes de  l'Europe,  né  à  Genève,  le  9  octobre  1801,  était  ûls 
de  Charles-Gaspard  de  La  Rive,  également  célèbre  et  comme  phy- 
sicien et  comme  chimiste,  mort  le  18  mars  1834.  Auguste  de  La 
Rive  marcha  sur  les  traces  de  son  père  par  son  goût  pour  les 
sciences  et  par  les  progrès  qu'elles  lui  doivent.  Il  occupait  en 
1830  la  chaire  de  physique  à  l'Académie  de  sa  ville  natale, 
lorsque  les  troubles  qui  y  régnaient  le  forcèrent  de  se  réfugier 
en  Angleterre  où  il  fut  parfaitement  accueilli.  Il  s'attira  l'estime 
des  savants  anglais  et  ses  travaux  antérieurs,  comme  ceux  qu'il 
exécuta  à  la  Société  royale  de  Londres,  le  firent  élire  membre 
de  ce  corps  illustre.  A  son  retour  en  Suisse,  il  dirigea,  avec  une 
grande  habileté,  de  1836  à  1841,  la  Bibliothèque  imiverselle,  et 
reprit,  lors  de  l'application  de  l'électricité  à  la  métallurgie, 
presque  exclusivement  les  manipulations  chimiques  qui  lui 
avaient  acquis  précédemment  une  grande  célébrité.  Nous  voyons 
dans  l'une  des  lettres  que  lui  écrivait  Humboldt,  et  que  nous  pu- 
blierons dans  notre  second  volume,  qu'il  avait  fait  paraître  un 
excellent  Traité  de  l'électricité,  dont  le  3®  volume  renfermait  ses 
idées  sur  l'électricité  atmosphérique  et  sur  le  magnétisme  ter- 
restre, outre  plusieurs  articles  remarquables  sur  V Explication  de 
la  seconde  coloration  du  Mont-Blanc,  insérés  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève  (vol.  XI,  p.  367,  1838  et  vol.  XIII,  1839). 
De  La  Rive,  déjà  membre  de  plusieurs  Académies  de  l'Europe, 
a  été  élu,  le  6  décembre  1830,  membre  correspondant  de  l'Ins- 
titut, Académie  des  sciences  (section  de  physique  générale)  et 
associé  étranger  le  11  juillet  1864. 

On  cite  parmi  ses  principaux  ouvrages,  outre  celui  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention:  Mémoires  sur  les  caustiques,  1824, 
in-4°  ;  Théorie  de  la  pile  volta:ique^  1836,  in-8°;  Archives  de 
l'électricité,  supplément  à  la  Bibliothèque  rmiverselle  de  Genève, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  mémoires  et  de  notices  sur  des 
savants,  ses  compatriotes  (1817-1854). 

(175)  P.  382.  l 'Mettre  au  comte  de  Cancrin,  du  11  avril  1839. 
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Les  renseignements  qu'on  nons  avait  promis  sur  ce  ministre 
de  finances  de  l'empire  russe  ne  nous  sont  point  parvenus;  si  nous 
les  recevons  plus  tard,  ils  seront  placés  dans  notre  second  volume. 

(176)  P.  383.  —  Nous  publierons,  dans  iiorro  second  volume, 
cette  lettre  à  rempereur  Nicolas,  portant  la  date  du  1 1  août 
1839. 

(177)  P.  384. 

TcHiHATCHEF  (Picrrc  dc)  ajustifié  complètement  les  intentions 
que  Humboldt  lui  supposait,  et  les  espérances  qu'il  avait  conçues 
avec  sa  sagacité  ordinaire.  L'illustre  prussien  a  porté  en  effet 
sur  le  jeune  et  savant  voyageur  russe  un  jugement  dont  l'exac- 
titude a  été  démontrée  par  les  nombreuses  et  intéressantes  pu- 
blications que  Tchihatcbef  a  déjà  fait  paraître,  en  particulier 
sur  l'Asie  Mineure,  objet  de  sa  prédilection. 

Nous  donnerons  la  biographie  de  cet  intrépide  explorateur, 
que  le  gouvernement  français  a  nommé  commandant  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  auquel  notre  Académie  des  sciences  a  accordé 
le  19  août  1861,  le  titre  de  membre  correspondant,  section  de 
géographie  et  de  navigation,  en  publiant  dans  notre  second 
volume  la  première  des  lettres  que  lui  écrivait  Humboldt  et  dont 
Ja  majeure  partie  a  été  mise  à  notre  disposition,  avec  une  libé- 
ralité et  une  confiance  qui  n'ont  point  été  partagées  par  tous  les 
savants  français  et  étrangers,  correspondants  de  Humboldt,  quel- 
ques-uns, malgré  leurs  promesses  souvent  renouvelées. 
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1812,  page         193  G.  et  p.  412,413  B.  et  N. 

1814,    -  197  G.    —  -         - 

,1818,    -  209  G.    —  -         - 

1827,  -  .  270  G.    —            —         - 

1828,  —  273  G.    —            —         - 

Gavanilles 1803,  page  162  G.  et  p.  404,405  B.  et  N. 

Glavijo 1810,  page  80  G.  et  p.  395,396  B.  et  N. 

1816,  pages  204,205  G.  et  p.  414,436  B.  et  N. 

1817,  -  205  G.    -  —        — 
1823,    —           218  G.    -  -         — 

G0RDiER(P.  L.  A.)..    .    .^^g3j^    _    312,313  G.    _  -        _ 

1834,  -  332  G.    -  444        - 

1835,  -  332  G.    —  —         — 

i  1824,  page  224  G.  et  p.  421,432  B.  et  N. 

^="'^^^'^-  • |l828,    -  272  G.    -             «        - 

Delambre 1800,  page  113  G.  et  p.  399,400,404  B.  et  N. 

Delamétherie,  voir  La  Métherie. 

;  1826,  page  247  G.  et  p.         424  B.  et  N. 

Edwards-Milne j  ^       _  siiî  r     —            —        — 

i  1799,  page  54  G.  et  p.  393,398  B.  et  N. 

FORELL. 


W 


1800,  -  88  G.  —  —    — 
FoDRCROY  A  Van  Mons.  .  1797,  page     34  G.  et  p.  389,390  B.  et  N. 

FouRCROT  (H.  à) 1800,  -  102  G.  —  —    — 

Garnerin  Taîné 1798,  page     47  G.  et  p.  391  B.  et  N. 

11826,  page  257  G.  et  p.  427  B.  et  N. 

1829,  -  274  G.  -  -    ~ 

1831,  -  315  G.  -  -    — 

1833,  —  327  G.  —  -    - 
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Geoffroy  St-Hilaire  (I.) 
HcLKERSEif  (le  général). 
HumoLDT  (Gaiiiaume).  . 

Inconnu 

Ingenhousz  (ie  Docteur). 
iNSTrruT  DE  France,  Toir 


JOHARD. 


Journal  de  Bordeaux. 

Klaproth 

Lalande 

La  M^therie.  .    .    . 
La  Rive 


La  Roquette  (Humboldt  a) 


La  Roquette  a  Humboldt. 


Latour-Allard.  .    .    . 
Lutke  (Amiral  russe).   . 


.  1829,  page         285  G.  et  p,  434  B.  et  N. 

.  1837,  pages  362, 368  G.  et  p.  451  B.  et  N. 

.  1802,  pages  131,132  G.  et  p.  402  B.  et  N. 

.  1823,  page        219  G.  et  p.  419  B.  et  N. 

.  1798,  page  50  G.  et  p.  391  B.  et  N. 

Académie  dis  Sciences. 

/1809,  page      191  G.  et  p.  409, 416, 444  B.  et  N. 

194  C.    -  -        - 

203  G     —  -        — 

205  G.    «-  —        — 

211  G.    -  ^        - 

216  G.    -  -        - 

220  C.    -  —        - 

221  C.  -  -  - 
254  G.  -  —  — 
316  C.  -  -  - 
322  G.  —  —  — 
333  C.  -  -  - 
361  C.  -  -  - 
377  c.  -  —  — 
175  G.  et  p.  406  B.  et  N. 
329  G.  et  p.  442  B.  et  N. 

66  C.  et  p.  394,395  B.  et  N. 
1  C.  et  p.         385  B.  et  N. 
55.60  G.    —    394,398       — 
379  G.  et  p.         459  B.  et  N. 

1825,  pages 228, 229, 241  G.etp.422, 423,424  — 

1826,  -    260,265  G,    -    430,431  B,  et  N. 

1827,  -  269  G.    —  -        - 
1831,    -    314,315  G.    -           437       - 

1825,  pages  227, 243,  244  G.  et  p.  423  B.  et  N. 

1826,  —  261  G.    —  -         - 

1827,  —    266,270  C.    -  -        - 
1826,  page        259  G.  et  p.  428,429  B.  et  N. 
1836,  page         360  G.  et  p.  448,451  B.  et  N. 
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1812,  - 

1815,  — 

1816,  - 
1818,  - 
1826,  - 

1823,  - 

1824,  - 
1826,  - 
1832,  - 
1832,  — 
1835,    ~ 

Il837,    - 
\l838,    - 

1804,  page 
(  1834,  page 
il834,  - 
.  1799,  page 
1 1792,  page 
|l799,  - 

1838,  page 
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Halte-Brun,  voir  Broun. 

Martin  (Aimé) 1814,  page  202  G.  et  p.         414  B.  et  N. 

MiLUN 1799,  page  53  G.  et  p.         392  B.  et  N. 

MàTHERiE  (de  la),  voir  La  Métherie. 

MoHNiKE 1831,  page  324  G.  et  p.  438,439  B.  et  N. 

Moniteur 1828,  page  271  G.  et  p.         431  B.  et  N. 

Pfeiffer  (Ida)     ....  1826,  page  256  G.  et  p.         425  B.  et  N. 

(1796,  page  3  G.  et  p.  386,387  B.  et  N. 

PiCTET                                                      1              '    r    o  ri 

(1797,    -  37  C.    -           390B.  etN. 

Président  DE  LA  RÉPUBUQUE 

du  Mexique 1824,  page  227  G.  et  p.         422  B.  et  N. 

Quetelet 1837,  page  364  G.  et  p.         452  B.  et  N. 

ScHLEGEL 1838,  page  328  G.  et  p.         440  B.  et  N. 

Î1822,  page  217  G.  et  p.         418  B.  et  N. 

1825,    -  240  G.    -           423       - 

1831,    -  308,310  G.    -     418,435       - 

SÉDILLOT  (J.  i.  E.)  A  HUM- 

DOLDT 18%,  page  217  G.  et  p.         419  B.  et  N. 

»    ^^    .         i  1837,  page  373  G.  et  p.  456,459  B.  et  N. 

Société  des  Antiquaires  du  nord,  voir  Schlegel. 
Société  de  Géographie  de 

Paris 1823,  page  220  G.  et  p.  419,420  B.  et  N. 

SussEX  (le  duc  de).   •    .    .  1836,  pages  338,357  G.  et  p.  445,448  B.  et  N. 

\  1836,  page  337  G.  et  p.         444  B.  et  N. 

TARDiEU  (Pierre) j  ^^^^     ^  357  G.    -            -        - 

Van  Mons 1796,  pages  13, 25  G.  et  p.  387, 388, 389.  B  et  N. 

Fourcrot  a  Van  Mons,  voir  Fourcrot. 

Vattemare 1833,  page  323  G.  et  p.         437  B.  et  N. 

Vaughan 1805,  page  182  G.  et  p.         408  B.  et  N. 
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